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INTRODUCTION 


Plus d’une fois, sur le golfe Strymonique, en voyant se 
profiler aux deux bouts de l’horizon la chaîne de l’Athos et 
celle du Pangée, je me suis demandé laquelle méritait le mieux, 
pour l’histoire universelle, le nom de « Sainte montagne ». 
Si l’égo'iste république des moines Hagiorites est un phéno¬ 
mène unique de cristallisation, le Pangée compte parmi les 
cimes sacrées d’oà se sont répandus sur le monde ancien des 
effluves mystiques, des ferments religieux dont l’action, pour 
impondérable quelle soit, ne saurait être niée. Sur le Pangée, 
Bacchos y le grand dieu des Thraces, avait un oracle : le pieux 
Hérodote y va en pèlerinage, et note les singulières ressem¬ 
blances de ce (jiavnjtov avec celui de Delphes. Sur le Pangée, 
Lycurgue avait persécuté les Ménades, et les Ménades avaient 
déchiré Orphée. Les métaux précieux y abondaient : Pisi- 
strate avait refait sa fortune dans cet Eldorado (1 ) ; et les poètes 
d’Athènes ont célébré la montagne aux pépites d’or (2) et aux 


(1) Aristote,’AOrjv. 7 coX„ 15 ; Hérodote, I. 64. Pour les mines du Pangée dans 
rantiquité, voir mon article Scaptésylé dans Klio, 1910, p. t-27. 

(2) Rhésos, 921 : xp a j 0 o 6 cüXov riay^aTov. 
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filons d’argent, dans les grottes de laquelle se cache le génie 
des minières, Rhésos, fils du Strymon et de la Muse. Tel 
m’apparaissait le Rangée, tel l’imagination des Grecs devait 
se le représenter, auréolé de mystère et de. poésie : la mytho¬ 
logie et la religion, le folk-lore des mineurs et le drame s’unis¬ 
saient pour en faire un pays de merveilles. 

J’ai voulu grouper les renseignements qui nous sont par¬ 
venus sur les cultes et les mythes de la montagne sainte. Mais 
le présent mémoire ne traitera pas ce sujet en entier : je ne 
parlerai ici ni de la Tauropole d’Amphipolis (1), ni de la 
Parthénos de Néopolis (2), ni du culte rendu au fleuve Stry¬ 
mon (3), ni des déesses dont les femmes thraces célébraient 
les orgies, Colys, aejjivà Kôtvj èv’H&ovoïç (4), Bendis la chas¬ 
seresse (5), Braurô la déesse-ourse (6). Je me bornerai à 
étudier le culte pangéen par excellence, celui de Bacchos, en 
y joignant, parmi les cultes et les mythes du Rangée, ceux 
qui paraissent avoir eu avec la religion dionysiaque les rap¬ 
ports les plus étroits. Au risque d’encourir le blâme des 
personnes qui jugent les ouvrages seulement d’après le plan, 
j’ai de propos délibéré dépassé les limites de mon sujet, pour 
m’expliquer sur l’origine et le caractère du culte bachique. On 
m’excusera peut-être, quand on saura que ce mémoire est le 

(1) Cf. Tite Live, XL1V, 44, et les monnaies d'Amphipolis. 

(2) Hkuzey, Mission de Macédoine, p. 21 (la vraie lecture dans Rev. ét. anc., 1900, 
p. 263; pour l'interprétation, voir Wilhelm, Jahreshejte , 1909, p. 124); Schônb, 
Griech. Reliefs, n° 48, pl. VIII; Bcschreibung der antiken Miinsen (tu Berlin), 
t. II, p. 103, n° 36. 

(3) Dittenberger, Sylloge *, n° 113,1. 15; Beschr ., t. II, p. 48, n° 104. 

(4) Eschyle, Édones , fr. 56 Nauce, cité par Strabon, X, p. 470; Heuzby, op. laud., 
□° 37 - CIL, III, n° 635. 

(5) Dédicace de Proussotchani, BCH, 1900, p. 307 = CIL, suppl. 4, n° 14406 c, 
p. 2328 ,f . 

(6) Cf. Antipater de Thessalonique, dans 1 ’Anth. Pal., VII, 105 Cougny, et le 
nom de Dpocupco, cette Clytæmestre édone, qui tua son mari le roi Pittacos, avec 
l'aide des ftls de Gcaxis (Thucydide, IV, 107). 
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résumé de leçons faites à des étudiants auxquels j'expliquais 
la meme année les Bacchantes d’Euripide. Pour comprendre 
la religion dionysiaque, si étrange, si déconcertante, les tra¬ 
vaux français, imbus pour la plupart de l’erreur maxmülle- 
rienne ou remplis des fantasmagories du mirage égyptien, 
nous étaient, sauf quelques exceptions, d’un faible secours. 

Je dois naturellement beaucoup aux savants qui se sont 
occupés avant moi de cette religion considérée dans ses 
rapports avec la Thrace, surtout à Heuzey (1) et à Rohde (2). 
Je sollicite l’indulgence du lecteur: on y a un peu droit, quand 
on aborde un sujet plein de difficultés, et qu’on prend pour soi 
d’abord, avec une sincère humilité, le dicton des Orphiques : 

icoXXoi jxsv vapô-ïjxoçopot, roxüpoi hi T6 (Saxxpu 


(1) Mission de Macédoine, Paris, 1876. Les faits nouveaux que ce livre a fournis à 
l'histoire de la religion dionysiaque forment la substance d'un intéressant mémoire de 
Rapp, Die Beziehungen des Dionysoskullus zu Thrakicn und Klcinasicn, programme 
du Karls-Gymnasium, Stuttgart, 1882. 

(2) Psyché*, t. II. p. 1 sq. Je tiens aussi à mentionner les remarquables articles de 
Voict et de Kern sur Dionysos, l'un dans le Lexicon de Roschbr, l'autre dans la 
Real-Encydopœdie de Pauly-Wissowa, les études orphiques de 8 . Reinach, dans 
Cultes, mythes et religions, t. II, pp. 56-134, et le livre de Nilsson, Criechische 
Feste von rdigiôser Bedeutung mit Ausschluss der aitischen (Leipzig, 1906). J'ai eu 
connaissance de l'article « Sabazios » dans le Lexicon de Roscher trop tard pour 
pouvoir l'utiliser. 
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RHËSOS 


$ 1. Les Athéniens dérobent aux lliens le corps saint de Rhésos. — | 2. Ils l'enterrent 
à Amphipolifi, près du sanctuaire de Clio.— §3. Rhésos et l'Orphisme.— | 4. Rhé¬ 
sos, nom thrace : son étymologie. — § 5. Sanctuaire de Rhésos* dieu chasseur, dans 
le Rhodope. — 5 6. Les dieux chasseurs de la Thrace. — § 7. Rhésos interprète 
des oracles du Bacchos pangéen. 


§ 1. — Rhésos avait été tué sous Ilion, et son corps avait 
reposé longtemps en terre troyenne, sous un tertre élevé 
par Hector. Mais en la troisième année de la 85 e Olym¬ 
piade, les Athéniens ayant décidé l'envoi d'une colonie à 
Ennéa-Hodoi sur le Strymon, le pieux Hagnon, désigné 
comme œkiste, manda des gens en Troade pour y prendre, 
sur le conseil de l’Oracle, les restes (1) de celui qui avait 
été, aux temps légendaires, « le premier des mortels et le 
roi des Thraces » (2). De même, une trentaine d’années au¬ 
paravant, Cimon avait rapporté de Scyros à Athènes les 
os de Thésée (3); de même, plus anciennement, Clisthène 
avait obtenu des Thébains de transporter à Sicyone les os 

(1) L’oracle (Polyen, VI, 53) dit xaixf/r-v, « ce qui reste de la tige quand la 
faucille a coupé l'épi ». 

(2) Rhésos, 931 : 0of,xtjç avâwwv rrooiTo; rp 0’ avopoïv. 

(3) Plutarque, Cimon , 8. 
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de Mélanippe (1). La possession du corps de Rhésus devait, 
dans la pensée des Athéniens, leur donner des droits sur 
le pays où le héros avait régné, 

altuf/ue Pangæu et Rhesi Mavorli'i tel lus ( 2 ). 


et que se partageaient maintenant Édones, Odomantes et 
Bisaltes (3). A la vérité, Homère ne disait pas sur quelle 
partie de la Thrace Rhésos avait régné, mais il le laissait 
entendre, en donnant comme père à Rhésos Eïoneus (4), 
l'éponyme d’ËIon à l’embouchure du Strymon. 

Quand Gmon avait procédé à la translation de Thésée, 
les gens de Scyros s’y étaient opposés de toutes leurs 
forces (5). Il était à prévoir que les Iliens ne laisseraient 
point partir de bon gré le corps de Rhésos. Les Athéniens 
furent donc obligés de leur dérober cette relique insigne : 
on croirait lire, dans les Acta Sanctorum, l’histoire d’un 
corps saint aux temps mérovingiens (6). Les émissaires 


(1) Hérodote, V, 67 : “c'u^a; i; 0r{Sx; iyr k (Mluv Mriav.Trrrov. Héro- 

dote ne dit pas comment Clisthène s'y prit. Mais le rapprochement avec les 
textes de Polyen sur Rhésos et «le Plutarque sur Thésée et avec le texte d’Héro¬ 
dote lui-même surOreste (I. 67 : r ( oi HaOt*) api ïy^Tjax n ’Ophzzro orzia izxvx- 
voplvou;) ne permet aucun doute : il s'agit bien d’une translation de corps saint. Le 
verbe qui désignait ce genre d'opération était ir.iyiv/ ou xxtxvt.y (Plut., /. rit.). 

(2) Virgile, Géorg.. IV, 462. 

(3) Strabon, VIL fr. 36: iott o’ f; ^<7»pa îj npô; tà Srpupovoç ~£pxv, f, ui, irct tt 4 
OaHaarj xa\ toîç nipi Axrov to.toiç 0*9/avjttç xx*. * llorovot xx*. Hioxita», oi tî 
xJrdyOovzç xx\ o: ix Mxx:5ov:xç S'.xoxvtî;, iv oi; 'P/.ao; s£aausüxcv. Oruppk, Grierh. 
Myth., p. 214, n. 19, a fait erreur en rapportant iv oiç *I\ £6. à Biax).Txt seule¬ 
ment. 


(4) K. 435. Servius, ad Aen., I, 469, fait de Rhésus un fils de Mars. Cette variante 
résulte d'une inférence malheureuse sur le passage des Gtorgiques : Rhesi Mavortin 
tell us. D'autres tradition*, dont nous parlons un peu plus loin, donnaient pour 
père et mère à Rhésos le fleuve Slrymoa et l’une des Muses. Quant à Eïoneus, la 
Petite Iliade le f lisait tomber sous les coups de Néoptolème, pendant la prise de 
Troie (Pausanias, X, 27, 1) : on peut supposer qu’il était venu à Troie pour 
venger la mort de son fils Rhésos. Polygnote l'avait représenté dans son ’liiou 
zipaiç, peut-être parce que le siège et la prise d'Eîon par les Athéniens, en 475. 
avaient beaucoup fait parler de cette ville, la clef du district pangéen (cf. Klio, 
1910, p. 8). 

(5) Plut., Cirnon, 10 : üxustcov o// OüOÏOïOîivTmv ojo’ ioivroiv. 

(6) Cf. Marigxan. / \c Culte des Saints sous les Mérovingiens (Paris, 1899). p. 22»; 
D F.I.F.H A Y E . Légendes hagiographique * s . p. 183. 
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d’Hagnon ouvrirent de nuit le tertre sous lequel reposaient 
les ossements du héros et les emportèrent dans un man¬ 
teau militaire, iç icoççupâv (1). 

§ 2. — Lorsque Amphipolis eut été fondée sur la vaste 
colline autour de laquelle tourne le fleuve, on enterra les 
restes de Rhésos tout en haut de la ville neuve; et à côté 
de la chapelle du héros, un sanctuaire fut dédié à sa mère 
Clio (2). Celle-ci avait eu Rhésos du Strymon, quand les 
Muses étaient venues de Libéthra au Pangée, pour relever 
le défi injurieux du roi de l'Acté, Thamyris (3). 


(1) Polyen, Stratagèmes, VI, 53 (pour l'usage d'ensevelir les morts «v ^otvtxfôt, 
dans une étoffe de couleur rouge, cf. Lobeck, Aglaophamus, p. 1257; sur les 
lécythes blancs, dans la scène de la descente aux enfers, le mort est parfois repré¬ 
senté drapé dans un manteau rouge: cf. Pottier,/?*. sur Us lécythes, p. 35, n° 3, 
pl. III, p. 38, n° 21). Rohdb (Psyché^, I, p. 162) estime qu'il n’y a aucune raison de 
douter du récit de Polyen dans son ensemble, mais que peut-être certains détails 
en sont arrangés. Je ne vois pour ma part aucune raison de douter même des détails 
de cette histoire. Les Athéniens usèrent de ruse pour s'emparer des ossements 
de Rhésos, comme les Spartiates pour prendre ceux d'Oreste (Hérodote, 1,67-8, avec 
les remarques de Fustel de Coulanges, La Cité antique n , p. 170). 

(2) Schol. Vat. Burip. Rhesi, 346 (Schwarti, II, p. 335, dont j'adopte le texte, 
meilleur que celui de C. Muller, Script. rer. Alex. Af.. p. 45) : Kïitouç pévxot l^fou- 
<Jtv 'Pijoov «tvon, xacOaxtp Mapuoa* ô vzuiupoç iv tco • Maxeôovtxwv lotop»ûv, ypaçwv 
ovxco; # « Eïat Si oî xoù 7:ipl tojxoj circov 1 Qî(oj ttjv Ocôv Gnô xoiî Expuuo'vo; ex xo3 
vopoü tûv Moyacov apnaaOEtaav vupçiuO^vai xsxvoiaal xe xov 'P^aov. u Kat psx 9 
oklyov * « "Etc.v lepov ttJç Kieiou; iv ’Apçtxoiei iSpuOèv «Tuvavxt tou 'P^aou uvri- 
pflou tfft îdcpou tivS;. d "Evtoi Si E-irtpTCTj; aùxôv ymaioyouaiv, xaOcbrip 'HpaxiclST);- 
«prjm Si • <t ... o y$6ri S’ EuxipTa), f\ xr 4 v xax* ail o5 iZpz* tucnitav, ouvoixijaaaa Expu- 
povi, xixvot 'Pijaov. Parmi les textes qui font naître Rhésos du Strymon et d'Eu- 
terpe, on peut citer encore Apollodore, I, 3, 4, et les Schol. min. et veneta ad II. k, 
435 (Boeckh, Pindari opéra, III, p. 652). 

(3) Rhésos, 917-929. Cf. Strabon, VII, fr. 35 : iv Si xf 4 ixxfj xauTfl 0ap.uptço 0paÇ 
soaaQcuazv. On appelait ’Axxrj la longue péninsule qui ferme à l'ouest le golfe Stry- 
monique et qui se termine au sud par la montagne de l'Athos (Thuc.. IV, 109). Une 
autre tradition faisait de Thamyris un Odryse (Pausanias, IV, 33, 3). Il avait 
défié les Muses, sous la condition qu'il jouirait d'elles toutes s'il était vainqueur, 
et que, s'il était vaincu, elles le priveraient de ce qu'il leur plairait de lui ôter 
(Apollodore, I, 3, 3). Elles lui crevèrent les yeux (Pausanias, X, 30, 8). Thamyris, les 
yeux crevés, les cordes de sa lyre brisées, figurait dans la NexuJa de Polygnote. Au 
troisième siècle, un sculpteur béotien, Caphisias, l'avait pris comme sujet de l'ex- 
voto qu’un prince de Pergame, Philétæros, fils d'Eumène, dédia aux Muses de 
l'Hélicon. Cet ex-voto, deux siècles après, fut agrémenté d'une épigramme, due à 
Honestus de Corinthe (Dittenberger, OGIS, t. II, p. 491; BCH, 1906, p. 467). 
On n’a pas encore remarqué, je crois, que l'ex-voto de Philétæros doit être iden¬ 
tifié avec l'une des statues vues par Pausanias dans le sanctuaire des Muses Héli- 
coniennes : 7coi7)xà; o« fj xa\ £X).coç txioaviTç i7z\ fxouatxr, xosûvBt ttxovaç av^Ocaav, 
0i(*upiv fiiv aOxov xs tuçiôv xat i jpaç xartayu'la; spanxo^iivov (IX, 30, 2). 
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Tels devaient être les récits qu'on faisait de Rhésos à 
Amphipolis et dans la région du Pangée, au témoignage de 
rhistorien Marsyas, qui, natif de Philippes, devait être là- 
dessus très bien informé. 

§ 3. — La tragédie de Rhésos nous apprend ce qu’on 
racontait du héros, non pas en Thrace, mais à Athènes, 
dans la secte orphique, au milieu du quatrième siècle (1). 

A la fin de cette pièce apparaissait sur le ôk>Xoy»ïov, une 
mater dolorosa portant dans ses bras le cadavre de son 
fils, telle que les peintres de vases attiques (2) représen¬ 
tent Éos emportant le cadavre de Memnon : c'était la 
Muse (3), mère de Rhésos. En vain Hector lui offrait de 
vouer dans la Troie un tombeau au héros : « Non! répon¬ 
dait-elle, mon fils n’habitera pas le noir séjour, tant je sup¬ 
plierai la jeune épousée du dieu infernal de laisser s’en 
aller l’âme de mon enfant! Perséphone me doit de montrer 
qu’elle honore les amis d’Orphée. » Ainsi l’âme de Rhésos 
devait trouver grâce, parce qu’elle se présenterait à Per¬ 
séphone en récitant les formules orphiques, qui sauvent 
les « Purs » de la mort : 

epXOH«i êx xaGapûv xaOaçà, ‘ffrnim jtaaiWa (4). 


(1) Personne ne croit plus que le Rhésos soit d’Euripide (cf. Pally-Wissowa, XI f 
1264); mais Ton accordera difficilement à M. Maurice Croiset [Hist. de la litt. gr 
III, p. 388) que cette pièce date de la fin du quatrième siècle. L'opinion la plus pro¬ 
bable est celle de Wilamowitz, qui rapporte Rhésos au temps de Démosthène : cf. De 
Rhesi scholiis disputaliuncula (Oreifswald, 1877) et Euripidis H crades, I, p. 4 t. Euri* 
pide avait écrit un Rhésos, peut-être à l'occasion de la fondation d'Amphipolis. On 
dut confondre avec celui d'Euripide, le Rhésos, pour nous anonyme, du quatrième 
siècle. Ainsi s'expliquerait que cette pièce-ci, seule de toutes les tragédies posté¬ 
rieures au cinquième siècle, soit parvenue jusqu'à nous (Rolpe, The iragedy Rhésus , 
dans Harvard Sludies, IV, p. 70). 

(2) Roschp.r, Lexicon , I, 1265; II, 2676. 

(3) Son nom n’est pas prononcé dans la pièce, pas plus que dans les Perses celui 
de la mère de Xerxès : inutile de le restituer, comme fait Schwartz, dans l'&rcoOcai; 
anonyme ( Rhésus, éd. Wecxlei.n, p. 4). L'&rco'OtOiç d'Aristophane appelle la mère de 
Rhésos Terpsichore. 

(4) IG, XIV, n° 64t. Cf. Dieterich, De hymnis orphicis (Marbourg, 1891 ), p. 31, e t 
.Xefojia, p. 84; Foucart, Éleusii, I, p. 70; Harrison, Prolegomena, p. 586 et 668. 
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§ 4 . — Parmi les adversaires des Achéens, l’épopée n'a 
laissé leur nom barbare qu'à Priam, Paris et Rhésos. Tout 
au plus a-t-elle un peu hellénisé ce dernier nom. Il se re¬ 
trouve, je crois, sous une forme légèrement différente, dans 
un décret du troisième siècle avant l'ère vulgaire (1), rendu 
par les Delphiens en l'honneur du roi thrace, Kotvç f Pat£8ov. 
L'étymologie qui rattache le nom 'P-îjffo; au mot 
devait plaire aux Grecs, comme tant d'autres qu'ils ont 
inventées pour marquer du sceau hellénique ce qui en réa¬ 
lité était aux Barbares; mais on s'étonne que des érudits 
d'aujourd'hui (2) puissent s'en contenter. Tant vaudrait 
croire avec Hérodote (3) que Pehrisou, le dieu égyptien 
de Panopolis, est le même que Persée; avec le Pseudo- 
Scymnos (4), que la ville ligure de Rosas, en Catalogne, est 
une fondation des Rhodiens; avec Strabon (XV, 2, 3), 
que le nom de Cæré en Étrurie vient du grec avec 

Timée (5), que Massalia était ainsi appelée <xtcô toj àXwoç xai 
toO (laaarai, ou avec je ne sais quel savantasse byzantin, 
que la capitale des Français ou Francs est appelée Paris 
de 7capçnrjaûx, « franchise ». Le rapprochement (6) entre 'P-îjao; 
ou * Bç-ïjaoç et le promontoire lesbien Bp^aa, connu par le 
culte de Atovwo; Bptjasûç ou Bpijaœfftvïjj, ne s'appuie sur aucune 
preuve. Tomaschek paraît avoir émis une hypothèse beau¬ 
coup plus intéressante (7), en rapprochant 'P^oc du latin 


(1) BCH, XX, p. 476; Dittenbergbr, SylP., n° 922. Dans Pomponius Mêla, II, 
2, 24, Rhessus. La forme 'PdtiÇîoç ou f PoÇ8o;ou PortÇSoç ne doit pas s’expliquer par 
l'influence du dialecte de Delphes. C’est une forme thrace. Dans les noms propres 
thraces, le grec hésite entre ai et t) : ‘Patoxotaoptç ou 'PrioxouKopiç. Je ne vou¬ 
drais pas cacher que l’identification ( Pijoo; = ( PatÇ8o; est qualifiée d' « etwas 
kühn » par M. Edy Rusch, qui va faire paraître incessamment une étude appro¬ 
fondie du dialecte delphique. 

(2) « Rhesos, d. h. der Prophète » (Gruppk, Griech. Myih., p. 214). 

(3) II, 91. Cf. l’inscription de Panopolis dans Rev. îles ét. gr., II’p. 165, et les remar¬ 
ques de Maspéro, Hist. ane. des peuples de l'Orient*, p. 22. 

(4) 202-7. Strabon, III, 4, 8. Cf. Rev. ét. anc., 1902, p. 199. 

(5) Cité par Étienne de Byzance, s. v. MaoaaXa. 

(6) Gruppk, Griech. Myth. t p. 743, n. 3. 

(7) Die àUen Thraker , II, 1, 53. Ce rapprochement a été indiqué à nouveau par 
Cuny ap. Rev. ét. ane., 1909, pp. 211-5 : « Le nom de Rhésos chez Homère •. Je 
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rex (gaulois -rix, gothique reiks) : les poètes grecs qui 
parlent tous de Rhésos comme d'un roi des Thraces, ont 
peut-être connu le sens qu’avaient chez ceux-ci le nom du 
héros. 

Ainsi l’indo-européen *rëg- qui s’est conservé en indo¬ 
iranien et dans plusieurs langues de l’Europe occidentale, 
aurait péri dans celles de l’Europe orientale, sauf une 
exception : la langue thrace l’aurait gardé comme nom ou 
surnom d’une divinité; survivance qui s'explique, par l'ins¬ 
tinct conservateur des religions. Dans les langues indo- 
européennes dont l'aire géographique était intermédiaire 
entre l’Iran et l’Italie, le nom de « roi » * rëg- disparut de¬ 
vant bal-, gr. fiaaiXrjc, thraco-anatolien PaX-ijv (1), BaXXvjvaîov 
opoç en Phrygie (2), Z*ù; BàXtjo; en Bithynie (3), AsxtSaXoç, 
roi des Daces, BoiXa; nom d'homme à Thessalonique (4), 
BeXiffâptof (le fameux personnage de ce nom était Thrace, 
originaire du district de Pautalia sur le Strymon), B«Xi ç (5) 
et E’jpu6âXiv5o; (6), épithètes du grand dieu thrace Dionysos. 

§ 5. — Le Rhésos thrace nous apparaît vaguement, tout 
embrumé de mythologie, dans les brouillards du Nord. 
Pour dessiner de traits un peu précis cette grande forme 
incertaine, il faut recourir, non à la linguistique, mais à 
l'histoire des cultes. Si l'épopée homérique a gardé au roi 


renvoie à cet article, où l’on verra pourquoi l’indo-européen reg- ne pouvait être que 
fit- en thrace, et pourquoi dans la transcription grecque 'P»5ao{let du thrace s’est 
réduit à a. Il est fâcheux pour Cuny qu'il ait ignoré l’inscription delphique : elle lui 
aurait fourni une preuve à l'appui de sa thèse. 

(1) Ba)f,v, apy aio; JjaA^v, dans l’incantation du chœur à l'ombre de Darius 
(Pertes, 657): Eschyle avait peut-être rapporté ce mot de la Thrace. Dans un drame 
satyrique de Sophocle, les Bergers, le chœur, composé de pâtres de l'Ida, criait 
« ïtJ) palXrjv » (Nauck, fr. 472), que Sextus Empiricus, p. 672, 26, explique ainsi : 
lïyovTiï îw (ïaotitO, liyouoi 

(2) Ps. Plutarque, De Fluviis, 12, 3. 

(3) Ath. Mitlh., XIX, p. 373. 

(4) JHS, VIII, p. 368. 

(5) Etym. magnum, p. 185, 32 Gaisford : Bâi:v tôv A-.oV.mv, 

(6) Hésychios, s. v. 
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légendaire de la Thrace son nom barbare, c’est que ce nom 
s’imposait à elle. Rhésos, dont le mythe grec a fait un roi 
des Thraces, devait être un dieu pour ceux-ci. Son culte 
ne nous est pas connu seulement à Amphipolis. On a cru 
en retrouver la trace à Ænos (1), ainsi qu’aux portes de 
Byzance (2) ; en tout cas, nous savons, de façon certaine, 
qu’encore au troisième siècle de notre ère, Rhésos était 
adoré par les Besses du Rhodope. Il se plaisait à la chasse 
à courre dans l’immense montagne, il y menait la « mesnie 
hennequin » (3) ; les sangliers, les biches et autres bêtes 
sauvages venaient d’elles-mêmes près de son autel s’offrir 
au couteau du sacrificateur. Comme saint Sébastien, et 
sans doute pour la même raison — similia similibus cu- 
rantur —, le chasseur Rhésos, qui perçait de ses traits les 
fauves du Rhodope, préservait ses fidèles des flèches de 
la pestilence (4). Ces renseignements sont donnés par un 


(1) Hipponax, fr. 39 Hiller. 

(2) Dans Suidas (s. s>. r Pf;<Jo; = Jean d'Antioche, fr. 24, dans Muller, FHG, 
IV, p. 551 ; cf. Procope, De Ædificiis, I. I, p. 15 C), Rhésos devient un aTpair^ô; 
xoiv BuÇavx(ci>v qui aurait habité au faubourg de Rhésion, devant Byzance : txç 
Q'.XT jjttf î/wv xpo ttJç Koizcti;, sv xoneo I.Ttityoficwo 'Pr^lw, evO* v5v ô oixo; xo5 
uiyaiou papxupoç 0£ooolpou ywptÇttat. II s’agit de l’église de S* Théodore tiro, à 
qui Justinien, avant d’être empereur (Procope, De Æd., I, 4), avait fait bâtir une 
église, au village de 'Pijaiov, sur la Propontide, à 12 milles du MfAtov constantino- 
politain ( Table de Peutinger : « Regio XII*; cf. Unger, QueUen der byzanl. Kunsi - 
gesch., Vienne, 1878, p. 113). Cette église est mentionnée dans le Synaxaire de 
Constantinople, éd. Delehaye, p. 774 et 798. Au lieu de 'P/Jatov ou c P(atov f on 
trouve les formes 'Pofotov et f Pîfytov (Du Cancf, Conslantinopolis christiana, 
Paris, 1680, 1. I, p. 53, et 1. IV, p. 190). Une porte de Constantinople s’appelait 
porte de Rhousion (Millingen, Byzantine Constantinople, Londres, 1899, p. 78-79; 
carte de C/ple, dans Pauly-Wissowa, VII, 1011). Je dois ces renseignements à 
mon élève et ami, M. Jean Ebersolt, qui s’est spécialisé dans la topographie de 
Byzance. S* Théodore tiro , comme tous les saints militaires (Delehaye, Légendes 
hagiographiques 1 , p. 240), a été représenté à cheval (Uvarov, Sbornik melkich trudoc , 
Moscou, 1910, t. I, p. 219, pl. 118). Je me demande si Rhésos n'est pas devenu, 
dans ce village de la Propontide, l’un des SS. Théodore, par une transformation 
analogue à celles qu'UsENER a étudiées dans ses Legenden der heiligen Pelagia. 

(3) Rhésos apparait aussi comme chasseur dans les BiOuviaxà d’ÂscIépiade de 
Myrléa : Myrrcu ‘P^aoy, np\v e; Tpotav cKtxoopov eiOctv, ciç Kiov atptxeoOai xatx 
xkioç ‘pva’.xo; xalf 4 ç ... avJxTj ttjv 4 uiv xai’ oixov oixixav xx\ uovr,v am'axuysv, olOpoi- 
axp£vr ( oi xuvx; noiXoj; cOtjpzuzv* cAOcov ojv ô. 'P^ao; Oc'/etv avt§ ouY XÜVT iY £ * v 
(Parthénios, 36). 

(4) Perdrizet, La Vierge de Miséricorde (Paris, 1908), p. 110. 
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écrivain qui était à même d'être bien informé sur la Thrace, 
Philostrate de Lemnos, dans son dialogue Sur les héros (1). 
Cicéron s'est donc trompé en avançant — d'après quel 
auteur grec, on ne sait — que Rhésos, pas plus qu’Orphée, 
ne recevait de culte nulle part (2). 

Ce Rhésos dont parle Philostrate ne rappelle-t-il pas 
étrangement le cavalier forçant un sanglier dans sa bauge, 
le héros chasseur, "Hço; ou f 'Hçov (3), des stèles thraces, vo¬ 
tives ou funéraires? Peut-être Rhésos est-il, je ne veux 
pas dire le vrai nom, mais l’un des surnoms du personnage 
divin figuré sur ces stèles. Car "Hpov ou "Hpo;, « le héros », 
n'est pas plus un nom, à proprement parler, que 'Pt\ooç, « le 
roi » : c'est une de ces appellations intentionnellement 
vagues, comme à Rome, Bona dea, en Arcadie Atarcoiva, à 
Eleusis tù 6eu, ô «teoç, -»j ôec£, comme le nom de Coré ou des 



Sur l’auteur de r'Hpwïx^c, cf. Münscher, Die Philostrate, dans le X« Suppl. Bd 
du Philologus, 1907. 

(2 ) De Natura deorum, III, 18, § 45. 


(3) Sur "Hpo>v, zipto; "Hptoç, ajouter à la bibliographie donnée dans BCH, 
1900, p. 374 : Tomaschek, Die alten Thraker, II, 1, p. 58; Wissowa, Bel. und Kult. 
der Borner , p. 477; Usexer, Gôlternamen, p. 251; Lixx, De vocis sanctus uau 
pagano (diss. Kœnigsberg, 1910), p. 44, et surtout Bcv. ét. anc. f 1904, p. 159, où 
j'ai montré que le "Ilpcov 0«6ç ptyaç d’Égypte n’avait rien de commun, quoi qu’on 
en eût dit (C. B. de VAcad, des Inscr., 1902, p. 352), avec le ’TIpojv thrace. Cette 
démonstration a reçu l'adhésion de Ditte*berger ( OGIS , n° 740). Malgré cela, 
elle a échappé à M. Toutain ( Bull . aniiq. de France , 1908, p. 128-131) qui, pour 
expliquer une dédicace Heroi Aug(uato) trouvée naguère à Carthage, se demande, 
bien en vain, si le culte du dieu thrace ne serait pas venu d'Égypte dans «l'Afrique 
du Nord ». Mais cette dédicace unique ne permet pas de parler d’un culte du die i 
thrace dans l'Afrique du Nord, une hirondelle ne fait pas le printemps. C'est un 
fait sporadique, dont l’intérêt est mince, et qui s'explique par la résidence à 
Carthage de quelque militaire d'origine thrace ou ayant servi dans un corps où 
les Thraces étaient en majorité. Je ne crois pas que Wilcken ( Archiv . für Papy - 
rusf., V, p. 129 et 227) ait raison de distinguer en Égypte entre "Hpojv et '’Hpoj;. 
Pour cette question, ajouter aux références citées dans mon article de la Bev. 
ét. anc. : Papyrus de Lille , n° 27; Nachrichlen Gôlting. Ges. t 1904, p. 318 (Reit- 
zenstein); Spiegelberg, Demot. Eigennanien , p. 11 • et 57 •; Archiv. /. Pap. t V. 
p. 162. 
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Dioscures. Le vrai nom de la divinité devait rester caché, 
pour que les magiciens ne pussent avoir prise sur elle; il 
n'était révélé qu'aux initiés (1). Il semble que les Thraces, 
particulièrement, se fissent scrupule de désigner leurs 
dieux nommément; des appellations vagues, owç, xupioç ôeoç, 
■fjpoç, suivies souvent d'une désignation topique, paraissaient 
suffisantes à leur piété inquiète et soupçonneuse. 


§ 6. — Il se peut que Rhésos et le «soc 0 Hpuv, dont nous 
venons de constater la ressemblance, eussent avec Dionysos 
des rapports d'affinité, qu’ils fussent même, en quelque 
sorte, des hypostases du grand dieu thrace. Le ôwç''Hpo* 
ne nous est connu que par des documents de basse époque, 
qui donnent à croire que c’était un dieu funéraire et chas¬ 
seur. Or, à la même époque, le Dionysos thrace nous ap¬ 
paraît parfois sous ces mêmes aspects. Dans la région du 
Pangée, le ô6Ôç "Hpov est sculpté sur les tombes des mystes 
dionysiaques — voir notre planche I (2) —, et nous appre¬ 
nons d’un relief votif découvert dans la vallée strymo- 
nique (3), que les Thraces se figuraient parfois Dionysos 
comme un dieu chasseur (pl. II). Déjà dans les Bacchantes , 
Dionysos est qualifié de chasseur par ses initiés : 


1189 AD ô Bâxxioj xuvayeTOt ç oôyoç aoçû; 

àv&TcrjX’ exl tôvÎ 6 MaivàSa;. 

XO. 6 yàp àva£ txyçviç. 


La réponse du chœur semble un jeu de mots sur le nom 
de Zayçsevç dont les Orphiques appelaient Dionysos. Zagreus, 


(1) Pour la démonstration de ce théorème, voir les études citées par Perdrizet, 
dans Rev. ét. grecques, 1904, p. 353, Maass, dans Orpheus, p. 67, et Michel, dans 
Mélanges Havel, p. 281. 

(2) Stèle de Ressilova (Heuzey, Mission, p. 153), de Podgori (Perdrizet, BCH, 
1900, p. 305, pl. xm). 

(3) Stèle de Meinik, au musée de Bruxelles, avec cette dédicace: Kiauoiavoç Hup¬ 
pe; II uppo; Aavopou (sic) xat ol ~zp\ «jtou; aXiiptoi 0e<o ’Aooo üt) tw 

STi « 215 de notre ère. Cf. Perdrizet, Revue archéol., 1904, I, p. 20, pl. i, et Cler- 
mont-Ganneau, Recueil d'archéol. oriental, VI, p. 214. 
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en effet, était regardé, d’après son nom probablement, 
comme un chasseur (1). 

Faut-il distinguer Dionysos de Zagreus et penser avec 
Otto Kern (2) que Dionysos n’est devenu un dieu de la 
chasse que pour avoir été identifié avec Zagreus par les 
Orphiques? Je ne le crois pas. Dionysos n’est pas devenu un 
dieu de la chasse, il l’a été toujours. Plus anciens que les 
cultes agraires semblent les cultes de la chasse, tels que 
ceux qui ont fait peindre, dans les cavernes de la France 
et de l’Espagne, l'image des animaux bons à manger. Le 
totémisme, cette forme religieuse qui s'est imposée à tant 
de tribus des temps primitifs, a un rapport étroit avec les 
cultes de la chasse. La religion dionysiaque, comme les 
cultes de Rhésos et du Héros thrace, comme ceux de 
Lycourgos, de Braurô et de Zalmoxis, semble plonger ses 
racines jusqu’à ce tuf très antique. Nous serons ramenés 
à ce point de vue, quand nous étudierons Dionysos Bas- 
sareus et la tribu sacrée des Besses, ou le rôle que jouaient 
dans le culte du Bacchos thrace la nébride et les tatouages 
au type du faon. 


§ 7. — Qu’il y ait des rapports entre Rhésos et le Bac¬ 
chos thrace, la Muse le dit expressément, dans l’épilogue 
de la tragédie que nous citions tantôt. Par malheur, le 
passage n’est pas sûr, et nous n’en possédons pas de scholies. 

O’jt tla tv ouTe [XTjTpôî cty*T<xi 5éjjia;, 

970 xp’jTCTO^ 5’ èv àvTpoi; rij; •jroxp'ppo’j X ôov =? 
àv9pa)7roôai'(j.o)v xstasrat fiXércuv çàoj, 

Bâxx 0 '-» îcpoçijTTjî «Sars nafyato'J rcstpav 
oxifjcje ae(j.vôj xoîatv ttftôffiv 9s5-. 

Telle est la leçon de tous les manuscrits sauf un, et celle 


(1) Etym. magnum, p. 406, 49 Gaispord; Etym. Gudianum, p. 227, 40; Cramer, 
Anecdota Oron., II, 443, 8. 

(2) Ap. Pauly-Wissowa, IX, 1014. 
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qu’a suivie le dernier éditeur (1). La difficulté gît au 
vers 972, dans le mot ocrce. Ceux qui gardent cette leçon 
entendent les vers 972-3, soit de Lycurgue l’Édone, dont 
nous parlerons tantôt — c’est l’interprétation de Mus- 
grave (2), suivie par Vater (3) et Dindorf (4), soit d’Orphée — 
c’est l’opinion d’Emil Maass (5). Mais nous ne savons rien 
par ailleurs de Lycurgue ou d’Orphée comme prophètes 
de Bacchos au Pangée. Du reste, si l’on garde le texte 
ordinaire, les vers 972-3 se relient mal au reste de la phrase, 
et la comparaison établie par &xm semble boiteuse. Je 
préfère donc, soit la leçon du Palatinus o<m adoptée par 
l’édition Aldine, soit la conjecture de Matthiæ oçyt ou 
celle de Madvig <S;, oç et je rapporte à Rhésos, comme 
l’ont fait Preller (6), Heuzey (7) et Rohde (8), les mots 
7cpo9K]-n)î Boîxxo'j : Rhésos serait le prophète du dieu des 
mystères, lequel a pour trône les cimes rocheuses du 
Pangée. 

Que faut-il retenir de cette assertion? L’auteur du 
Rhésos était Athénien; les Athéniens connaissaient bien 
Amphipolis, qu’ils avaient fondée, et par Amphipolis, le 
pays du Pangée, qui fut si longtemps l’objet de leur convoi¬ 
tise. On peut donc croire que le poète était informé de 
deux faits qui sont certains : que Rhésos était vénéré dans 
Amphipolis, et qu’au-dessus d’Amphipolis, dans le Pangée, 
existait un grand sanctuaire indigène du Bacchos thrace, 
un oracle desservi, comme nous le verrons tantôt, par 
des îcpoç-ijTat besses. Le poète assure que Rhésos, devenu 


(1) Wkcxlein, Euripidis Rhésus, Leipzig, 1902. 

(2) Euripidis quæ exstant (Oxford, 1778), II, p. 975. 

(3) Euripidis Rhésus (Berlin, 1837),p. 279. Vater traduit: Rhésus numen erit,quem~ 
admodum Lycurgus , Baechi sacerdos, s and us de us Pangæum habitat. 

(4) Euripides , éd. d'Oxford, III, 2, p. 626. 

(5) Orpheus, p. 68. 

(6) Griech . MythK , II, p. 428. 

(7) Mission de Macédoine , p. 80. 

(8) Psyché \ I, p. 161. 
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un démon de la pompe dionysiaque, sera icçoç^tiiç Baxxov, 
c'est-à-dire non pas qu'il vaticinera lui-même, mais qu'il 
enverra l'inspiration aux icpo^rai chargés de rédiger en 
vers les cris de la 7cpo'|iavnc. J'ai peine à croire qu'en faisant 
de Rhésos le ministre de Bacchos, le poète n'ait pas été 
dans la vérité. Nous venons d'apprendre de Philostrate 
que Rhésos était adoré dans le Rhodope, et nous verrons 
qu'au temps d'Hérodote les tou du Bacchos pangéen 
étaient des Besses du Rhodope. Peut-être les rapports de 
Bacchos et de Rhésos sont-ils dus autant à ces icpo^xat 
besses qu'à l’existence d’un T ( pôov de Rhésos dans Amphi- 
polis. 
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ORPHÉE 


§ 1. Qu'il n'a pas existé de sanctuaire d’Orphée au Pangée. — S 2. Les Bassandes 
d’Eschyle. 


§ 1. — « Pour moi, continuait la Muse, mon fils sera 
désormais comme s’il était mort, puisqu’il ne viendra plus 
où je serai, et qu’il ne verra plus sa mère. Il sera caché 
dans les cavernes de la montagne aux filons d’argent : 
voilà quelle sera son existence comme démon (1). » Ce mortel 
qui, par la vertu magique des formules orphiques, parvient 
à l'immortalité et qui, passé au rang des Saijiovsç, vit dans 
une demeure souterraine, ressemble, comme l’a vu Rohde(2), 
à cet autre 5aijiov thrace, Zalmoxis, le dieu du peuple 
Gète (3). A l’appui de ce rapprochement, je remarquerai 
que Rhésos et Zalmoxis sont l’un et l’autre des dieux gué¬ 
risseurs : Rhésos préservait de la peste, et Zalmoxis avait 
pour prêtres des « hommes-médecins » : l’un de ces cha¬ 
mans avait chanté ses incantations devant Socrate, en 
Thrace, pendant l’expédition de Potidée (4). 


(1) Rhésos, 970 : av0po>7:o5a(picov xctaixat (ftcrccov <pao; f où av0pw7:ooa{(xiov signifie 
non pas « dieu à forme humaine » (par opposition à tant d'autres génies souterrains 
et rcîoutdSorai que les Orées s'imaginaient comme des serpents ou des anguipèdes), 
mais * passé du rang d'homme à celui de démon » : cf. Hésychios, s. v. (3poTooa'';juov* 
f |f A(0£OÇ. 

(2) Psyché), I, p. 161. 

(3) Hérodote, IV, 94-6; Strabon, VII, 3, 5. Sur Zalmoxis, cf. M(jLLENHOFP,Z)eiiisc/ie 
AUertumskunde, t. III, p. 127, et Tomaschbk, Die allen Thraker , II, 1, p. 62. 

(4) Charmide, p. 156 D : ejzaOov 3’ otJttjv (ttjV stcwB^v) £fd> tnt oxpanlaç za pot 
Tivoç Twv Qpxxcov tûv Zajx($àÇt3oç îarpwv, oî Myovxcu izaQavaziÇtiv. Suit l'eTrcoSrf, 
que Tomaschek a essayé de restituer. 
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Maass me parait s’être complètement trompé dans ce 
qu’il a écrit des rapports légendaires et religieux d’Orphée 
avec le Pangée. Les vers 972-3 du Rhésos lui semblent 
attester que le Dionysos orphique avait, au pays du 
Pangée, deux sanctuaires, desservis l'un et l'autre par 
un héros-prophète, celui de Rhésos dans Amphipolis, 
celui d'Orphée sur le Pangée même : comme dans celui 
d'Amphipolis était enterré Rhésos, ainsi — suivant 
Maass — dans celui du Pangée aurait été enterré Or¬ 
phée (1). Mais la tradition unanime de l’antiquité ne 
place-t-elle pas la tombe d’Orphée à Libéthra, au pied 
de l’Olympe, dans rAncienne Piérie ? Maass se tire d’em¬ 
barras en supposant qu’il y avait une autre localité du 
nom de Libéthra, située celle-ci au pied du Pangée, 
dans la Nouvelle Piérie. A l’appui de cette hypothèse, il 
allègue un rhéteur du quatrième siècle de notre ère, Hi- 
mérios de Prouse (2). La preuve paraîtra faible, si l'on se 
rappelle combien les inexactitudes, pour ne pas dire les 
bévues, abondent dans les auteurs de basse époque, quand 
ils touchent à la géographie ; pour la Thrace particulière¬ 
ment, il ne serait pas difficile d’en citer un grand nombre : 
Lucain et Virgile lui-même ne placent-ils pas Philippes 
au pied de l'Hémus (3)? Un texte d’Himérios ne saurait 
prévaloir contre le témoignage du Rhésos : puisque les 
Muses de l’Olympe vinrent de Libéthra au Pangée pour 
relever le défi de Thamyris (4), c'est que Libéthra n'était 
pas au Pangée. Nymphes de la grande montagne (5) de 


(1) Orpheas, p. 68. Cette opinion est enregistrée sans observations par Gruppb, 
Griech. Myth., p. 214. 

(2) Oral., XIII, 4: Aii6v{0ptot fùv ojv xpoaoixo: ’Opffa xrj; KailtOTtTjç 

xôv 0paxtov... iOa-jpaÇov xi xa\ auvï{ôovxo. 

(3) Géorg., I, 492; Pharsale , I, 680. Properce, I, 3, 6, fait célébrer la Bacchanale 
par les femmes édones au bord de l’Apidan, qui est un fleuve de Thessalie : 
assiduis Edon ls fessa choreis Qualis in herboso concidit Apidano. Sur la fréquence 
des erreurs de ce genre dans les poètes anciens, cf. Lobeck, Aglaophamus, p. 290. 

(4) Rhésos , 925. 

(5) Mofoat » Oréades (cf. lat. mons) : cette étymologie brillante, proposée par 
Wackernagf.l ( Kuhn s Zeitschr ., 1894, p. 574), a été généralement adoptée. 
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Macédoine, elles allèrent une fois sur la grande montagne 
de Thrace, pour châtier le rival outrageant qui régnait sur 
cette région lointaine. 

§ 2. — Les Bassarides d’Eschyle ne s’accordent pas non 
plus avec la théorie de M. Maass. Cette pièce, la deuxième 
de la Lycurgie, racontait la mort d’Orphée de la façon sui¬ 
vante (1). Orphée était un adorateur d’Apollon qui, venu 
un jour sur la montagne sainte de Bacchos, s’était permis 
entre les deux divinités une comparaison désavantageuse 
pour celle du Pangée. Les parallèles de ce genre étaient plus 
que messéants; ils constituaient une impiété dont se cour¬ 
rouçaient les dieux et que Némésis punissait durement (2) : 

oôev o Awvuao; oçyia&elç ’Opçet &tce|av}j£ Ta; Baaffapiôaj, o; çtjuiv 
AkxüXoç. Les Ménades ou Bassarides mettent en pièces 
Orphée sur le Pangée, les Muses emportent ses restes très 
loin, dans leur royaume, à Libéthra. C’est là qu’au temps 
de Pausanias (3) on montrait le tombeau d’Orphée. 

A mon avis, le peu que l’on entrevoit, à travers le 
pseudo-Érathosthène, des Bassarides d’Eschyle ne prouve 
nullement qu’Orphée ait été associé sur le Pangée au culte 
du Bacchos thrace, ni que le syncrétisme qui devait amal¬ 
gamer la religion dionysiaque et la religion orphique ait 
été déjà, au temps d’Eschyle, un fait accompli. J’irai plus 
loin : même le Rhésos ne nous garantit pas qu’un siècle 
plus tard la religion indigène de Bacchos fût, au Pangée, 
pénétrée d'influences orphiques. Assurément, le discoure 
de la Muse, à la fin du Rhésos, est pour l’histoire religieuse 
d’une importance extrême, insoupçonnée des critiques qui 
se placent au point de vue exclusivement littéraire pour 
apprécier les dénouements opérés dans la tragédie grecque 
par le deus ex machina ; mais ce discoure ne concerne que 
l’histoire religieuse d'Athènes. 

(1) Ps. Ératosth., K«T*<rr., XXIV, p. 29 Olivieri; cf. Nauck, Trag. gr. fr., p. 7. 

(2) Platon, Banquet , p. 195A. avec les remarques de Tournier, Némésis, p. 168. 

(3) IX, 30. Sur Libéthra, cf. Tite Live, XLIV, 5 et Strabon, VII, fr. 18. 
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LYCURGUE 


|1. Mythes relatifs à Lycurgue l'Édone. — § 2. Rites agraires qui leur ont donné 
naissance. 


§ 1. — Sur le Pangée encore s’était déroulée la lugubre 
histoire de Lycurgue, aussi émouvante, aussi riche de sens, 
pour les initiés dionysiaques, que celle de Penthée. 

La légende grecque de Lycurgue est déjà dans Y Iliade, 
mais sous une forme très simple, dont l’imagination des 
Hellènes ne devait pas se contenter (1). Lycurgue, racon¬ 
tait-on, était un roi des Édones qui persécutait les mystes 
de Dionysos; le dieu le frappa de folie, et Lycurgue, 
croyant détruire la vigne (2), coupa en morceaux son 
propre fils. Ou encore, disait-on, le dieu frappa de stéri¬ 
lité l’Édonie, et les Édones, pour apaiser Bacchos, murèrent 
dans une caverne son ennemi; il y était mort de faim (3). 
D’après une autre légende, qu’Asclépiade de Tragilos (4) 
semble avoir connue, Lycurgue avait voulu tuer la nour¬ 
rice de Bacchos, Ambroisie : la Nymphe, aussitôt, s’était 


(1) Cf. Roscher, Lexicon, I, 1050, II, 2191; adde Piotrowicz , De Lycurgo insano 
ap. Stromata in honorera C. Morawtki (Cracovie, 1908), p. 79. 

(2) Strabon, VII, 3, 11, parle d'un prophète gète nommé Décœnéos, qui sous le 
règne du fameux roi Bœrébistas (I er s. avant notre ère) aurait persuadé aux Gètes 
Ixxityat t/îv Sf*xs>ov xat Çtjv ofvou ycopfç. 

(3) Frazer ( The golden bough *, I, p. 158) cite cette légende comme preuve que 
les rois-dieux qui avaient pour fonction de commander au temps, étaient punis quand 
les récoltes venaient à manquer. 

(4) Cf. Hygin, Asiron., 21 ( FHG , III, 304). Asclépiade; élève d'Isocrate, avait com¬ 
posé un recueil de Tpcrfoioo-ijAcva. Tragilos était une ville de Bisaltie, non loin du 
Pangée: cf. Pp.rdrizet, ap. C. R. du congrès intern. de numism., 1900, p. 149-154. 
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changée en une vigne puissante, qui de ses sarments avait 
étouffé l’impie (1). 

§ 2. — La légende de Lycurgue rappelle la légende 
thébaine de Penthée. L’une et l'autre semblent des expli¬ 
cations plutôt poétiques que folk-loriques, destinées à 
rendre compte de très vieux rites qui subsistaient encore 
à l’époque classique dans les campagnes, dans les parties 
arriérées de la Grèce, mais que les esprits cultivés ne compre¬ 
naient plus. Ces rites devaient être analogues, je suppose, 
à ceux des’ÂYptuvia, sur lesquels Plutarque, avec l’intérêt 
qu’il portait aux choses de son terroir, est revenu à plu¬ 
sieurs reprises (2). C’étaient des mystères très importants 
en Béotie, au point qu’un mois du calendrier béotien en avait 
pris nom ’ Xypiuvio;. Dionysos, lors des ’AY?uSvia, était censé 
se réfugier dans l'Hélicon, auprès des Muses, qui sont les 
Nymphes des montagnes. Aux Agrionia d’Orchomène, 
le prêtre de Dionysos, qui cette nuit-là jouait le rôle de 
Penthée, surgissait brusquement au milieu de l’orgie noc¬ 
turne, et poursuivait, l’épée à la main, les femmes d’une 
certaine famille, pour en tuer une, s'il pouvait (3). 

Comment expliquer ces rites sauvages? Que signifient 
cette persécution dont Bacchos aurait été l’objet de la part 
de Lycurgue et de Penthée, et la mort affreuse dont il 
les aurait finalement frappés? Penthée, d'après son nom, 
semble un dieu du deuil et de la mort, par opposition à 
Bacchos, dieu de vie et de résurrection. Mais de quelle 
mort et de quelle vie s’agit-il? Très anciennement, les 


(1) Journ. intern. d!Archéol. numism., I, p. 153 et 466. 

(2) Qu. gr., 38; Qu. rom., 112; Sympoa., 1. VIII, prol.; Viia Antonii, 24. Ces rites 
ne semblent pas avoir été particuliers à la Béotie : cf. Hésychios, s. v. ’Aypiavia • 
vtx&tat 7rapà ’Apjilo'.ç, et le mois 'A^picÉvio; dans les calendriers de Messène, 
Rhode, Cos, Calyranos, Byxance (Pauly-Wissowà, I, 892; Nilsson, Gricch. Feate, 
p. 271). A Érésos, un mois ’Ayzppàvtoç, le 4 e jour duquel était célébrée une 
fête de Dionysos (IG, XII, 2, 527). 

(3) Plut., Qu. gr., 38: iÇîST'. tr,v xa7aA7)?0cîoacv avEiàîîv * xat cmîIUv iy' rj/jiojv 
Zai’.io; ô ttpiiç. 
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hommes n'avaient pas de théologie profonde; ils n'oppo¬ 
saient pas, en une antithèse abstraite, la Mort et la Vie ; 
encore bien moins auraient-ils eu l'idée de les confondre (1). 
La mort qui les préoccupait était celle du champ moissonné 
en été, celle de la végétation à l'entrée de l'hiver. De là des 
rites destinés soit à chasser le dieu végétal de l'année 
écoulée, et à faire naître le dieu végétal de l'année nou¬ 
velle, soit à faire périodiquement mourir et ressusciter le 
dieu de la végétation. Ces rites agraires, dont Mannhardt 
d'abord, puis Frazer ont fait la théorie, subsistent encore 
de nos jours, dans certains pays — notamment en Rou- 
mélie (2) —, sous une forme aisément intelligible. En Grèce, 
il en est sorti de très bonne heure une brillante nuée de 
légendes ætiologiques, qui nous les cache. Je croirais volon¬ 
tiers que les mythes de Lycurgue et de Penthée (3) ont été 
inventés pour rendre raison de vieux rites agraires. 

. Ces rites, dont l'origine se perd dans la nuit des anciens 
âges, étaient barbares, sanglants. Mais les idées qui leur 
avaient donné naissance renfermaient un levain promis, 
comme le sénevé de la parabole, à une fructification infinie. 


( 1 ) L'assertion de Strabon, X. 3, § 16 : tôv Atovuaov xai tov ’Hoo>v6v AuxoSp^ov 
tjv«yovtis si; ev t r é v ojzoïOTpojrtav xûv Upûv aîvtTTOVTat, qui vise les Phrygiens et les 
Thraces, ne me paraît pas encore expliquée. 

(2) Lire le curieux travail de R. M. Dawkins : The modem carnival in Thrace 
and the cuit of Dionysos , dans JHS, 1906. pp. 191-206, avec la note complémen¬ 
taire de Kazarow, Karnevalbràuche in Bulgarien, dans Arch. f. Relig., 1908, 
p. 407-409. 

(3) Cf. l'ingénieux mémoire de Bather, The problème of the Bacchae (JHS, 1894, 
p. 224). De ce travail, et en général des recherches inaugurées par Mannhardt et 
poussées si loin par les Anglais, pas un mot dans la dernière édition des Bacchantes 
(Dalmeyda, Les Bacchantes, Paris, 1908). 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



Digitized by 



Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



IV 


L'ORACLE DE BACCHOS AU PANGÉE 


{1. Les Satres possesseurs de l'oracle.— f 2. Ressemblances avec l'oracle de Delphes. 
— § 3. Les Besses, rpoy^xott de Dionysos pangéen. — f 4. Bassareus. — § 5. Le 
sanctuaire de Dionysos chez les Besses. — f 6 . Que l'on a souvent confondu ce 
sanctuaire avec l'oracle du Pangée. 

§ 1. — Le sanctuaire de Bacchos au Pangée se trouvait 
dans la partie la plus haute de la chaîne. Il appartenait 
aux Satres, tribu belliqueuse, qui possédait aussi la meil¬ 
leure partie des mines pangéennes. A l'abri dans leurs 
montagnes, les Satres, quand Hérodote leur fit visite, 
pouvaient se vanter de n’avoir donné la terre et l’eau ni 
à Darius, ni à Xerxès, et de n'avoir été sujets ou tribu¬ 
taires ni d'Histiée, ni des Thasiens, ni d’Athènes. Leur 
sanctuaire se trouvait sous la cime (1), presque toujours 
neigeuse, à laquelle les Turcs ont donné le nom peu poé¬ 
tique, mais expressif, de Pilaf-tépé, « Timbale de riz ». 
Ce n'était pas un temple à la grecque, mais un sanctuaire 
barbare, sans édifice et sans images, probablement une 
grotte, celle où la légende disait que Lycurgue avait été 
emmuré, iy. Aiovjacu TC&TpûSôt xa-càçapxTo; sv Seajxô (2) : à l'en¬ 
droit où le roi-dieu était mort, son esprit devait habiter et 
parler. Il y a près de la cime du Pangée une caverne où, 

(1) Hérodote, VII, 111 : Eaxpxt ojoivo; xcd avOpcoftcov Omfxoot syivovxo. ooov 
îîjxtTç (Opev, alïi StaxtlsGot xo plypt «Îe\ sdvxc; sicoOepot ptouvot 0pi)txcov • 
oixioual xe yip ogea u*|nrj>c£, Bjat x: itxYtolrpi xai yio !vt 3ovr ( p£çfa xx\ cto* xi 
noXiuix Sxpot. Oixot ol xo3 Aiovoooj xo fiavxrjiov m\ Èxxtjxevoi • xo Si pavxvftov 
xoîxo sjx\ u£v iit\ xôv opecov xojv 0*}rj)ioxaxo>v. 

(2) Sophocle, Antigone . 957; Apollodore, III, 5. Cf. les remarques (le Steix, 
Herodotos crklàrt, IV er Bd, p. 108. 
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encore aujourd’hui, se pratiquent des rites superstitieux ( 1 ) : 
on peut, si l'on veut, l’identifier avec celle dont il est ques¬ 
tion dans la légende de Lycurgue. 

§ 2. — Le Bacchos des Satres, comme l’Apollon de Del¬ 
phes, avait une femme pour rpcpavu;. Comme à Delphes, 
des prêtres spéciaux, les rpoç^Tai (2), mettaient en forme 
et communiquaient aux fidèles les oracles amorphes que 
le Dieu inspirait à cette femme. Comme à Delphes, ces 
oracles, même après rédaction, n’étaient pas précisément 
clairs, icpopavu^ y-jv-rç x?* uffa xatâ Tztç AeXçoîai, xal oùSèv raxxi- 
Xwteçov (3). Tout cela, c'est Hérodote qui nous l’apprend : 
il a fait le pèlerinage du Pangée (4) pour se renseigner là- 
dessus. On sait combien il était dévoué au sanctuaire 
pythique. S’il a pris la peine d’aller au Pangée, c'est appa¬ 
remment qu’il tenait à bien connaître un oracle qui pré¬ 
sentait tant d’analogies avec celui de Delphes. N’est-il pas 
permis de supposer qu’Hérodote savait que ces deux grands 
instituts religieux avaient une certaine communauté d’ori¬ 
gine? L'existence d’un élément thrace dans l’amalgame 
delphique ne semble pas niable. Si nous n’en pouvons pas 



snmt'nTeuç Tfj; Eixoai?otvt*jr,; w; npoax;iv7]fza, xsipuw; 3-4 coca; avocrohxcoç 
[aovt;;. ’lotco; rà; yuva!xa; Éïx'Jxt 6 ev a-jif, Y*i»x7:TTj; îtOoç, lôv ônolov pSTayitp!- 
tovrat diç çappaxov xatà 7 f t ç atfïpcosxco; xai xf t ç ir. taycazoj; toj yaiaxTOç. J'era- % 
prunte celle citation à l'excellente monographie que i'archimandrite Damascène 
Moschopoulos a faite du fameux couvent pangéen de Kosfinitza : *H Upa (aovt; 
Tffc E'.xoatçotvcacn;; (Constantinople, chez Zividès et Boulgaropoulos, 1896), p. 7. 

(2) Pour la différence entre la npouaviiç et les •portai, voir Creuzer et 
Bap.hr, ad Herod III, 111, et Vollgraff, BCH, XXVII, p. 274. L'Apollon 
Pythien d'Argos. à l'époque impériale, rendait ses oracles par la bouche d'une 
-pofAavri; (Pausanias, 11,24). à l'imitation de l'Apollon de Delphes. A une époque 
plus ancienne, c’était un homme qui lui servait de rpcJjjtavTt;. Ce vaticinateur 
était du reste assisté de -portât : cf. l'inscription publiée par Vollgraff, /. /. 
Le Trpo^TTj; est celui qui parle au lieu et place d'un dieu, internuntius dei : 
ApoPon est le npopiftijç de Zeus (Eschyle. Euménides , 19), la Pythie est la npoyT é Tt; 
d’Apollon (Euripide, Ion, 321), et elle-même a ses npo^tat. 


(3) Hérodote, VII, 111. 

(4) Hérodote, VI, 47. 
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apprécier exactement l’importance, la faute n’en est pas 
à nous, mais à l’insuffisance de notre information. 

§ 3. — Chose bien remarquable, ces prêtres qui mettaient 
en forme les réponses incohérentes de la zpojjuxv-aç, n’é¬ 
taient pas des Satres. Hérodote a noté soigneusement ce 
fait capital (1) : Bijffffol xôv Sa-cpéuv s(o\ ol Tcpoç-qTt’iovreç tou 
tçoy, « ce sont des Besses qui remplissent dans le sanc¬ 
tuaire des Satres les fonctions de prophètes ». Nombre d’in¬ 
terprètes se sont mépris sur cette phrase. Ils font dépendre 
ttôv 2axç>6uv de Stein et Oberhiimmer (2) veulent 

qu’Hérodote ait pris ce grand peuple des Besses (qui habi¬ 
tait le Rhodope) pour une fraction de la petite tribu des 
Satres (dont le territoire ne formait qu'une partie du Pan- 
gée). Mais Hérodote, qui connaissait le pays pour y avoir 
été, n’a pas pu se tromper à ce point. 

§ 4 . — Les populations minières du Pangée s’étaient 
adressées aux Besses pour avoir des « prophètes », sans 
doute parce que les Besses passaient, entre tous les Thraces, 
pour les plus experts dans la science des rites, spécialement 
dans celle des rites dionysiaques. Ils étaient, si l’on peut 
ainsi dire, les lévites du Bacchos thrace. Leur nom même 
le donne à penser. Il parait dériver (3) de la même racine 
thrace que Baatyapoc, Bacraàpai, Baffaaps'ij. On appelait Baaaà- 
pai (4), en Thrace, les femmes qui célébraient les orgies du 
dieu Bau<jaç5ç ou Baacjaçeû;, lequel n’était autre que Bacchos. 
Si ces noms Brpaol, Baaffapof, Baffaâpai dérivent, comme il 
semble, d’un mot thrace Pacroapâ qui signifiait « renard », on 
peut croire que les B-rjo-aot étaient aux temps lointains de la 

G) VII, 111. 

(2) Ap. Pauly-Wissowa, s . p. Bessoi. 

(3) Sauf erreur, c’est Creuzer qui a indiqué le premier cette dérivation : cf. 
Hérodote, éd. Creuzer-Baehr, t. III, p. 602. 

(4) Callixène dans Athénée, 1. V, p. 198 E : Maxsiat a: xaloiaivat M'.^aiJovcç xoti 
Bxoaapat xx\ Au3 al (Afjvou Wilamowitz). 
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zoolâtrie totémique, la tribu des Renards, dont les membres, 
tatoués au signe du renard, se costumaient en renards 
pour célébrer le culte d’un dieu-renard. Les monu¬ 
ments attiques du cinquième siècle nous montrent les 
Thraces coiffés d’une peau de renard (1). On explique 
cette particularité en disant qu’il fait froid dans les 
Balkans et qu'en hiver les indigènes y portent des four¬ 
rures. Belle explication vraiment, à rapprocher de celle que 
le dernier éditeur des Bacchantes donnait naguère de la 
nébride (2). Voilà les pauvretés auxquelles sont condam¬ 
nés ceux qui, philologues ou archéologues, parlent sans 
les comprendre, des religions antiques. En réalité, l’à\ujtix£ 
n’était un simple bonnet que pour les chevaliers d’Athènes, 
qu’on voit cavalcader sur la frise du Parthénon et sur les 
vases à figures rouges, pour cette héroïque jeunesse dorée 
qui en avait rapporté la mode de ses campagnes en Thrace, 
comme nos grands cavaliers de l’Empire avaient rapporté 
d’Égypte la mode du sabre à la Mamelouk. Pour les Thraces, 
et particulièrement pour les Besses du Rhodope, l'aXwcuuc 
avait un caractère religieux : c'était la peau d’un animal 
divin, immolé en sacrifice de communion. Comme la né¬ 
bride, comme les hautes bottines de peau que portaient les 
Thraces, elle avait une vertu magique. De même, dans le 
culte du dieu-ours des Thraces, Zalmoxis, la peau rituelle 
était une peau d'ours (3). 

§ 5. — Les Besses habitaient le centre de la Thrace, 
depuis les cimes du Rhodope jusqu’aux rives de l'Hèbre. 
Sans doute devaient-ils à leur situation géographique 

(1) Cf. la coupe à fond blanc publiée dans JH S, 1888, pl. 6, et le vase à f. r. de 
Berlin publié par Furtwængler dans le Berlin. Winckelmannsprogr. n° 50. 

(2) Dalmeyda, Les Bacchantes (Paris 1908), p. 31 : « La peau de faon que por¬ 
tent les Bacchantes est moins pour elles un vêtement de chasseresses qu'un sym¬ 
bole de leur vie libre et naturelle, t 

(3) Porphyre, Vita Pylhag., 14 : ZaiuoÇt; r,v ovous, zkù y^vv^Omi aitro 8opi 

àpxTOu encO/TjOri • tt.v yxp 8opiv oî 0pix£; Çaipôv xaXoOaiv. Cf. les noms propres 
thraces en -Çcîft'.;. : 'Aèpo^ipLTj;, AuXoiÇfiXfiiç, AouXa^s).!*».;. etc. 
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d'être devenus les gardiens du sanctuaire national de Dio¬ 
nysos. Placé au cœur de la Thrace, comme le sanctuaire 
carnute au milieu de la Gaule et le sanctuaire delphique 
au milieu de la Grèce, le sanctuaire de la Bessique était 
peut-être le siège d’une sorte d'amphictyonie. Un territoire 
en dépendait, analogue, j'imagine, à ceux des grands sanc¬ 
tuaires anatoliens. On comprend que les peuples de la 
Thrace se soient disputé la possession d'un établissement 
religieux de cette importance. En l'an 28 avant notre ère, 
M. Licinius Crassus, gouverneur de Macédoine, pour punir 
les Besses de leurs incursions dans cette province, leur 
enlève le sanctuaire de Bacchos et le donne aux Odryses, 
fidèles alliés du peuple romain (1). Dix-sept ou dix-huit ans 
plus tard, le prêtre-roi (2) des Besses, Vologèse, fanatise 
ses sujets par des prophéties et les lance à la guerre sainte 
contre les Odryses et les Romains, pour reconquérir le 
sanctuaire : Rascyporis, roi des Odryses, est tué; ses sol¬ 
dats croient que la force du dieu est en Vologèse; ils fuient 
sans combattre, épouvantés, devant Bacchos (3). 

§ 6. — Hérodote au cinquième siècle, le Rhèsos au qua¬ 
trième sont garants de l’importance que l’oracle du Pangée 
dut avoir à l'époque classique. Mais il ne faudrait pas croire 


(1) Dion Cassius, LI, 25 ; (tcov ’OBpuaûv) oit tco tê Atovuacp 7ipdaxetvtat xat tdte 
aveu t&v orcXcov â;n{vTT)acÉv ot, e^cfaato * xat aùtoî; xai t^v yoSpav ev r, xat tov 0iôv 
ayaiiouatv eyapfaato, Brjoooù; tou; xatejnovta; aùtfy açeio|A£vo;. Lobeck ( Aglao - 
phamus, p. 289) et Maass ( Orpheus , p. 69) ont identifié à tort ce sanctuaire 
avec celui du Pangée. 

(2) Pour les prétres-rois des Thraces, cf. Polyen, VII, 22 : ©potxta ïOvr, KepptJ- 
vtot xat SxatÇo'at. Flapi toutot; vouo; tri; *Hpa; tou; Îepeî; fjepova; ïyetv. ’ Hv 
auto!; leptuç xat f^ys^cov Koal^x;. Ot Opaxs; oùx enetOapvouv. 'O KooJ-p'a; xX([ia- 
xa; noiii; xat peyala; Çui(va; ifretpe, auvOet; a).).a; bt * ailat;, xat 16 ^ 0 ; tjv • i; 
tôv oûpavôv avxorjgetat xatepcov rcpo; trjv "Hpav t&v Ôpxxcov cb; a^etOouvtcov. Oi 8e, 
o7a ôtj Bpaxc; àvo7jtot xat aAoyot, Setaavte; t tjv et; oupavôv tou îj^sadvo; àvaoaatv, 
txetiuaav tfcti cb|jtoaav % fif|V urcaxouoeoflat îcaotv autoù to!; ^poota^aatv. 

(3) Dion Cass., LIV, 34 : Ouoloyafarj; 0pàÇ Brjaoô; tepsù; tou nap* auto!; Ato- 
vuoou, xpogenotyjaatd ttva; i: o)ià Ûeiaaa;, xat pet* aùtcbv a^ootà; tov te f Paoxu- 
7:optv vixifra; arcextetvc xat tov Ocîov aûtou tov f Puu7]ta>x7)v ueti tauta âpta^ei 
•f-juvoiaa; :wv Suvajxetov tf) napi tou Oeou 8 c!Çt) çufitv enotrjocv. 
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— les anciens nous mettent en garde contre cette erreur (1) 

— que ce fût le seul oracle de Bacchos en Thrace. C'est de 
Bacchos que provenait, chez les Thraces, toute divina¬ 
tion (2), tant privée (3) que publique. Il est présumable 
même que le principal oracle du Bacchos thrace n’était 
pas celui du Pangée, mais celui des Besses, que Crassus 
donna aux Odryses et que Vologèse leur reprit: L'oracle 
pangéen aurait été comme une succursale de l'autre : ainsi 
s’expliquerait que les Satres y eussent appelé des Besses 
pour y faire fonction de icpoçffxat. C’est bien à tort, en 
tous cas, que l’on identifie (4) l’oracle du Pangée avec 
celui qu’alla consulter, au témoignage de Suétone (5). 
Alexandre le Grand (6), et trois siècles plus tard, le père 
d’Auguste, C. Octavius. La campagne que celui-ci conduisit 
en 60/59 avant notre ère, comme gouverneur de Macédoine, 
fut dirigée jusqu’au cœur de la Thrace centrale : c’est de 
l’autre côté du Rhodope, dans les replis de l’Hémus, cam 
per sécréta Thraciæ exercitum duceret, et non sur la cime 
du Pangée, qu’Octavius dut consulter le Bacchus thrace. 
Au temps d’Octavius, il y avait déjà trois siècles que le 
Pangée faisait partie de la Macédoine. On ne peut guère 
douter que l’oracle dont parle Suétone ne soit celui du grand 


(1) Schol. in Eur. Ifec., 1267 (t. I, p. 89 Schwartz) : o! [xlv mp\ tô Ilay^aiov 
civon to uavTEÎov oasi xo5 Aiovitfoj, ot 8: zzp\ xov Atuov. 

(2) Euripide, Hécube , 1267 : ô 0pf,Çt pavxiç zIjzz Aio'vjjo; Taoê. Cf. Eschyle, fr. 480 
Nauck et Pausanias, IX, 30, § 9. 

(3) Plutarque, Crassus , 8 : Enapiaxo;, *vr,p Qps; xo3 voaaoixoj fivou; ... f, ytiVij 
o’ otAo'çro/o; ojaa xo5 ünapTa/.ou, uavTtxr, oâ xai xaid/o; to'.; r.ip\ tov Atdvooov 
ôpyta'jf/ot;. Id., Alex.. 2 : na-ja*. a: (iv Max-oov?*) yuvaîXE; zvoyot TOî; ’Upotxo!; 
ouaat xal to:; î:tp\ tov Atdvuaov opyiavuoï; ix t©5 ncivu "aî.aioj ... ~o).).x ta?; 
’Hotüvtai xat xa T .; izip\ tov Apaov Qpfpa a»; opota opoiaiv. 


(4) Par ex. Weil, ad Eur. Hecub ., 1267, Stein, ad Herod.,\ II, 111, Foucart, 
Cuits de Dionysos en Attique , p. 24. 

(5) Oct. Aug., 94 (cf. id.. 3) : Octavio, cum per sécréta Thraciæ exercitum duce¬ 
ret, in Liberi patris luco barbara ccrimonia de filio consulenti, idem afflrmatum 
est a sacerdotibus : quod, infuso super altaria mero, tantum flammæ ëmicuisset, 
ut supergressa fastigium templi ad cælum usque ferretur; unique omnino Magno 
Alexandro, apud easdem aras sacriflcanti, simile provenisset ostentum. 

(6) Dans l'expédition de Thrace en 335 (Arrien, Anab. t I, l, § 4 sq; cf. Kærst, 
Gesch. d. hellenist. Zeitalters. I, p. 240). 
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sanctuaire national, du territoire sacré dont les Besses, 
jusqu'à la campagne de Crassus, furent les gardiens. 

Au premier siècle avant notre ère, la Thrace était déjà 
imprégnée d'hellénisme. Tandis que l'oracle du Pangée, 
au temps d'Hérodote, avait pour local une enceinte sans 
temple (lepov), le grand sanctuaire national de la Bessi- 
que, qui reçut la visite d’Octavius, contenait un temple, 
— et plus précisément une tholos hypæthre, si c'est à ce 
sanctuaire que se rapporte, comme je crois, une précieuse 
notice empruntée par Macrobe à un érudit du premier siècle 
avant notre ère, Alexandre Polyhistor : in Thraria eundem 
haberi Soient atque Liberum accipimus, qucm illl Sebadium 
nuncupantes, magnifica religione célébrant, ut Alexander 
scribit, eique deo in colle. Zilmisso ædes dicata est spccie 
rotunda, cujus medium interpalet tectum (1). 

(1) Macrobe, I, 18, § 11 (FHG, III, p. 24 4). L'opinion de Monsieur Secre 
(Rev. arch., 1908, II, p. 44), que Zilmissus se trouvait dans le Pangée. ne s'appuie 
sur rien. Une autre notice, empruntée par Macrobe à un recueil de tHoAoyoj^cva 
faussement attribué àAristote (cf. E. Heitz, Die verlorenen Schriften des A., p. 294), 
parle d'un oracle de Liber qui se trouvait « apud Ligyreos in Thracia » ( Satum 
I, 18, § 1 ; Rose, Aristoteles pseudep., p. 616). Les Ligyréens ne sont pas autre¬ 
ment connus. Maass ( Orpheus, p. 136) conjecture « Libethrios »; il s'agirait de 
Libéthra du Pangée; la notice des QîoioYoJasva aurait donc rapport à l'oracle du 
Bacchos pangéen. Mais on a vu plus haut que Libéthra du Pangée est une créa¬ 
tion de Maass. On peut croire que la leçon « Ligyroos • est fautive; mais les 
moyens nous manquent pour la corriger. 
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LE DIONYSOS DU PANGÉE ET L’ILIADE 


§ 1. Le récit de VIliade sur Lycurgue — J 2. jxaivoptvoto Atcovjaoio. — f 3. Les ttOij- 
vat de Dionysos. — § 4. r^àOeov Nusi{iov : étymologie de Atdvuao;. — J 5. Que la 
Nysa de VIliade n'est autre que le Pangée ou que l’une des vallées du Pangée. 


§ 1. — Le plus ancien témoignage que nous ayons sur le 
Bacchos thrace est celui de 1 ’Iliade (1) : « Le terrible Ly¬ 
curgue, le fils de Dryas, mourut jeune, pour s’être attaqué 
aux Immortels. Il avait donné la chasse aux nourrices de 
Dionysos, dans le saint pays de Nysa : elles fuyaient, jetant 
les thyrses, et lui les frappait de sa hache; et Dionysos, 
d'épouvante, plongea dans la mer, où Thétis le reçut dans 
ses bras, tout tremblant... Mais la colère des Dieux devait 
gronder contre Lycurgue : Zeus le frappa de cécité, et il ne 
tarda pas à mourir, parce qu'il avait encouru la haine des 
Immortels. » Le poète ne nous donne pas les renseigne¬ 
ments que nous «aurions souhaités pour l'histoire des cultes; 
à son habitude, il ne voit dans le mythe de Lycurgue 
qu'une leçon morale, un « exemple », comme disaient les 
prédicateurs du Moyen Age (2), l’illustration de cette règle 
de vie que l'homme ne doit point s’attaquer aux Dieux. 
Et pourtant, tout elliptique que soit cet exemple, que les 
termes en sont instructifs pour l’histoire religieuse, si on 
les comprend bien! Dans Y Iliade (X, 460), quand le pressen¬ 
timent de la mort d’Hector affolle Andromaque, le poète 
la compare à une Ménade, MaivotSi ic-rj : il connaissait 


(1) Z, 130. Cf. Lobeck, Aglaophamus, p. 285-8, et Rohde, Psyché 1 2 , t. II. p. 5. 

(2) Cf. Perdri7.et, Étude sur le Spéculum humanæ salvalionis (Paris, 1908), p. 95. 
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donc le culte orgiastique de Dionysos, les lamentations 
désespérées des femmes pleurant le Dieu mort ou disparu, 
les courses éperdues des Bacchanales. De même, dans le 
passage traduit ci-dessus, plusieurs expressions donnent, 
à penser qu’Horpère en savait sur le dieu thrace plus qu’il 
n’en dit. S’il n’en dit pas davantage, c’est peut-être que 
les rites sauvages et délirants du culte dionysiaque, les 
danses échevelées et les cris, l’omophagie et l’extase lui 
inspiraient de l’aversion. L’épopée ionienne est polie, raffi¬ 
née, aristocratique; le poète homérique nous apparaît 
comme le hiérophante d’une religion idéale, où régnent la 
beauté et la sérénité; les yeux fixés sur l’assemblée des 
Olympiens, dont ses chants imposeront l’image à la Grèce 
et au monde, il n’a pas un regard pour les cultes populaires 
et barbares. Ce qui n’empêche pas que, dans 1' « exemple » 
de Lycurgue, ne se trouvent, comme je le disais tantôt, 
quelques expressions grosses de sens, (xatvo|j.évoto Atuvjjow, 
TiôTjvaî, ô-ja*Xa, Nuar^ov. Examinons-les l’une après l’autre. 

§ 2. — Le verbe, dans la première, a son sens original : 
la iiavûx, pour Homère comme pour Platon encore (1), 
c’est l'exaltation enthousiaste, la possession de l’âme par 
un esprit divin. Il faut attendre plusieurs siècles après Ho¬ 
mère pour voir ce mot se spécialiser dans le sens médical de 
« folie », et pour que, sur l’expression mal comprise de 
Ylliade, pousse, comme un champignon grotesque, l'ab¬ 
surde légende de la folie de Dionysos : Héra, jalouse du 
bâtard de Sémélé, l'aurait frappé de démence; il aurait, 
comme Bellérophon, erré longtemps par les pays; finale¬ 
ment, la Grande Mère de Phrygie, dont les maladies mentales 
étaient la spécialité, l'aurait guéri (2). 

§ 3. — Les nourrices de Dionysos fuient avec lui devant 

(1) Charnu'de , 135 B; Phèdre , 265 A; Banquet, 173 D; etc. 

(2) Apollodore, III, 5, 33; Callixène dans Athénée, 1. V, p. 201 C. 
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Lycurgue, et pour courir plus vite, elles jettent leurs thyrses, 
tôrtXa (1). Elles célébraient donc la Bacchanale; et le 
poète sait que les oçyta de Dionysos étaient confiés aux fem¬ 
mes, non seulement parce qu'elles sont plus susceptibles 
d'exaltation que les hommes, mais parce que ces oçyia 
comportaient des rites qu'on peut appeler nourriciers, les¬ 
quels ne pouvaient être confiés qu’à des femmes. Quelles 
sont en effet ces du récit homérique? On dit géné¬ 

ralement que ce sont des Nymphes, celles qui jadis avaient 
élevé l'enfant de Sémélé et qui, celui-ci devenu grand, 
furent ses premières adeptes. Cette interprétation, qui 
semble déjà celle de l'hymne homérique à Dionysos (2), 
n’est peut-être pas la bonne. Diodore(3) rapporte qu'aux 
temps légendaires, le frère de Lycurgue l’Édone, Boutés, 
qui s'était établi à Naxos et qui courait les mers, débarqua 
un jour en Phthiotide, au moment où les « nourrices de 
Dionysos » célébraient les orgies du dieu. Les « nourrices de 
Dionysos », dans Y Iliade, sont peut-être simplement des 
femmes, comme dans le récit de Diodore. Le poète les 
appelle « nourrices de Dionysos », parce que tel était leur 
nom mystique, celui qu'elles portaient quand elles célé¬ 
braient certains rites bien déterminés. La légende racon¬ 
tait que lorsque Dionysos fut né, Zeus le confia à lo 
Nymphe Nysa et aux Nymphes Nysiennes, qui l’éle¬ 
vèrent (4). Cette légende doit avoir son origine dans les 

(1) Le mot se rattache, croit-on, à Outtv, sacrifier, et désigne peut-être, non seule¬ 
ment les thyrses, mais tous les objets rituels qui servaient à célébrer l'orgie, van, 
çilioç, nébrides, torches, etc. Hoffmann (Die Makedonen , p. 197) croit que le mot se 
rattache à Oticiv, bondir, par l'intermédiaire de ©utàocç : les OiioOAa seraient les 
ustensiles sacrés dont se servaient les Thyiades. Cette étymologie n'eetpas aussi vrai¬ 
semblable que l'autre. 

(2) XXVI, 3-5. 

(3) V, 50 : 7ztpUx^x ov Awviiou Tpopoî; ~zp\ xo xaO.ojucvov ATtji Gsco 
opytaÇoàjatç. 

(4) La plus ancienne représentation figurée sur un fragment de vase peint h 
figures noires, signé de Sophilos (Ath. Miuh., XIV, pl. 1). La plus célèbre est le 
cratère de marbre, signé par Salpion, au musée de Naples. Cf. Heydemànn, Dio¬ 
nysos ' Geburt und Pflege (Hallisches Winckelmannsprogramm n° 10) et Wagner 
dans le Lexicon de.RoscHER, s . v. J^yseldes. 
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rites relatifs au dieu nouveau-né de la végétation. Les 
femmes étaient censées le nourrir de leur lait, elles le 
berçaient dans un van (Xîxvov), d’où l'épithète Aucvfaq; (1). 
Les rites des « Enfances Bacchos » étaient d’une importance 
singulière (2). J’en vois une bonne preuve dans le nom de 
Nysa qu’ont porté plusieurs princesses grecques d’Asie (3). 
Les familles royales de la période hellénistique, en raison 
de leur origine macédonienne, adhéraient fermement à la 
religion dionysiaque. Elles devaient affectionner le nom 
de Nysa, dans la pensée que le fils élevé par une Nûaa res¬ 
semblerait un jour à Dionysos, serait un vio; Aiôvuffoç, une 
incarnation nouvelle de ce dieu triomphant. Pour une 
raison mystique analogue, les Ptolémées (depuis Philo- 
pator?) appelaient le précepteur du prince héritier xpoçeùç 
xat xUnfjvô; ttoû uloû xoû PaatXéo;, titre singulier, qui fait songer 
à Silène, le -aôtjvoç légendaire de Dionysos (4). 

§ 4. — La poursuite des nourrices de Dionysos par Ly¬ 
curgue eut lieu, dit Y Iliade, en Nysa, xax Tfjyâetov Nuaijiov, 
pays que les anciens ont placé plus tard dans le lointain 
Orient — e longinquo major reverentia — et qui, en réalité, 
puisque Lycurgue était roi du Pangée, ne pouvait être 
pour Homère que cette montagne même. L'hymne homé¬ 
rique à Dionysos dit que l’enfant-dieu fut élevé dans les 
vallées ( ou dans les grottes) de Nysa, Nû<rr); èv yvâXoïc. Quelle 
que soit la traduction qu'on adopte pour yuâXoïç, il s’agit 
bien d'un district montagneux, comme le Pangée. De fait, 


(1) Cf. Jane Harrison, Prolegomena, p. 402 et 518: JHS, 1903, p. 324; 1904, 
p. 241 ; Annual of the British School ai Athens, X, p. 164. 

(2) Cf. le fragment de dithyrambe delphique cité par Plutarque, De El apud 
Delphos, 9, et restitué par Weniger. dans V Archiv für Relig ., 1906, p. 233 : 
« s3».ov ôpaiyyvauca pa:vO(Ac'v«tç À’.ovuaov taîç ouveoviat xi&rjvcr.ç » iva/.aioiîa'.v. 

(3) Énumérées par Dürrbacii, BCH, 1905, p. 191 ; cf. Dittenberger, Or. gr. 
inscr. sel., n° 771, n. 12. Des femmes de condition ordinaire prirent, à l’imitation des 
reines, ce nom mystique (IG, II, 3, 2815 : Ny« ’Av-toytaaa). 

(4) Voir ma note dans les Annales du service des antiquités d’Égypte. 1908, p. 243* 
245, et mon article sur ■ le fragment de Satyros relatif aux démes d’Alexandrie*» 
dans la Revue des études anciennes, 3 e fascicule de 1910. 
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le culte orgiastique que les femmes de la Thrace (1) et de 
la Grèce rendaient à Bacchos se célébrait sur les mon¬ 
tagnes. Le nom de Nysa est thrace, il se retrouve dans 
l'onomastique thrace (2) et dans le nom même de Dionysos, 
qui paraît bien un composé thrace tétrasyllabe, dont le 
premier élément se retrouve dans des noms de tribus, 
Âtbi (3), Diobessi, ou dans des noms d'hommes, Dioscuthes, 
Diuzenus. Sur une amphore à figures noires, une inscrip¬ 
tion appelle l'enfant Dionysos Aïo; çu-, « l'être né de 
Zeus » (4). On infère de l’existence, en grec, du mot 
NOffai = Nyjjiçat, « jeunes femmes », à l'existence, en thrace, 
d'un mot Nysos, « jeune homme » : Aïowao? serait « le fils 
du dieu du ciel » (5), sa mère étant Zémélé ou Sémélé, 
déesse thraco-phrygienne de la terre (6). Mais le pays de 
Nysa a-t-il été ainsi appelé du nom de la Nymphe qui fut 
la nourrice de Dionysos, ou celle-ci a-t-elle reçu son nom 
pour avoir nourri le dieu en Nysa ? Dans la deuxième 
hypothèse, le nom de Dionysos signifierait « le dieu de 
Nysa », c’est-à-dire du Pangée. 

§ 5. — Que Nysa soit le Pangée ou dans le Pangée, cela 


(t) Pomponius Mêla, II, 2: montes H «mon et Rhodopen et Orbelon sac ris Liberi 
Pairis et cœlu Mænadum celebralos. 

(2) CIL, II, n° 335't : N us alita puer natione Tracue. 

(3) Tribu thrace du Rhodope (Thucyd., II, 96). 

(4) Mi.nervini, Monumenti anlichi inediti possédâti da Raffaele Barone (Naples, 
1850), pl. I. 

(5) Kretschmer, dans Aus der Anomia (Berlin, 1890), p. 22, et Einleitung, p. 241 ; 

Tomaschek, Thraker, II, 1, p. 41. Les objections de Rohde ( Psyché \ II, 38) n'ont 
pas semblé convaincantes : cf. O. Kern dans Pauly-Wissowa, IX, 1011. Rohde objec¬ 
tait notamment que pour Hérodote. A'.cîvuao; est un nom grec (II, 144 oc iar\ 

Aiôvv'joç xari ‘EAJtaoa yîojoaav) : je crains que Rohde n'ait fait dire à Hérodote 
plus que celui-ci n'a pensé. Hérodote, d'ailleurs, n’était pas linguiste, ni personne 
parmi les anciens Orées. L'emprunt dont il s’agit leur échappait, parce qu'il datait 
d'une époque reculée, antérieure à Y Iliade, où le nom de Dionysos se trouve déjà. 
Pour les diverses formes du nom Aiovuooç, cf. Kern ap. Pauly-Wissowa, IX. 
1010 - 1 . 

(6) Le nom de Zémélé se lit souvent en Phrygie, dans une imprécation en langue 
indigène, sur les tombes de l'époque romaine. Cf. Radet, dans BCH, 1896, p. 111, 
qui semble avoir ignoré les recherches dont cette formule avait été l'objet de la 
part des linguistes. Indication des travaux les plus récents dans Hirt, Die Indoger - 
manen, t. II, p. 596. 
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résulte, je crois, d’un passage des Bacchantes. Je ne sais si 
l’on a remarqué que le Pangée n’est pas nommé dans cette 
tragédie. La constatation surprend d’abord : comment ex¬ 
pliquer qu’un drame consacré à la gloire de Bacchos et qui 
fut composé à la cour de Macédoine, ne dise rien de la mon¬ 
tagne qui devait être, pour les Macédoniens, le séjour par 
excellence de leur grand dieu? Pourtant, ils la connaissaient 
bien, elle bornait leur territoire du côté du Levant. En 
réalité, le silence d'Euripide n'est qu’apparent. On se rap¬ 
pelle la fin du deuxième stasimon : le chœur, éperdu, in¬ 
voque contre Penthée le secours de Dionysos; mais où se 
trouve le dieu? où le chercher? en Nysa? sur le Parnasse? 
dans les vallées de l’Olympe? 

55C r.ihi Nûaa; àpa xi' 
fOTfiço'J (rjçdoçoçeï; 

Oiâcour, o Aiovja(e); 

Il me paraît sûr qu’ici, Nysa n’est pas un pays imaginaire, 
un lointain Avallon. Rien ne nous autorise à compter Euri¬ 
pide parmi ces poètes « qui faisaient de Lycurgue un Arabe 
et qui plaçaient Nysa en Arabie (1) », en Éthiopie (2) ou en 
Égypte (3). La Nysa dont il parle doit être le Pangée. Le pu¬ 
blic de Dion, devant lequel les Bacchantes furent jouées 
pour la première fois, savait bien que pour trouver le dieu, 
il fallait le chercher sur le Pangée d’abord. « Heureuse 


(1) Diodoro, III, 65 (Kinkf.l, Epie. çr. jr. t p. 298): tcov Si noiijTÛv Ttviç, <uv 
irzt xa\ ’AvTtfxay oç, d-oyaivovisr. xôv AvxoSpYOv où &pixr t ç alla xat ’Apa6ta; ycyo- 
Vc’vst (îa-Jiic'a, xx* cntOsatv iv tt, xxtx tt,v ’Aox{3(av Xûtf) r.ir. oi^aOat. Antiraaque de 
Colophon (Pauly-Wissowa, s. v. Antimachos, 24; les fragments à la fin de l'Hé- 
siode-Didot et dans les Ep. gr.fr. de Kinkll) était un poète épique postérieur d’une 
génération à Euripide. Hadrien le préférait à Homère; mais c’est une mauvaise 
recommandation que les louanges de certains dilettantes. N’importe, la célébrité 
dont Antimaque a joui fait regretter que nous ne puissions le lire : c’était un des 
poètes dont Egger ( Mcm. d’hist. anc. t p. 148) demandait la résurrection aux 
papyrus d’Égypte; mais jusqu’ici ils n'ont rien rendu d'Antiraaque. 

( 2 ) Hérodote, II, 146; III, 97. 

(3) Hym. hom ., V, 8; Cicéron, De Satura deorum, III, 23 : Dionysos multos haie - 
mus... secunduni Silo natum, qui S y sam dicitur condidisse. 
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Piérie, conclut le chœur (1), Dionysos t'aime, il viendra te 
révéler ses mystères, ses danses sacrées. Pour venir à toi, 
il traversera l’Axios et le Lydias. » Autrement dit, Bacchos 
arrivera à Dion du pays situé à l'est de l’Axios, il viendra 
du Pangée, qui est Nysa. Euripide n’a pas désigné nommé¬ 
ment le Pangée, parce qu’il a cru plus beau, dans un chant 
lyrique, et plus religieux de garder à la montagne sainte 
son vieux nom poétique et mystique, celui qu'elle porte 
dans Ylliade. Et peut-être déjà dans YIliade une raison 
analogue explique-t-elle que le Pangée s’appelle Nysa : les 
critiques anciens ne s’abusaient pas, quand ils relevaient 
dans les poèmes homériques une préférence pour les noms 
très antiques :"Ojr»jço£ £7C'.cxrâ{Aevo;, £|j.ol Scxetv, Xaipwveiàv te 
xal AejiâSeiav xaXc'jfxeva;, ojjlo; toï; àpx ai ® l î £Xr T i aar0 ovéjjiaffiv 
a-Jrâç, xaôOTi xal Avp-Tcv tov wca|i;vei7cev, cù NelXov (Pausanias, 

IX, 40, 6). 

(1) V. 565 sq. Dion était en Piérie, au pied de l'Olympe. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


VI 


DIONYSOS-SABAZIOS 

§ 1. Sabazios, nom du Dionysos thrace. — f 2. Preuves tirées de l'épigraphie. — 

S 3. Dionysos-Sabazios était-il un dieu du vin? Témoignage négatif des monnaies 
pangéennes. — f 4. Témoignage négatif de Y Iliade et des monuments concernant 
le Sabazios phrygien. — § 5. Dionysos-Sabazios était-il un dieu de la bière? Exposé 
de la théorie de J. Harrison. — § 6. Critique de cette théorie. — § 7. Dionysos- 
Sabazios, dieu de la végétation. — f 8. Le lierre, plante sacrée du Bacchos 
thrace. — } 9. Quand et par quels intermédiaires la religion dionysiaque s'est- 
elle répandue dans la Orèce? — } 10. Les Thrakides de Delphes et le culte 
delphique de Dionysos. 

§ 1. — Hérodote appelle le dieu du Pangée Aiovuooç, le 
Rhésos l’appelle Bâxx°*- Nous avons déjà dit quelle était 
l’étymologie probable du premier de ces noms. Quant 
à l’autre, ce n’est pas un nom à proprement parler, mais 
un surnom. Il est question, dans une inscription de 
Cnide (1), de Aïowao; 6 Baxxo;, dans une inscription de 
Tralles (2) de Aïo'v-jao; Bâxxo;. Plus anciennement, le premier 
cantique de l’Ion (3) parle de « Bromios le Bacchant », Bpojuo; 
6 Baxxeuç, et des inscriptions de Myconos, Naxos, Éry- 
thrées, Ilion (4) font mention de Aiovuao; Baxxej;. Dionysos, 
autrement dit, était le Bacchant par excellence. D’où 
dérive et que signifie ce surnom de Bax&o; ? Les anciens 
le rattachaient à pàÇsiv (5). Il semble s’expliquer par les 
cris de la Bacchanale; peut-être même dérive-t-il d'un cri 
rituel, comme v Iaxxo; qui dérive du cri fo lo, et 2a6aÇioî, 
qui dérive, non pas de ri&otou, mais du cri rituel aaSol sa Sol. 

(1) Dittbnberger, Syll .*, 561. 

(2) CIG, II, 2919. 

(3) V. 217-9; la traduction de Kàro : Baccheus le Bromios (BCH, 1909, p. 214) me 
paraît inexacte. Au v. 67, Bixyiot signifie Dionysos le Bacchant. 

(4) Cf. voit Prott, Legcs gr . saer., t. I,p. 17, et Dittexberger, Syll. 9 , n° 615,1.26. 

(5) Etym. magnum, p. 185, 10 Oaisford. 
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Ce surnom de SaêâÇto; (1) semble celui que les Thraces 
donnaient d’ordinaire à leur dieu : 2a6crÇiov xôv Auvyaov ot 
©{xjTxk xaXojfftv, dit une scholie des Guêpes (ad v. 9). J’ai 
déjà cité l’assertion d’Alexandre Polyhistor rapportée 
par Macrobe, Liberum quem Thraces Sebadium nuncu- 
pant. Rappelons encore un témoignage qui concerne le 
Dionysos thrace, celui qui, sous le nom de Zagreus, fut 
tué par les Titans : Téçîcavôps; y» 5 A éoSioç Nyasav Xtysi 
TiTifrqvïixévai tov Awvyaov, tÔv *jtc6 tivov 2a6â*iov ovo|JiaÇo|xcvov, èx 
Aïoç xai IltpaeçôvTjc yfcvdfxevov, efra y tco TÔvTiTavuvaTCapaxOévra (2). 

§ 2. — L’épigraphie confirme ces assertions. Voici d’a¬ 
bord, dans une inscription (3) du deuxième siècle avant 
l’ère vulgaire, le nom d’un mercenaire qui, d’après son 
patronymique (4), parait originaire de la Thrace occi¬ 
dentale, 'Ayvoôeoc MeVroy. Je crois que le nom ' Ayvieeo; s’ex¬ 
plique par le culte de Sabazios. Un hymne orphique (5) 
appelle ce dieu « le Pur » (àyv$c). Ses mystères, qui avaient 
pour but, comme ceux de Zalmoxis, d’assurer la survie 
(àTCafoxvaTio|j.6ç) de l'initié en le faisant renaître après la mort 
à une autre existence, éternelle celle-ci, commençaient 
par des rites purificatoires. Dans les ténèbres de la nuit (6), 


(1) Pour la forme probable du nom, et pour les variantes en grec et en latin, cf. 
Lobeck, Aglaoph., p. 296, Tomaschek, Thraker , II, p. 43. Kretschmer, Rinlei- 
tung, p. 195, Usener, Gôtternamen, p. 44, Hoffmann, DU Makedonen, p. 97. 
Monsieur Sf.ure. dans la Revue archéologique , 1907, t. II, p. 427 et 1908, t. II, 
p. 44, a bien voulu, par deux fois, recommander la lecture d’un travail que j’aurais 
publié sur Sabazios au tome I delà Revue des étudet ancUnnes. Je n'ai jamais rien 
publié de tel. Monsieur Seure a dû confondre avec ma note sur le dieu thrace 
Zbelthourdios (Ret\ ét. ane ., t I, p. 23-26). 

(2) Joan. Lyd., De mens., IV, 51, p. 106 WOnsch (Berck. Po. lyr. grA, III, p. 12). 

(3) Provenance : Hermoupolis magna. Publiée dans Bull, de la Soc. archéol. d\ i- 
lexandrU, 1908, p. 187; cf. Rev. ét. anc., 1908, p. 337. 

(4) Dérivé du nom du fleuve Mcoio;. Pour les dérivés de ce genre dans l’onomas¬ 
tique de la région pangéenne, cf. Corolla numismaiUa, p. 220. 

(5) XLIX, 2. L’épithète sanctus qu'Apulée ( Mclam ., VIII, 25) donne à Seba- 
dius n'a rien de caractéristique; elle convient, par définition, à toutes les divi¬ 
nités: cf. Line, De vocis sanctus usu pagano, p. 32. 

(6) A Mégare, temple de Dionysos Nyctélios (Pausanias, I, 40, 6). Anth. Pal., 
IX, 524 : Dionysos ’Ewoyioç. Virgile. Géorgiques , IV, 521 : noclurnique orgia 
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le myste se mettait nu. Le prêtre le lavait ou au moins 
le baptisait avec l’eau bénite, puis le frottait de terre et 
de son, lui barbouillait le visage avec du plâtre (1) et lui 
imposait la nébride (2). Pendant les dix jours qui précé¬ 
daient l'initiation, il fallait s’abstenir de rapports sexuels (3); 
etc. Par la vertu magique de ces xaOaçiiot, le myste était 
lavé non seulement de ses péchés particuliers, mais du 
péché originel commis jadis par les Titans, ancêtres de la 
race humaine, quand ils avaient mis en pièces Dionysos- 
Zagreus : -rç 6*jva|uc to-3 2a£a£iou, dit Jamblique, fiaxxsCaç 

xal àTCOxa&âpffeiç «Jjuxûv xal Xûaeij TtaXaiôv pijvijjia-cwv o''xsiovï)Ta 

TCapeaxsuaffrai (4). On comprend, après ces explications, qu’il 
soit légitime de reconnaître un Sabaziaste dans un Thrace du 
nom d’Hagnothéos. 

L’épigraphie donne d’ailleurs, sur le culte de Sabazios 
en Thrace, des témoignages plus directs. Ce sont d’abord 
des inscriptions votives assez nombreuses, trouvées en 


Bacchi (il s'agit du Bacchus thrace). Le Bacchos delphiquc était surnommé Nuxt£>*o; 
(Plut.. De El apud Delphos, 9; Ovide. Métam ., IV, 15). 1,/es Grecs, puis les Romains, 
appelèrent les Bacchanales Nyctelia (Servius. ad Aen. IV, 302 nocturnusque vocal 
damore Cithæron). Les mystères de Dionysos à Lerne avaient lieu de nuit (Pausa- 
nias, II, 37, 6): et l'on se rappelle le chœur d'Antigone, 1147-1152 : vuy'oiv 
oOtypaztov ircfaxone... rcavvuyot yopejooai xôv xautxv *I*xvov, ainsi que le dialogue 
entre Penthée et Dionysos ( Bacchantes , 485-6) : nE. Tx 8’Upx vuxtcop fj peO* 

r. [jUpav xch!( ; AI. Noxxeop xi aiuvoxTjx’r/ti xxo'xo;. 

(1) En souvenir, disait-on, des Titans, qui pour tuer Dionysos-Zagreus s'étaient 
rendus méconnaissables en se barbouillant de plâtre ou de chaux (xtxxvo;): 
cf. Weniger, dans VArchiv für Relig., 1906, p. 242. 

(2) Tfjv vjxxx viÇptÇtuv xxi xpxxrjpf^üjv xx\ xxOxtpoiv xoj; xtioup/vo’j; xoù. x.xo- 

ufltxxoiv xoi xx\ xot; ntxjpoi; (Démosth., Pro Corona, § 259; cf. Harpocraticn, 

s. v. x-ouxxxtov et vt6p£tov, avec les remarques de Lobeck. Aglaophamus, p. 653 sq., 
et, pour une vue d'ensemble, Hubert-Mauss, Mélanges d'histoire des religions , p. 27). 
KpaxrjpiÇojv, dans ce texte du Pro Corona, ne signifie pas une communion sous 
l'espèce du vin, mais bien un baptême. Les sectateurs de l'Artémis édonienne 
Cotytto reçurent à Athènes le sobriquet de ^x^xxt (Eupolis ap. Kocx, Com. ait. fr. t 

t. I, p. 273; Kroll, Allé Tau/gebrauche, dans VArchiv für Relig., VIII, Beiheft 
gewidmet H. Usener, p. 31). Un livre orphique portait le titre de Kpxxijpî;. C/est au 
culte de Sabazios principalement que Plutarque devait songer quand il écrivait, dans 
son traité Sur la superstition , | 3 : « ’U Jïxpoxp* iÇtjpovx£; "EÜTjvt; xxxx » 
xf, oii9toxi4av{x, ofoit;, xxxxj3op6op<o9iiç, J3 x;ct txpou;. 

(3) Liv. XXXIX 9 : decem dierum castiraonia opus esse. 

(4) De mysteriis Ægqptiorum, III, 10, p. 121 Part h b y. Cf. Ta.nnery, ap. Rev. de 
philologie. XXIII, p. 129. 
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divers endroits de la Thrace, sur les territoires de Sar- 
dica(l) et de Nicopolis juxta Iatrum(2) et dans le district 
d’Eski Zagora (3). Elles ne datent, il est vrai, que de l'Em¬ 
pire (4). Mais dès le quatrième siècle avant notre ère, on 
trouve la mention d’un 2aSarcâpac (5), Macédonien de dis¬ 
tinction, natif d’Europos-sur-l'Axios, et père d'un Maxaxoî, 
qui fut proxène de Delphes sous le règne de Philippe 
ou d’Alexandre. Le nom théophore 2aêarcâpaç corres¬ 
pond, je présume, à un nom grec comme AiovuaôSupoc ou 
Aiovuaoçchrr); ; en tout cas, c’est un nom thrace (6), formé de 
2a6âÇioc et du suffixe masculin -capaî, de même que le nom 
Koxrvtaptç, que porte dans Théocrite (7) une vieille esclave 


(1) Arch.ep. Mitth ., X, p. 239 et XIV» p. 150 ** Kalixka, Amike Denkmàler in 
Bidgarien, n° - 184 et 185. 

(2) Arch. ep. Mitth ., X, p. 241 Rev. arch., 1908, II, p. 44, n° 45; Rev. arch., 
1907, II, p. 426, n° 18; 1908, II, p. 43, n° 43 (=» CIL, III, 12429) et n° 44. 

(3) Arch. ep. Mitth., XVIII, p. 119. 

(4) Monsieur Seure, Rev. arch., 1908, II, p. 44, croit reconnaître Sabazios dans le 
dieu debout, barbu, coifTé du polos et tenant la corne d'abondance, qui sert de type à 
une pièce d’Istros, avec cette légende à l'exergue MKTAAOT | 0EOV | KTPSA 
(Jahrbuch des arch. Instituts, 1898, pl. X, 20). Cette opinion, qui ne repose sur aucune 
preuve, me parait aussi erronée que celle de L. Müller (Numismatique d’Alexandre 
le Grand , p. 172), suivie par Picx (Thrakische Munzbilder, ap. Jahrbuch des arch. 
Inst., 1898, p. 156), d’après laquelle KTPEA serait le nom du monétaire. Babelon 
{CR de VAcad, des Inscr., 1900, p. 365), sans doute pour avoir lu un peu vite le 
mémoire de Pick, prête bien à tort au savant numismate de Gotha et adopte 
pour son propre compte l'opinion que KTPEA serait le nom mystérieux du 
Dieu-Cavalier ou Héros Thrace. Je m'en tiens, avec les auteurs de la Beschreibun* 
der antiken Münzen , I, p. 194, à l’explication d'EcxHEL (D. N., II, 37) : (itydloj 
6so5 xup(lou) Sa(pa^i8o;). 

(5) BCH, XX, p. 473, 

(6) Au pied de l'Olympe, entre Dium et Tempé, la Table de Peutinger place une 
localité du nom de Sabalium. Je crois pourtant que Hoffmann se trompe quand il 
déclare • echt makcdonisch » le nom E*6«7TflÉpaç. 

(7) VI, 40: 

oj; ptîj {krcxavOd* SI, zp\ç tlç iuov Enusa xoItîov* 
za-j-za yip a ypailot pt Koiunapiç eÇcStôaÇEv. 

Les scholiastes ont méconnu l'origine thrace de co nom : Korutrap:; 8è ovo;za 
xjptov • rj napi tov xotov hioç nircob)Tact • xott yip ol yipomç ôçiOujxot ctufv * ij iizo tt;; 
7:api AcopitCfri Kottojç. Le culte de Cotys, qui s'était introduit dès le 

cinquième siècle à Athènes et à Corinthe, pénétra jusqu'en Sicile (Ps. Plutarque, 
Praverb. Alexandr., 78) : quand le scholiaste de Théocrite dit que les Doriens véné¬ 
raient Cotys, son témoignage doit s’entendre de la dorienne Syracuse, et non pas 
probablement des Syracusains de race dorienne, mais de confréries qui s'étaient 
formées à Syracuse parmi les gens originaires de la Thrace, métèques, affranchis 
et esclaves. 
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sicilienne, experte comme les femmes de la Thrace, dans 
les arts magiques, est formé du nom de la grande déesse 
Thrace Cotys ou Cotytto, et du suffixe féminin --zaçCç. 

§ 3. — Qu'était au juste ce dieu thrace Sabazios? Il 
semble à première vue qu'un dieu que les Grecs identi¬ 
fiaient à leur Bacchos et les Latins à Liber, ait dû être un 
dieu du vin. Cette présomption paraît en effet confirmée 
par quelques indices : le vin jouait un rôle dans les rites 
du grand sanctuaire national de la Bessique (1); ailleurs, 
les prêtres du Liber thrace vaticinaient plurimo mero 
sumto (2). Mais ces indices, à les bien examiner, paraissent 
vagues et peu convaincants. 

Invoquerons-nous, pour établir que le Sabazios thrace 
fut un dieu du vin, le témoignage beaucoup plus ancien des 
monnaies d’argent frappées à l'époque archaïque pour les 
indigènes de la région pangéenne? Il est vrai, les Silènes 
au gros ventre, les Satyres salaces, les Centaures ravis¬ 
seurs (3), les Nymphes complaisantes qui servent de types 
à ces xpu7rcà5ta de la numismatique semblent bien appar¬ 
tenir à la pompe dionysiaque. L'un de ces types, le Sa¬ 
tyre qui enlève une femme, se retrouve sur le vase Fran-' 
çois (4) et sur le tcôXoç d'une « caryatide » delphique (5) : or, 
sur le vase François, le Silène ravisseur fait partie de la 
pompe de Bacchos, il doit avoir bu à l'outre qu'un de ses 
camarades porte sur le dos; celui du tcoXo; delphique est 
ivre aussi, du vin puisé au grand cratère autour duquel 
tourbillonne l'orgie. 

(1) Suétone, Oct. Aug. f 94. 

(2) Macrobe, I, 18, § 1. 

(3) Cf. Nonnos, Dionysiaca, XIII, 43 : 

x«\ iasfav Earjotüv KevTaupîocov alu a ^veOlr,;. 

(4) Furtwaengler-Rrichhold, I, pi. II. 

(5) BCH, 1899, pi. VIII, p. 619. 
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Mais voyons tout cela de plus près. H. Bulle (1) n’ad¬ 
met pas que ces xovwaXoi fteot (2) des monnaies pangéennes 
soient des démons dionysiaques. 11 fait remarquer que 
Dionysos n’a jamais été figuré sur ces monnaies, non plus 
qu’aucun de ses emblèmes (3). Selon lui, les types de la 
numismatique pangéenne représentent les libres démons 
des monts et des bois. 

Je-crois, pour ma part, qu’avant de conclure qu’il n'y a, 
dans cette numismatique, oùfikv icpàc tov Atévuoov, on devrait 
définir ce qu’était le Dionysos du Pangée. Si dans les 
temps très anciens, il a été un dieu chasseur et agraire, 
présidant à la vie de la nature, hésiterons-nous à reconnaître 
des Saqwviç de sa pompe dans les êtres élémentaires dont 
les monnaies du Pangée nous montrent les ébats? Ici, la 
linguistique vient à notre aide. 11 se trouve que nous 
savons comment les Thraco-Macédoniens appelaient ces 
koboldes. Au témoignage d’Amérias, érudit macédonien 
du troisième siècle avant notre ère (4), ils nommaient Sarâftot 
ou 2a05oi les démons que les Grecs nommaient SsOnpof (5). 
Le rapport entre 2av55o; et Savadios, 2a6àÇtoç, est évident. 
Nous croirons donc, malgré H. Bulle, que les monnaies pan¬ 
géennes représentent des démons de la pompe du Bac- 
chos thrace. Mais nous retiendrons de ses remarques que 
les monnaies en question n'autorisent pas à voir dans le 
Bacchos du Pangée un dieu du vin. 

§ 4 . — Déjà les commentateurs anciens avaient observé, 

(1) Die Silène in der archaischen Kunst (diss. Munich, 1893), p. 29. 

(2) Schol. ad epist. Synesii, 32 : KoTuifô xa\ o\ xovtaaiot 6*o\ r,oav ato/pûv îtpopot. 

(3) Ceci n'est pas tout à tait exact : sur quelques-unes figure comme différent une 
feuille de lierre (Heuzey, Mission en Macédoine, p. 31, pl.6; BMC , Maeedonia , p. 74; 
Beschreibung, II, p. 86, n° 25). Une monnaie pangéenne, au type du Centaure enle¬ 
vant une femme, porte l'inscription à rebours YNOIA ( Beschreibung , t. II, p. 75). 
Il s'agit probablement d'un dynaste thrace dont le nom commençait par Àtovv-. 

(4) C'est Athénée, IV, 176 c-e, XV, 681 /, qui atteste l'origine macédonienne 
d'Amérias. Cf. Pauly-Wissowa, I, 1827 et Hoffmann, Die Makedonen , p. 3. 

(5) Hésychios, s. v. Sauîoot, Satüoor ’Auipta; tou; Sitiijvouç outcd xalsteôod çtjoiv 
O rco Maxeoovcov. 
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non sans surprise, qu'Homère ne semblait pas attribuer à 
Dionysos l'invention du vin. Ce fameux vin d'Ismare, qui 
enivra le Cyclope, Ulysse le tenait de Maron, prêtre, non 
de Dionysos, mais d’Apollon (1). Dans le passage de Y Iliade 
où est racontée la persécution de Dionysos par Lycurgue, 
il n'est question ni du vin ni de la vigne. Même silence dans 
les autres passages de Y Iliade (S 352) et de Y Odyssée 
(X 325, u 74), où Dionysos est nommé; pourtant, ils ap¬ 
partiennent aux additions les plus tardives des deux 
poèmes. 

Voici une autre constatation qui tend à la même conclu¬ 
sion. Les Thraces et les Phrygiens étaient deux branches du 
même tronc (2), les uns et les autres adoraient un grand 
dieu nommé Sabazios. Quoique ce nom, qui n'est qu'une 
épithète dérivée d'un cri rituel, semble avoir désigné, des 
deux côtés de l'Hellespont, deux divinités sensiblement 
différentes, cependant le Sabazios thrace et celui de Phrygie 
ne devaient pas être sans traits de ressemblance. Ils ont 
en tout cas celui-ci, de n'être ni l'un ni l'autre des dieux du 
vin. Jamais les dédicaces anatoliennes ne donnent ce rôle 
à Sabazios, jamais les reliefs votifs d’Asie-Mineure ne lui 
prêtent pour attributs la vigne ou le canthare. 

Sabazios, pour les Phrygiens comme pour les Thraces, 
était le dieu suprême. Aussi les dédicaces l'identi fient-elles 
à peu près constamment avec Zeus. Les Thraces l'identi¬ 
fiaient aussi avec Hélios : le témoignage d'Alexandre Poly- 


(1) i, 198 avec les scholies; cf. Lobeck, Aglaophamus, p. 286; G. W. Nitzsch, 
Erkl. Anmerk. zur Honier'* Od. t III. p. 42: Lehrs, De Aristarchi sludiis homericis # , 
p. 181; Amris-Hbntze, Anhang iu Mas, V Heft, p. 88. 

(2) Les Phrygiens étaient des Thraces qui avaient émigré en Asie : cf. Hérodote, 
VII, 73, avec les remarques de Macan, et Xanthos le Lydien cité par Strabon, 
p. 680. Ainsi s'explique que la légende de Midas soit localisée en Macédoine 
(Hérodote, VIII, 138) et qu'il y ait deux Mygdonies, l'une en Phrygie, l'autre en 
Europe, entre l'Axios et le Strymon (Hérodote, VII, 123). Giseke, dans son livre 
intitulé Trakisch-pelasgische Stàmme der Balkanhalbinsel , Leipzig, 1858, a pris le 
contre-pied de la vérité : pour lui, les Thraces seraient des Phrygiens immigrés 
en Europe. Cette théorie, à laquelle ont adhéré Rawlinson et Stbin, est une 
des innombrables illusions produites par le t mirage oriental ■. 
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histor e9t confirmé sur ce point par une dédicace de Nico- 
polis juxta Jalrum (1), qui date, il est vrai, du temps du 
syncrétisme, et mieux peut-être par ce fragment de So¬ 
phocle (Na uc k, fr. 520): 

"HXis, çiXÔttcoiî Opr^l icptoSifftov oé&xç. 

§ 5. — Ici se présente à nous une théorie « subtile, enga¬ 
geante et hardie », que nous ne nous reconnaissons pas le 
droit de passer sous silence (2). 

Le Sabazios thrace aurait été à l'origine un dieu de la 
bière, de même que le Dionysos hellénique aurait été d'a¬ 
bord un dieu du vin. Ils auraient reçu l’un comme l'autre 
un culte orgiastique, parce que l'un et l’autre enivraient 
leurs adeptes avec une boisson fermentée; l'un et l'autre 
auraient été des dieux prophétiques, parce que les liqueurs 
qu’ils faisaient boire à leurs prêtres mettaient ceux-ci en 
état d’exaltation. L'étymologie révélerait ce caractère 
primitif de Sabazios : le nom du dieu viendrait du mot 
sabaium qui, au témoignage de saint Jérôme (né à Stridon, 
en Dalmatie), désignait chez les peuples de l’Illyricum, une 
sorte de bière (3). Jérôme ne parle que des Dalmates, ses 
compatriotes, et des Pannoniens. Mais il semble bien que 
le mot fut aussi en usage plus à l’est, puisque les habitants 
de Chalcédoine (en Bithynie) avaient infligé à l'empereur 
Valens le sobriquet de Sabaiarius, « sac à bière » (4). 


(1) Arch. ep. Mitth ., X, p. 241. 

(2) Cf. Jane E. Harrison, Prolegomena to tkestudy oj greek religion , pp. 418-420* 
Nilsson, Griech . FcsU, p. 261 et Gruppe, Griech. Myth., p. 1436, n. 2, ne contestent 
ni l'un ni l'autre la réalité de Dionysos 

(3) In haiam , VII, 19 (Migne, P. L., XXIV, 253) : ÇuOoç, quod genus est potionia 
ex frugibus aquaque confectum, et vulgo in Dalmatiae Pannoniaeque provinciis 
gentili barbaroque sermone appellatur sabaium. 

(4) Ammien Marcellin, XXVI, 8: Valens... oppugnationi Chalcedonis magnis viribus 
insistebat: cujus e mûris probra in eum jaciebantur, et injuriose coropellabatur ut 
Sabaiarius. Est autem sabaia ex ordeo vel frumento in liquorem conversis pauper- 
tinus in Illyricum potus. 
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J'hésite à souscrire à cette théorie. Non certes par hosti¬ 
lité pour les méthodes nouvelles, ni non plus parce que 
Sabazios ainsi défini diffère du Dionysos que l’on entrevoit 
dans Homère : les poèmes homériques sont animés d'une 
piété trop idéaliste pour qu'on y puisse chercher les concepts 
religieux des vieux âges. Si la théorie proposée m'inspire 
une insurmontable défiance, c'est d'abord à cause des consi¬ 
dérations accessoires dont elle s'entoure. On nous demande 
en effet (1) d'admettre non seulement que Sabazios, mais 
que Bromios encore aurait été à l’origine le dieu des bois¬ 
sons obtenues par la fermentation des grains : Bpojuo; se rat¬ 
tacherait, non comme on le pense généralement, à ppéfxeiv, 
mais à = avoine. On ajoute que *Bpaïrj]ç, épithète 
prétendue de Dionysos dans le péan retrouvé naguère 
à Delphes, aurait la même étymologie que le bas-latin 
braisium = cervoise (d'-où, en français, brasser, brasseur, 
brasserie); et que la tragédie, dont on sait les rapports 
avec le culte de Bacchos, ne devrait son nom ni au bouc 
dionysiaque, ni aux Satyres capripèdes de la pompe de 
Bacchos, ni aux hommes déguisés en boucs des mascarades 
dionysiaques, mais au mot xçd-^oç, qui est un des'‘noms de 
l'épeautre : la xça.'fubCa aurait été à l’origine « a spelt-song ». 
Bacchos et ses adeptes, avant de chercher l'enthousiasme 
dans le vin, l'auraient d’abord demandé, comme Sabazios, 
aux liqueurs fermentées, que les Barbares, dès les temps 
les plus reculés, ont tirées des diverses sortes de grains. 

§ 6. — Je ne crois pas très nécessaire de défendre contre 
cette nouvelle exégèse l’interprétation généralement reçue 
des mots Bp5|uoj et xçct^abCoL. Je me contenterai de dire 
ce qu'il en est de Atovuatoç Bpaïnfc. C'est un fantôme à 
exorciser. Il doit l'existence à une erreur de lecture, com¬ 
mise par un novice de l'épigraphie. Le premier éditeur du 

9 

(1) Harrison, op. cit., p. 414 sq. 
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péan delphique, Henri Weil, s'en était douté (1). La lecture 
fautive lui ayant été confirmée comme bonne (2), il s'était 
incliné. Il restituait donc ainsi le début du péan (3) : 

[At-jp’ava, 5]t$vpa|i£*, {Jâxx\ 

*[5w» Ppai- 

xd, xtX. 

Cette restitution introduisait dans le Thésaurus deux 
nouveautés, *jp<njp et Bçafafc. En réalité, BPAITA ne se lit 
pas sur la pierre : elle porte ... XAITA. Il semble donc bien 
qu'il faille restituer avec VollgrafT (4) : 

[A*ûp’ àva, 5]i0"jpa|i6e, ftàxx’> 
w3p», xiffffojxaï- 
XCL , Pp3|U* XtX. 

Ainsi, Aiovûato; Bpoùn]; n'aura eu qu'une existence ima¬ 
ginaire, de 1895 à 1905. C'est, si je ne me trompe, une cons¬ 
tatation fâcheuse pour la théorie gambrinale de miss Har- 
rison. Quant à Sabazios, si je ne puis admettre, non pas 
même comme plausible, qu’il ait été d’abord un dieu de la 
bière, c'est que le texte de saint Jérôme, sur lequel on s'ap¬ 
puie, ne dit point que sabaium fût un mot thrace : il dit, 
avec toute la précision désirable, que c'était un mot dal- 
mato-pannonien. En langue thrace, la bière se disait, sem¬ 
ble-t-il, PpjTOv, Ppûro;, OU tcïvov, îc-.'vo; (5). 


(1) BCH, 1895, p. 399 et 401 = Études de liu. et de rythmique grecque #, p. 37-8 : 
« Il y a lieu de penser que le lapicide a commis des erreurs... BPAITA est énigma¬ 
tique... Si le lapicide était en faute, on pourrait conjecturer Ppuaxti •. 

(2) BCH , 1897, p. 510 : « Monsieur Fournier a bien voulu vérifier sur la pierre un 
certain nombre de lectures que je lui avais indiquées. L'énigmatique BPAITA se 
lit très distinctement sur la pierre. » 

(3) Études de lia. et de rythmique grecques , p. 38. 

(4) Mnemosyne , 1905, p. 379. 

(5) Les textes dans Athénée, X, p. 447 (adopter, pour celui d’Archiloque. la cor- 
rcctior. de Wilamowitz. ap. Hermès , 1898, p. 515). Cf. Tomaschex, Die alten Thraker, 
II, 1, p. 7 et 18: Hirt, Die Indogermanen, t. II. p. 592. Le vin, en thrace, se disait 
Çetia (Tomaschece. II. 1, p. 11 ). 
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Diodore (1), il est vrai, attribue à Dionysos l'invention 
de la bière (Çüôo;). Mais si Ton se reporte au chapitre où 
l’historien relate cet rjptyia» on constate que le Dionysos 
en question fut élevé dans la vallée du Nil, <tx&ov ÀfyûzToio 
£oàov. Il s’agit donc, non du Dionysos des Thraces et des 
Grecs, mais de celui des Egyptiens, c’est-à-dire d’Osiris, 
le même dieu auquel Diodore attribue ailleurs l’invention 
de la bière, qui était, comme on sait, la boisson ordinaire 
des Égyptiens. Les Grecs, buveurs de vin et surtout bu¬ 
veurs d’eau, raillaient les Égyptiens et les Thraces de leur 
goût pour cette boisson barbare. 

Une raison de douter que Sabazios fût un dieu des bois¬ 
sons fermentées, c’est qu’elles ne semblent pas avoir joué 
un rôle essentiel dans les cérémonies de son culte. Nous ne 
manquons pas de renseignements sur les mystères de Saba¬ 
zios (2). Les plus anciens remontent à la fin du cinquième 
siècle, ils proviennent de l’ancienne comédie : témoignages 
aussi suspects de partialité que ceux des polémistes chré¬ 
tiens, mais dont l’historien des religions peut tirer bon parti, 
à condition d’en faire la critique. On se rappelle notamment 
le début des Guêpes. C’est un dialogue entre deux esclaves 
qui montent la garde, au petit jour, devant la maison de 
Philocléon. Les deux pauvres diables voudraient bien 
dormir un peu, car ils ont passé une partie de la nuit au 
revival de Sabazios, dans le local de la confrérie à laquelle 
ils sont affiliés : 


utcvoj fi’&x* 1 uj sx SaSaÇwu. — 
Tov au tov aç’lpot {JouxoXsïj SaêâÇtov. 


Ils sont recrus de fatigue, non de xpaiicaXi|. Si nos gail- 


(1) IV, 2. Cf. 1,20. Pour la bière en Égypte, voir Hérodote, II, 77, avec le com¬ 
mentaire de Wiedemann. Les Égyptiens blasonnés par les Grecs à cause de la 
bière : Eschyle, Suppliantes , 953. 

(2) Foucart. Des Associations religieuses chez les Grecs, p. 65 sq. 
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lards avaient mal aux cheveux, soyez sûrs qu'ils plaisante¬ 
raient là-dessus, qu’ils se vanteraient d’avoir bien bu; et 
le poète, qui n'aimait guère les cultes étrangers, ne man¬ 
querait pas l’occasion de taxer les Sabaziastes d’ivrognerie. 
De même, si les opyia de Sabazios avaient été des débau¬ 
ches de boisson, Démosthène en eût fait argument, quand 
il reproche à Eschine d’avoir été sous-diacre dans les 
Sabazies (1). 


§ 7. — Ainsi, primitivement, le Dionysos thrace n’était 
pas un dieu du vin. Les rites des « enfances Bacchos » d’une 
part, la légende de Lycourgos de l’autre, nous ont induit 
à penser que Dionysos était à l’origine un dieu de la végé¬ 
tation. Un texte (2) dit expressément que Dionysos, chez 
les Crestones (3), dans la Thrace occidentale, dispensait 
l’«vra)pta et l’*ùxapic£a, les années d’abondance et les belles 
moissons. Et il semble bien que le lierre était consacré à 


Bacchos, parce que ce dieu présidait à la vie végétale : le 


lierre continue de verdoyer quand les arbres ont perdu 


leur feuillage, il atteste, pendant l'hiver, que la mort de la 


végétation n'est qu’une apparence. Qu’on ne s'étonne pas 
qu'un dieu agraire et végétal ait tant aimé l’oribasie, qu’il 
ait choisi, pour célébrer ses mystères, les sommets sourcil¬ 
leux et glacés du Pangée, du Parnasse ou du Cithéron : la 


(1 ) Pro corona, H 259-202. Il est .rai ri e dans le plaidoyer Sur Vambassade ,§ 199, 
Démosthène dit du même Eschine -aîo'ovta iv Otàaotç xa\ ptOiiouaiv avOpoSrot; 
xaiivSoyucvov. Mais il n'y a rien à conclure de là contre notre thèse : que les 
thiasotes de Sabazios, dans leurs banquets, lissent honneur au vin d’Attique, rien 
de plus naturel; les thiasotes des autres confréries, et bien d'autres personnes à 
Athènes, en faisaient autant aux jours de fête. 

(2) Ps.-Aristote, De miris auscultaiionibus, 122. Pour le mot cisTTjpta, cf. la formule 
initiale des inscriptions choragiques de Délos au troisième siècle (BCH , 1883, pp. 104- 
120) : f E;:\ to 3 îitva îp/ovTOç, uyfeta x«\ eùrnjpfa to, ce qui signifie que cette 
année-là, il n'y a eu ni peste ni épizootie, et que ni le vin, ni le blé, ni l'olive 
n'ont manqué. Cette formule est remarquable, parce qu'elle atteste qu'au début 
de la période hellénistique, le caractère agraire de Dionysos — qui eut un van 
pour berceau — était encore fortement marqué. 

(3) Cf. Hérodote, VIII, 116 : 6 twv B'.saixojv Paa».).rj; 7 1 tt;; KprjaTamx^ç 

©pîjtÇ. 
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nature, sur les hauts lieux de la Grèce, dans les pinèdes 
battues des vents, a une liberté, une grandeur que la plaine 
ignore. Mais ce qui est surprenant, c'est que les orgies 
bachiques aient été célébrées seulement tous les deux 
ans : car la végétation, d'après le folk-lore des primitifs, 
est un phénomène annuel qui ne se répète que moyen¬ 
nant .certains rites, annuels eux aussi. Le retour triété- 
rique des Bacchanales constitue pour l’histoire des reli¬ 
gions, une véritable aporie. Déjà les Grecs anciens ne sa¬ 
vaient plus l'expliquer ; mais, comme ils n'ont jamais 
consenti à rester court devant un problème, leurs n'jôoXoyoi 
assuraient gravement que les fêtes de Dionysos étaient 
triétériques en mémoire de l’expédition contre les Indiens, 
laquelle avait duré deux ans (Diodore, III, 65). 

§ 8.— Que le lierre ait été consacré à Dionysos, c’est une 
preuve de plus de l’origine thrace de ce dieu. Les anciens, 
Grecs et Romains, s’étonnaient qu’on eût voué à une divi¬ 
nité cette plante parasite, qui, disaient-ils, étouffe les ar¬ 
bres, ruine les murs des maisons, les monuments des cime¬ 
tières, et offre un sûr asile aux serpents (1). Ainsi en parle 
Pline, d’après quelque auteur grec. Plutarque, de son côté, 
remarque qu’il est interdit d’offrir du lierre aux Olym¬ 
piens (2). Ils n’en voulaient point, parce que le lierre était 
cher au dieu venu de la Thrace barbare. Un témoignage 
qui remonte sans doute à Théophraste, atteste que les 
Thraces avaient coutume d’orner leurs armes de lierre (3), 
quand ils marchaient au combat, je suppose. Il est croyable 
que dans les temps très anciens le lierre passait aux yeux 


(1) Pline, Hist. nat ., XVI, 144 : inimica arboribus satisque omnibus , sepulchra, 
mur os rumpens , serpentium frigori gratissima, ut mirum s il ullum honorem habi - 
tum si. 

(2) Quæsl. romanæ, 112. 

(3) Pline, XVI, 144 : Liberi patris et nunc adornat thyrsos galeasque etiam ac 
scuta in Thraciæ populis solemnibus sacris. Cf. l'article Epheu, dans Pauly- 
Wissowà, p. 2830 (Oele). 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



66 


PAUL PERDRIZET 


des Thraces pour la résidence de la divinité; probablement 
même était-il un de leurs totems : ainsi s’explique que, 
pendant la période hellénistique encore, les Dionysiastes 
se faisaient tatouer au signe de la feuille de lierre ; et que 
les femmes, quand elles célébraient, comme dit Plutarque, 
la « Passion de Bacchos », mettaient en pièces des branches 
de lierre et en mangeaient les feuilles (1) : le lierre, comme 
le faon, le chevreau ou le taureau, était une forme du 
Dieu ; et comme ces animaux, il servait aux repas de com¬ 
munion qui formaient le mystère par excellence de la Bac¬ 
chanale. 

§ 9. — Les Anciens sentaient bien que le culte diony¬ 
siaque était venu de la Thrace à la Grèce. Mais à quelle 
époque? Par quels intermédiaires? Ils auraient été bien 
embarrassés pour le dire, et nous n’en savons pas plus 
qu’eux. Dès le sixième siècle, il n’est pas de cité grecque 
où l'on ne puisse s'attendre à en trouver des vestiges. Les 
Grecs l'ont donc reçu à une époque très ancienne. Peut-être 
l'intermédiaire a-t-il été cette diaspora thrace dont nous 
constatons l’existence à Naxos (2) et auprès de certains 
sanctuaires très vénérés de la Grèce centrale, Eleusis, 
Abæ, Daulis, Delphes. Otfried Müller (3), il est vrai, dis- 


(1) Plutarque, Quæst. rom., 112: a? ïvoyot rot; (îax/txotç na0*ai yuvatxsç tùOùç 
i"\ tov xittôv çipovtai, xaû ar:ap«trouai 8p*tt<{(i£v«i tart; yipa\, xai 5t^o6ouoai toÎç 
otojxaatv. Cf. Gruppe, GrUch. Myth., p. 734 et S. Reixach, Cultes, mythes et reli • 
gions, t. II, p. 105. 

l2) Diodore, V, 50. Importance du culte bachique à Naxos. Les Thraces, auraient 
aux temps mythologiques dominé sur la mer Égée: cette tradition relative à une 
thalassocratie thrace explique l’établissement d'une colonie thrace à Naxos : 
cf. Eusebii Chronic., I, 38, dans la Pair. lot. de Migxe, XXVII, 154, et Syncelle, 
p. 181 B, avec les remarques de Goodwix, De poteniiæ veterum genlium mari - 

timæ epochis apud Eusebium (diss. Gœttingue, 1855 ; c. r. de cette thèse par 

Gutschmid, Kleine Schriften, I, p. 534), ainsi que les articles de Myres et de 

Frotingham dans JHS, 1906, p. 84, 1907, p. 75 et 123. 

(3) O. Müller a développé cette hypothèse quatre fois : Orchomenos und die 
Minyer (1820), p. 379-391; DU DorUr (1824), t. I. p. 9-10; Ueber dU Wohnsitze... 
des makedonischen Volkes (1825), p. 34; Gesch. der grUch. Literatur (1841), t. I, 
p. 43-47. 
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tinguait deux races thraces, qui n'auraient eu de commun 
que le nom, la race barbare et sauvage du Nord, et une 
tribu grecque, pieuse et poétique, disséminée dans les mon¬ 
tagnes, depuis les Thermopyles jusqu’à l'Hélicon: c’est à 
celle-ci que la Grèce aurait dû le culte de Dionysos et des 
Musés. Selon Wilamowitz (1), une confusion se serait peut- 
être produite entre 0pçb«) et l’épithète rpaxeïa, qui conve¬ 
nait bien aux régions montagneuses habitées par les 
« Thraces » de la Grèce centrale : théorie bien faite pour 
surprendre le linguiste et l’ethnographe. En général, il faut 
se défier des hypothèses qui supposent une homonymie (2). 
Dans le cas présent, est-il incroyable vraiment que des 
Thraces venus du Nord se soient établis dans la Grèce 
centrale et y aient longtemps vécu à part, avant de se 
fondre dans la population environnante (3) ? La péninsule 
balkanique déconcerte aujourd’hui le voyageur par les mo¬ 
saïques qu’y forment les races; mais déjà dans l’antiquité, 
elle présentait des juxtapositions analogues. En Crète, 
Étéocrétois et Pélasges, Achéens et Doriens (4), dans l’Acté 
Thraces et Thyrsènes, Bisaltes et Grecs d'Eubée (5), dans 
l’Attique Pélasges et Ioniens coexistaient sans se mêler. 
A Delphes, jusqu'au milieu du quatrième siècle, officièrent 
des prêtres d’une tribu thrace, tels les prophètes Besses chez 
le peuple Satre; quand Delphes fut pris par Philomélos, ces 

(1) Aus Kydathen, p. 130. A cette théorie se rattache celle qui nie l'origine 
thrace d'Orphée: voir infra , ch. VIII, § 9. 

(2) Cf. dans le même sens, ma Note généalogique sur la famille de Praxitèle (Rev. 
r t. gr., 1898, pp. 82-95), où j'ai essayé de conjurer le fantôme de « Praxitèle l'An¬ 
cien •. Mes raisons étaient bonnes, mais elles n'ont pas prévalu contre l'autorité de 
Benndorf, Furtwângler, Robert, Kalkmann et Klein. M. Maxime Collignon les 
passe sous silence et persiste, à parler d'un Praxitèle l'Ancien (Scopas et Praxitèle , 
p. 13), et M. Kirchner consacre à ce personnage imaginaire une notice de la Proso - 
pographia au ica. 

(3) Voir l’historique de cette question dans Hiller de Gartrincen, De Grae - 
corum fabulis ad Thraces pertinentibus (Berlin. 1886), p. 4 sq.; adde Rapp, Die Bezie - 
hungen , p. 6; Tomaschek, Die alten Thraker , I (1893), p. 12; Kretschmer, Einlei - 
ung, p. 242 et Kern, ap. Pauly-Wissowa, IX. 1012. 

(4) Odyssée, t, 175-177. 

(5) Thucydide. IV. 109. 
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epox&at, avec le fanatisme, parlons mieux, avec le courage 
naturel aux Barbares du Nord, se dévouèrent pour défendre 
le sanctuaire, et se firent exterminer les armes à la main, 
pendant que les autres « parasites d’Apollon » filaient en 
douceur, si j’ose dire (1). L’existence à Delphes d’un ycvoç 
sacerdotal de Thraces explique l’importance et le caractère 
du culte dionysiaque dans la ville d’Apollon (2). Déjà 
en 335 avant notre ère, Philodamos de Scarphée, en 
saluant Dionysos du nom de Péan, faisait de lui un autre 
Apollon (3). Trois mois de l’année delphique, Dadopho- 
rios, Poitropios, Amalios (de novembre à février), étaient 
consacrés à Dionysos (4); il était représenté, au milieu des 
Thyiades, dans le fronton occidental du temple pythi- 
que (5), celui qui était tourné vers le Ouonov (6) ; son 
théâtre s'élevait non loin du temple, dans le sanctuaire; 
sa tombe, dans l’adyton (7) : c’est à cette tombe, proba¬ 
blement, que les cinq "Outot sacrifiaient en grand mystère 
quand le dieu ressuscitait d’entre les morts, — Plutarque 
dit : « quand les Thyiades éveillaient le Licnite », com- 


(1) Diodore, XVI, 24. Vers 370, un archonte de Delphes s'appelle 0paÇ. Un autre, 
en 353, ’ApfDto;, nom à rapprocher du mot thrace argilos = rat (Favorinus ap. 
Étienne de Byzance, s. v. ^Apytlo;). On a supposé non sans vraisemblance que ces 
deux personnages appartenaient au ytvo; des Thrakidos ( BCH , 1899, p. 513; Pom- 
tow, dans Pauly-Wissowa, VIII, 2607). 

(2) Cf. Plutarque, De El apud Dclphos, 9 : Aiovjiov, *]t tgjv Ac>?<uv oGoiv vcrov fj 
TO> ’ArcdücoVt JA^TCTClV. 

(3) Weil, dans BCH , 1895, p. 397. 

(4) Plut., ibid : dp/opivou 8 1 jfstpvos ixiytlpx't'ztz tov SiO-jpapSov, tov 81 xatSva 

xpit; purjvat; ivi* exeïvou tqStov xaraxxloyvtat xov Oeov. Ovide, Faste*, 
I, 394. Cf. Hiller von Gærtrince.n, dans Pauly-Wissowa, VIII, 2532. 

(5) Pausanias, X, 19, 4. 

(6) Le lieu-dit iv 0u(i) (Hérodote, VII, 178), sv Q-jfatç (comptes des naopes), 
ou 0-irctov (Eschine, III, 122: cf. Harpocration et Suidas, s. v.) se trouvait à 
l’endroit appelé aujourd'hui Halonia (Pomtow, dans Jahrb. /. Philol., CXXIX, 
p. 255, et Bourguet, dans Mélanges Perrot , p. 26). C'est un palier d'oû l'on 
domine à la fois le sanctuaire de Delphes et la plaine de Cirra. Là devaient se 
réunir les Thyiades, avant de monter au Parnasse par la Kaki Skala. Sur les 
Thyiades, cf. Wbniger, Ueber dos Collegium der Thyiaden çon Delphi (Eisenach, 
1876). 

(7) Philochore cité par Clément d’Alexandrie (Protrept., p. 15 Potter = FHG , 
I, p. 388); Schol. ad Lycophr. Alex., 207. Cf. Lobecil, Aglaophamus, p. 558. 
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prenons : quand les femmes de Delphes célébraiènt le 
petit dieu nouveau-né (1). Le collège des "Onoi, qui n’est 
connu que par Plutarque et par des inscriptions de la 
période romaine (2), a peut-être été institué pour remplacer 
le ysvaj détruit des Thrakides ; quelle que soit l'époque de 
de sa fondation, il semble, d’après le nom même de ses 
membres (3), témoigner de l'influence que l’Orphisme a 
exercée sur le culte delphique de Dionysos. 

L’Orphisme, en effet, a marqué de son empreinte, si 
aisément reconnaissable, le culte et le mythe du Dionysos 
delphique (4). On racontait que, quand Zagreus eut été mis 
en pièces par les Titans, Zeus confia ses restes à Apollon, qui 
les ensevelit à Delphes, dans l’adyton. Le culte orgiastique 
du Parnasse reproduisait périodiquement la mort tragique 
du dieu. L’influencé orphique est extrêmement sensible 
dans ce que rapporte Plutarque du Dionysos de Delphes. 
Mais si profonde qu'elle ait été, elle ne doit pas nous faire 
oublier que la révélation orphique est postérieure à la 
révélation dionysiaque. Les Thrakides ont apporté à Del¬ 
phes, avant la diffusion de l'Orphisme, le culte du Bacchos 
thrace auquel Delphes doit d’avoir été le grand institut ora- 


(1) Plutarque, De Iside et Osir ., 35 : Aiyfanot te yàp ’Oolpifioç roUs/oj 0 
ostxvjo’jat, x«\ AiAtpo: tx tou Atoviaou Aetyava 7tap’a*jTOÎ; rcapi tô XP T )* TT iP l0v 
xEÎaOat voa(Çoy<r. * xa\ Otioumv o! "Offioi Ouolxv i^pprjov iv xû lcp<5 xou ’ArcdAAwvo;, 
oTav al &jia3cc eyilpoiat tov Aixvtnjv. 

(2) Quaest. gr. t 9; De def. or., 49 51 ; De Is. et Osir., 35; inscription dans BCH , 

1896, p. 719. De ces témoignages, il résulte que les "Oaiot, vers l'an 100 de Père 
vulgaire, formaient un collège de cinq membres à vie, présidé par un 7cpio6uç, et 
recruté parmi les Deucalionides delphique3 (Plut., Qu. gr 19 : y«YOVcvat Soxouvtc; 
anô AsuxaAtavo;), lesquels devaient former un fivo; ou une phratrie comme les 
Thrakides, les Labyades, les Laphriades. Hoholle fait remonter la fondation du 
collège des "Oatot à une haute antiquité (BCH. 1896, p. 719; cf. 1895, p. 66). 
Mais le yivo; ou la phratrie des A:uxaAio>v(oai peut dater d'une époque beaucoup 
plus ancienne que le collège des "Ootoi. 

(3) Petersen, dans Ztschr. fiir Alterth., 1857, n° 41, cité par Hermann-Stark , 
Lehrbuch der griech. Antiq., II, p. 447; cf. Sa.ndys, ad Bacch., 370. 

(4) Cf. l'intéressant mémoire de Wenicer, Feralis exercitus, dans VArchiv fur 
Religionswissenschaft, 1905, p. 223 sq.. auquel je reprocherai seulement d'avoir 
négligé, dans son explication du stratagème des Phocidiens, le texte de Macrobe. 
Sat., I, 18, f 5. 

CULTES nu PANURE 5 
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culaire de l’antiquité : car Apollon n’est devenu un dieu 
prophétique que pour avoir dépossédé le Bacchos thrace 
de l’oracle que celui-ci avait fondé au Parnasse, comme 
succursale de l’oracle pangéen (1). 

(1) c TTnoOiaïç IIüOiovixüjv, dans le Pindare de Boec&h, t. II, p. 297 : IluOajvoç Bi 
tôt* xjpnvaavTo; to3 rcpoyTjr.xoj xplzoooç, iv fo Atovyao; ;rp(ïrio; fO£fx?Treuacv. 
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L’EXALTATION DIONYSIAQUE 


S I. Le culte grec de Dionysos est un amalgame d’éléments thraces, orphiques 
et grecs. — § 2. Éléments thraces : a) I/omophagie, les sacrifices humains à 
Dionysos ’QfxiStoç, ’Qur{<rn)ç, ’AvOpcoxoppafon;;.— f 3. b) L'exaltation. — | 4. 
Moyens pour parvenir à l'exaltation dionysiaque. — § 5. L’oiolu-pf.— § 6. Le 
nom de Sabazios dérive d’un cri rituel. 

§ 1. — Pour suppléer à l’insuffisance de notre informa¬ 
tion sur le culte de Dionysos en Thrace, nous sommes obligés 
de faire des inférences sur ce que nous savons du culte de 
Dionysos en Grèce. Il ne faut pas nous dissimuler que 
ces inférences sont incertaines : le culte grec de Dionysos 
paraît avoir été un amalgame que nous ne sommes pas en 
état d’analyser avec précision. On y distingue une in¬ 
fluence orphique, surtout à Delphes et à Athènes (1), et 
une influence phrygienne, qui est sensible dans les Bac¬ 
chantes (2) et dans le culte des Sabaziastes, à Athènes, au 
cinquième et au quatrième siècle (3). Mais surtout, on y 


( 1 ) Voir, pour la basse époque, l'inscription des ’Id6azy % oi (Dittenberger, Sylloge 
n° 737,1. 124-125), avec les remarques de Maass, Orpheus , p. 18 sq. 

(2) a. Slrabon, X, p. 470. 

(3) Il n'y a pas à faire état de la théorie de Foucart (Le culte de Dionysos en 
Attique, pp. 63-162; cf. Maspéro, Causeries d’Égypte, pp. 273-280), qui croit recon¬ 
naître dans le culte attique du Dionysos iy Afovaiçune forme dérivée de la religion 
©siriaque. Théodore Rbihach me semble avoir apprécié cette hypothèse à sa juste 
valeur (Rev. ét. gr., 1904, p. 478). On regrette qu’une théorie si aventurée ait 
aussitôt passé dans les livres scolaires (par exemple dans les Scènes choisies d'Aris¬ 
tophane, de Bodin et Mazon, p. xi>. C'est ainsi que l’autorité de Bréal avait fait 
adopter par nos professeurs la mythologie soi-disant comparée de Max Müller : 
voir, par exemple, dans le Dictionnaire français-grec de Bailly l’explication des 
noms mythologiques. 
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devine une forte masse de vieux rites agraires, purement 
helléniques : tout ce qui, dans le culte grec de Dionysos, a 
trait au çaXXoç (1) — phallophories, dédicaces de çàXXoi, 
çâXXo; contenu dans le van mystique — paraît un emprunt 
à la vieille religion naturaliste de la Grèce. Car aucun 
témoignage ne permet d'affirmer que le çâXXo; jouât un 
rôle en Thrace dans le culte dionysiaque. On a même un 
indice du contraire. Hérodote s’est demandé d'où -ve¬ 
naient les phallophories; il croit être en mesure de prou¬ 
ver qu'elles ont été empruntées par la Grèce à l'Égypte (2); 
pourtant, il connaissait la Thrace et le culte thrace de Dio¬ 
nysos. C’est donc qu'il avait assisté souvent à des phallo¬ 
phories en Égypte, et qu’il n'avait rien vu de tel en 
Thrace, ni dans le Nord. Tout ce qu’il avait appris dans 
le Nord sur les rites de ce genre, c'était à Samothrace, 
auprès des prêtres des Cabires : ils lui avaient révélé que la 
coutume grecque de faire tou 'Epixturà àyàXpaTa opôàex*tv rà 
acôota (3) avait été empruntée aux Pélasges. 

§ 2. — Qu'y a-t-il, dans le culte grec de Dionysos, que 
l'on puisse, avec une suffisante probabilité, regarder comme 
thrace ? 

D'abord, je crois, la sauvagerie dont ce culte paraît 
avoir été imprégné à l'époque archaïque. Le Dionysos 
thrace vivait sur ses montagnes dans un isolement farou¬ 
che. « Aucune déesse ne lui est associée ou comme femme, 
ou comme mère; les mythographes grecs qui ont essayé 
de fixer la généalogie des divers Dionysos, n’ont pu nommer 
la déesse qui avait donné le jour à Dionysos-Sabazios (4). » 


(t) Sur le culte du oallo; dans la religion dionysiaque, cf. Nilsson, Gricch . Fesie, 
p. 263. On se rappelle l'ex-voto de Carystios, découvert naguère à Délos ( BCH , 1907, 
p. 500 et 504; cf. Wolters, dans les Bonner Jahrbuchcr , CXVIII, p. 267); sur 
le çaiio; dans le culte délien de Dionysos, cf. Nilsson, op. laud., p. 281. 

(2) L. II, ch. 48-49, avec le commentaire de Wiedemann. 

(3) L. II, ch. 51. 

(4) Foucart, Le culte de Dionysos en Attique , p. 26. 
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Le culte de ce dieu solitaire comportait des rites terribles. 
L'art grec, depuis Praxitèle, a figuré Dionysos tel qu’Eu- 
ripide l'avait représenté dans les Bacchantes (1), comme un 
jeune homme d'une beauté alanguie et presque féminine, 
il lui a prêté une douceur rêveuse, une vague mélancolie; 
la comédie attique du cinquième siècle l’avait plaisanté 
sur sa mollesse, sur ses allures efféminées (2). A recevoir 
l’adoration et à tolérer les moqueries de la Grèce (3), il avait 
perdu peu à peu son inhumanité, sa barbarie natives. Mais 
qu’il était sombre, jadis, et terrible, quand il entraînait à 
sa suite les femmes thraces, qu’il les lançait sur ses enne¬ 
mis ou sur-les bêtes sauvages, et qu’il les nourrissait de 
chair pantelante! Il apparaît encore çà et là, dans les 
mythes de la Grèce primitive et dans les rites de la Grèce 
archaïque, sous cet aspect effrayant. C’est lui qui, dans les 
Bacchantes, tire de Penthée une vengeance si affreuse ; qui 
en Béotie, sous le nom d”AY?tovioî, à Chios et à Ténédos, 
sous les noms d”Ojjiâ5ioç et d'’ Avôpuropçouavr); (4), exigeait des 
victimes humaines; à qui, sous l’invocation d”Q|njanr]ç, le 
devin Euphrantidès fit immoler trois prisonniers perses, le 
matin de la bataille de Salamine (5), pour qu'il remplît les 
Grecs de son irrésistible et impitoyable furie et leur donnât 
la force de mettre en pièces les Perses de Xerxès, comme les 
Ménades avaient fait d’Orphée et de Penthée. C’est lui, 
enfin, qui imposait, pendant ses orgies, les rites horribles 
du ffTcapaYpiç et de l’<ô|xoçaYÎa (6). Une victime en qui le Dieu 

(1) Vers 234-6, 453-9. Cf. Callistrate, ’Ex^pàoctç, 9 : 8i avOijpôç, à6pdT7)ioç 

yiucDv, î.uc'pfp iioucvo;, osov auTOv Eùpt7?(5i)t cv Bax/atf EÎSo-ofrjaaç eÇ^çtjve. 

(2) Perprizet, Hypothèse sur la première partie du Dionysalexandros de Cralinos, 
dans Rev. ét. anc., 1905, p. 114. 

(3) L' ’AvOpwroppaurcrjç de Strattis (Kock, CAF , I, p. 711) devait être bien 
curieux à cet égard. 

(î) Évelpis de Carystos, cité par Porphyre, De abstinentia, II, 55 Nauck 1 (FHG, 
IV, 408) î* cO'jov oc zoù èv Xuo toi ’U|iaotoi Àiovfaoi ivOptorcov oiaorcwvT e;, xa: iv 
TcvzSco, (Z; yr,a-.v ESei^tç ô Kapiartoç. Êlien, Nat. anim., XII, 34. 

( 5 ) Phanias de Lesbos dans Plutarque, Thèmistode, 13; cf. Aristide , 9. 

(6) Plutarque. De defectu orac ., 14, p. 417 c : tupoycr^* 1 xai Le mot 

or.apajpoç dans les Bacchantes, 735. 
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était censé s’incarner, taureau, faon ou chevreau, était 
mise en pièces toute vivante, et dévorée par les mystes. Le 
cnrapayij.de a été souvent figuré par les artistes grecs; sur 
rûjioçaYta, nous sommes renseignés surtout par les chrétiens, 
qui ont dévoilé le secret dont les Dionysiastes couvraient 
ces rites sauvages. Les apologètes se faisaient des armes 
contre le paganisme de toutes ces survivances, qu’on ne 
comprenait plus. Ils ne se demandaient pas si le plus grand 
mystère de leur propre religion n'était pas quelque chose 
d’analogue: XâSe-ce, çâyere, -z'i-i is tiv ~o acSpuor fxou... toOto èanv 
va aîjjux |xo-j (1)... 


§ 3. — Mais, ce que le Dionysos grec a le plus certaine¬ 
ment emprunté aux cultes primitifs de la Thrace, c’est 
l’exaltation où il plongeait les fidèles qui participaient à 
ses orgies. 

Bacchos n’a dû devenir le dieu du vin que lorsqu'il fut 
descendu des pays du Nord dans ceux de la vigne. Essen¬ 
tiellement, il est le dieu de tous les étranges phénomènes 
psychiques que la langue grecque désignait anciennement 
par les mots (icm'a, jiaiveffOai— piatvo[jivoio Atovûaoto, dit Y Iliade, 
oç (xaîvsaOai èvayst avOpuTC ouï, dit Hérodote (IV-79) — et qu’elle 
a nommés plus tard êxarafft;, l’élan de l’âme qui s'élève au- 
dessus de son état ordinaire, èvôo-jat.aa|xdç, l’état d’une âme qui 
se sent pleine d’un dieu. Otfried Müller jadis (2), plus tard 
Ernest Havet (3), puis Nietzche dans ses pages presti¬ 
gieuses sur l’esprit dionysien (4), mais surtout l’ami de 
Nietsche, Ervvin Rohde, dans Psyché (5), ont marqué avec 


(1) Matth., XXVI. 26-28: Marc. XIV, 22-24; I Cor., XI, 24-25. Cf. Loisy, 
Les Évangiles synoptiques. II, p. 541. 

(2) Kleine Schrijlcn , II, 26 sq. 

(3) Le Christianisme et ses origines 3 4 5 , I, 128. 

(4) Die Geburt von Tragédie. 

(5) II, 26 sq. Il convient de rappeler aussi le mémoire de Rapp, Die Manade im 
griech. Cultus, in der Kunsl und Poesie, ap. Hheinische Muséum 1872. Pour PevOo'j- 
oiojug; en général, cf. Dietericu, Mithrasliturgie 1 2 , p. 97 ; Reitzenstein, Poiman- 
dres , p. 200; Grippe, Griech . Myth., p. 926. 
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force ce trait essentiel. Il caractérise, à toutes les époques, 
la religion dionysiaque, il en explique le double aspect, à 
la fois archaïque et révolutionnaire. Elle a deux visages, 
tournés l’un vers le passé, l’autre vers l’avenir. Par là 
s’explique, au moins en partie, l’ambiguïté des Bacchantes : 
la rationalisme du poète se révolte, avec Penthée, contre 
cette religion de démence; mais en même temps, Euripide 
sent bien qu'il y a dans l’enthousiasme bachique une expé¬ 
rience directe du divin, et aussi un principe de purification 
et d’élévation morale. Les rites de l’orgiasme étaient des sur¬ 
vivances immémoriales, datant, comme dit Plutarque ( 1), &x 
tou ic®vu TtaXaCou. Mais, par le mysticisme qu’elle a fait naître, 
par les espérances eschatologiques quelle a finalement sus¬ 
citées, la religion enthousiaste de Dionysos a été vraiment, 
elle aussi, une « bonne nouvelle », ou l’est devenue à la longue. 

« C’est par l’exaltation dionysiaque, dit Platon dans le 
Phèdre (p. 165 A), que l’homme arrive à l’initiation. » Elle 
le soustrayait à sa condition misérable, elle le faisait par¬ 
ticiper aux privilèges de la divinité. Il recevait le dieu en 
lui, il devenait le possédé du dieu, xaTsy.o.usvor, dit Platon 
dans Y Ion (p. 534 A), xarexôjAsvo; u-ù to\> Oecû, dit une inscrip¬ 
tion de Priène, xâroxoi tô 2®êa^'w, dit Porphyre (2). Parvenu 


(t) Alexandre, 2. 

(2) Cité par Jamulique, De mysteriis, III, 9, p. 117 Pârthey (cf. p. xxxm). 
î/inscription de Priène (Hiller von Gertringen, Inschriften von Pricne. n° 195), 
qui date environ de 200 avant notre ère, se rapporte. ;ï vrai dire, non au culte de 
Dionysos, mais à celui de Sarapis. Je crois pourtant être en droit d'y relever cette 
expression caractéristique, parce que Sarapis n’aurait pas eu de xaic/ojjuvot si 
Dionysos n'en avait eu avant lui. On sait les relations étroites des deux cultes (cf. 
Wellmann, Ægyptisrhcs, dans 17 fermes. 1896, p. 221): la statue de Dionysos 
trouvée dans le temple d’Isis à Pompéi (Breton, PompéLa s , p. 50). et les sculp¬ 
tures qui ornaient l’entrée du Sérapéum memphite en sont la preuve (A. Mariette, 
Choix de monuments et de dessins découverts ou exécutés pendant le déblaiement du 
Sérapéum de Memphis . Paris, 1856, pl. VIII et IX). Il y avait dans ce Sarapéum 
des prêtres qu'on appelait xàToyo:, et qui devaient être, si l'on peut ainsi dire, les 
Bacchants de Sarapis. C’est une erreur que d'y voir, avec Brunet de Presles (dans 
les Mèm. présentés à VAcad, des Inscr ., 1 re série, t. II, 1852, p. 564), suivi par Lafaye 
(Divin. Alexandr ., passim), et Boucué-Leclerq (Les reclus du Sérapéum de Memphis, 
dans les Mélanges Perrot, pp. 16-24), des moines cloîtrés : cf. Preuschen (Mônchtum 
und Sarapiskult, programme du gymnase de Darmstadt, 1899) et Wilcken, dans 
YArchiv für Papyrusforschung , III, pp. 143 et 335, IV, pp. 207 et 213. 
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à l’état d' « enthousiasme », le myste croyait voir le dieu (1), 
ou le sentir en lui; pour parler net, il avait des hallucina¬ 
tions de la vue et des autres sens. 

La poésie et la plastique grecques ont mélangé avec un 
art si merveilleux l'idéal au réel, qu’il est difficile de les 
démêler l’un de l’autre; et beaucoup, parmi les fervents de 
l’hellénisme, s’interdisent de pousser à fond une analyse 
qui leur parait sacrilège. Quand on lit les Bacchantes , quand 
on contemple la Ménade de Scopas (2), xi^poçîvov OuiaSa jxat- 
vojiévav, ou tels vases attiques à figures rouges (3), il faut 
faire effort pour se convaincre que des œuvres si belles ont 
été inspirées par des phénomènes dont le psychiatre seul 
peut rendre compte; et cependant, pour les bien compren¬ 
dre, il serait opportun, au préalable, de relire dans un traité 
de médecine les chapitres sur l’auto-suggestion et sur l'hal¬ 
lucination collective. 

.§ 4 . — Pour parvenir à l’enthousiasme, les adeptes des 
cultes orgiaques avaient des moyens moins grossiers et 
plus sûrs que la boisson. Il y a longtemps que Reiske (4) 
a signalé la ressemblance des orgies de Bacchos et des 
Corybantes avec les exercices des derviches tourneurs ou 


(1) Philon, De vita contempl., II. p. 473 m (cité par Rohde, Psyché*, II. p. 11) : 
o\ pax/cudfjiEvot x«\ xofjÊavTiwvTE; svOouaia£ouot f M'/jpiÇ «v xô ^oOoj^evov î8o>otv. Ce 
texte, ainsi que celui de Porphyre cité à la page suivante, est dans un rapport 
étroit de dépendance avec le passage célèbre de Platon sur l'enthousiasme poétique 
(Ion, p. 534'). Les Corybantes étaient censés guérir de la folie (Aristophane, 
Guêpes, 119); ils opéraient par des danses, auxquelles il convient de comparer les 
« processions dansantes » de l'Europe occidentale (par exemple Echternach en 
Luxembourg, et, jadis, Molenbeck-Saint-Jean, prés Bruxelles: cf. Van Bastelaer, 
Peter Bruegel /' Ancien, p. 114). 

(2) Trf.u, Zur Mxnade des Scopas, ap. Mélanges Perrot, pp. 317-324. Hauser, Die 
neu-auischen Reliefs, p. 154 sq. Anth. Pal., IX, 774. 

(3) Par exemple, au Cabinet des médailles de Paris, la coupe de Brygos (repro¬ 
duction médiocre dans Hartwic, Meisterschalen , pl. 32 ; cf. Furtwaengler- 
Reichhold, Griech. Vasenmalerei, I, p. 250); la coupe à fond blanc, du musée de 
Munich (Baumeister, Denkmàler, flg. 298); la coupe de Hiéron, au musée de Berlin 
(Gerhard, Trinkschalen, pl. 4-5); etc. 

(4) Anthologie græae a Constantino Cephala conditæ libri 1res, Leipzig, 1754, 
t. II, p. 12 : « hodie Dervischi, nepotes veterum Corybantum, persultant ». Cf. Lobeck, 
Aglaophamus, p. 1153, Maury, Histoire des religions de la Grèce, III, pp. 85-90, et 
Gblzer, Geisüiches und westliches aus dem tdrkischen Orient, p. 168 sq. 
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hurleurs. Or, les derviches n'ont pas besoin, pour parvenir 
à l’extase, de l’adjuvant des liqueurs fortes. Au préalable, 
le jeûne, puis les danses tournoyantes, les secousses ryth¬ 
miques de la tête et du torse, les cris aigus répétés inlas¬ 
sablement, y suffisent fort bien (1); et l’hallucination, une 
fois obtenue par l’un des sujets, devient aisément conta¬ 
gieuse. 

§ 5. — Toutes ces méthodes, pour parvenir à l’extase, 
étaient employées dans les Sabazies et dans les Baccha¬ 
nales, surtout les cris, ces cris perçants, déchirants, dont 
l’écho est arrivé jusqu’à nous par les onomatopées qui les 
désignaient en grec et en latin, ôXoXwynîç (2), oXoXur»î (3), 
ululatus (4) : 

izçûx&ç 5s 9-ïjêaj T-îjaSe ■pfc , EXXr 1 vî5oç 
<xvuXoXy£a, vîoçk.5’XP° C 

dit le dieu dans les Bacchantes (v. 22-23) ; et Eschyle : 

(uÇoEéav Tcpércei 
Ai&upa|Jiëov opiapTeïv 
ff jyxo'.vov Atovjao (5). 


(1) Pindare, cité par Plutarque, De defectu orac., 14, p. 417 c: fxavfai te aialaf 

te oftvcipEvat fi^atiytvt auv x).dv<o. Tite Live, XXXIX, 10 (description de l'initiation 
dionysiaque, par l'affranchie llispala): «ut quisque introductus sit, velut victimam 
tradi sacerdotibus ; eos deducere in locum qui circumsonet ululatibus cantuque 
symphoniæ et cymbalorum tympanoruraque pulsu... viros velut mente capta cum 
jactatione fanatica corporis vaticinari. » Porphyre ap. Jamblique, De mysteriis , 
III, 9 : tcuv sÇ'.arapcvojv Evtot Tfvc; a'j).(x>v ocxo'jovuç i) xu^6dlwv rj TujAnavtov 

r.voç uDlojç ev Oojaito^iv, coç oi te xopufiavTiÇdpEvot xat al t<*> LaSaÇfto xaroyot. Pour 
la jaciatio fanatica corporis , voir les monuments figurés, vases peints et sculp¬ 
tures. 

(2) Cf. dia^aypo;, onomatopée formée avec le cri aldla = hourrah. 

(3) Ménandre, Miaoyjvrjç fr. 326 Kocx. Elym. Magnum , s. v. dXoiuyrJ* çcovtj 
Y uvatxuiv î\v 7toioovrat iv toÎ; hpolç Euydptcvat. Eschine, à en croire Démosthène (Pro 
cor.. | 259), quand il aidait sa mère à célébrer les Sabazies, poussait mieux que per¬ 
sonne rdloiupj rituelle: irc\ tco fxrjo^va noinoTE t^IixovÎt’ ôJioidÇat. Lucien, Diony¬ 
sos , 4 : MaivdoEç aàv oXoî.uyf,. 

(4) Tite Live, XXXIX-10 : locum qui circumsonet ululatibus. Ovide, Métam., 
xi, 17 : tympanaque et plausus et Bacchei ululatus. 

(5) Citation empruntée, par Plutarque ( De El apud Delphos , 9 = Naucx, 
fr. 315), on ne sait à quelle tragédie. 
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Deux surnoms de Dionysos, ’EXsXe-j- et que nous 

connaissons par Hésychios, dérivent de èXtX&j = hourrah 
et de = çovij, xçavyij, fio-rj. Les mystes invoquaient 
Bacchos par un appel toujours le même, dont la répéti¬ 
tion énervante finissait par produire l’effet cherché : tel 
lVaî v A8o»viv des pleureuses de Tammouz (1), ou le« Hassan! 
Hussein! » des Chiites à la fête d’Ali et de ses fils (2), tel 
encore le K-jpte èXtîmv des offices grecs de la Pâque, Y or a 
pro nobis des foules de Lourdes, Yalléluiah des « réveils », 
Rien de plus commun, dans l’histoire des religions, que les 
faits de ce genre. 


§ 6 . — Il n’était pas toujours permis, nous avons plus 
haut rappelé pourquoi, de proférer le vrai nom de la divi¬ 
nité. Le plus souvent, on la désignait par quelque parti¬ 
cularité caractéristique de son culte. Beaucoup de ces 
surnoms d’origine rituelle proviennent de l’appel auquel 
le dieu était censé répondre : ainsi, chez les Grecs, Pæan, 
surnom d'Apollon, Évios, surnom de Bacchos, et Iacchos, 
ou plus exactement Iaocchos, (3) surnom du Bacchos 
d’Éleusis. Les anciens savaient très bien que Sabazios 
devait son nom à l’appel rituel des Sabaziastes, s-Jo l aa6o l (4). 
Des deux parties de ce cri, la première, sùoî, donna lieu de 
bonne heure au surnom E-jto; (5). L’autre est toujours 
restée, pour les oreilles grecques, un cri barbare. Les 
Athéniens de la vieille roche, à la fin du cinquième siècle, 
qui ne s’offusquaient pas de Bacchos Euio;, avaient de 
l’aversion pour Bacchos 2a6âÇio;. Un texte d'Aristophane 


(1) Aristoph., Lysistrata, 393. 

(2) Loti, Vers Ispahan, p. 173 sq.; Kipling, Sur le mur de la ville, p. 142 sq. 


(3) Dans une inscription d’Éleusis (Dittenbf.rger, Sylloge *, 650,1. 22). La lecture 
est attestée par O. Kern, Ath. Mitth., 1892, p. 141. 

(4) Démosthéne, Pro corona, p. 2G0 (d'où Strabon, X, 3, § 18). Cf. Amphithéos 

d'Héraclée Pontique (érudit du troisième ou du deuxième siècle avant notre ère, 
auteur d’un lhp\ ’HpaxXefx;), ap. Schol. ad Aves, 874 : rjf t tv Aicîvuaov Tffc rcpocnf)- 
yop(a; txj :r ( ; zj y tvo/ivov *2 pi ajT'iv Osiaîaovtô y xp cji^eiv ol (îap6«pot aomaÇeiv 

9 «{v*oOcv xa: rc5v 'EAÀrJvtov Z'.vk; ixolojOojvTc; zov vjxzuov aaoacruov icyouatv. 


(5) Lobeck, Aglaophamus, p. 10*2. 
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est bien instructif à cet égard; c’est dans Lysistrata, le 
début de la harangue du irpoSouXo; : 

387 cfp’^éXa^s twv yuvaixôv -rj tçtjçt 

XÙ TTjjiTcocviff| ao ç x°^ tcuxvoI 2a6à£iot, 
o -c ’ASovtaffjiôç oJtoî o-jtù tôv xeyùv 
oJ* yu tot’qv tjxouov £v TrçxxX-rjffujt ; 

Quatre ans avant la représentation de Lysistrata, comme 
l’assemblée délibérait sur l'expédition de Sicile, le you-you 
des femmes pleurant Adonis sur les terrasses avait gêné 
les débats. Le 7cpiêo’jXo; estime qu’en voilà assez. Les femmes 
font trop de bruit aujourd’hui, avec Lysistrata; et voilà 
trop longtemps que ce scandale dure : depuis plusieurs 
années, trop de lamentations dans les Adonies, trop de 
tambourins dans les orgies de la Grande Mère, trop de cris 
d’eùot saSot dans les Sabazies. Les mots tcjvxoI SaêdÇioi ne 
signifient pas xvxvol ol ô pyiaffjxol -cou SaSoÇtou, comme l’explique 
le scholiaste suivi par Brunck et par Blaydes. Le xpîêouXop, 
qui n’est pas initié aux Sabazies, confond le dieu avec le 
cri dont on l’invoquait, et cette confusion, qui était amu¬ 
sante pour les gens au courant, nous garantit que les érudits 
anciens ne se trompaient pas quand ils faisaient dériver 
SaSdÇtoî de cjaêot. 2a6àÇio;, autrement dit, semble bien, comme 
Bdxxoç, non pas le nom, mais une épithète du grand dieu 
thrace. 

On a même des raisons de croire que 2a6aÇioç n’est pas 
la forme la plus ancienne de cette épithète. Avant de 
s’appeler 2a6dÇ«.o;, le dieu qu'on invoquait aux cris d’euoï 
anëol avait dû s’appeler simplement 2dêo;. Cette forme est 
attestée par un hymne orphique et par Hésychios (2), qui 


(1) XLIX, 2 Abel : "Iincav xtx)r{axo> Bxx/ou tpoyov../.. is):Tf,atv ayal).oucvr 4 v 
Ea6ou à^vou. Les poèmes orphiques contiennent des renseignements qui valent pour 
une époque beaucoup plus ancienne qu’on ne le croyait avant les recherches aux¬ 
quelles ont donné lieu naguère les tablettes orphiques de la Grande Grèce : cf. O. Kern 
dans Ans der Anomia, p. 87 et Gompbrz, Les Penseurs de la Grèce. I. p. 92 de la tra¬ 
duction. 

(2) 8. ç. Ea6iÇio; * ûruivufzov Atovuaoa... x*i Exoov ivtdrs xoAoScnv aùxov. 
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l’avait rencontrée dans quelque texte attique. Les initiés 
de Bacchos 2a&xÇto;, les 2<xoaxx.oi (1) comme on les appelait 
aussi, se donnaient le nom mystique de 2otéoi (2), qui n’était 
pas l’abrégé de 2à6axxc. ou deSaSa^tâaTat, mais bien le nom 
même du dieu. Par le costume dont ils se revêtaient, par 
les rites du sacrifice et de l’orgie, ils se conformaient à la 
ressemblance divine; parvenus à l’enthousiasme, ils sen¬ 
taient l’esprit saint circuler en eux comme un effluve, ils 
devenaient autant d’images vivantes de 2â6oç ; ils pou¬ 
vaient donc porter son nom. Il en allait ainsi dans toutes 
les religions enthousiastes, justement parce qu’elles avaient 
pour objet de confondre, au moins d’une façon momentanée, 
l’âme du myste avec celle du dieu (3). C'est ce que l’on 
constate dans la forme grecque du culte bachique, où les 
mystes s’appelaient pâxxoi, faxx<xi (4), et dans les cultes 
d'Attis et de Cybèle (5). 

Peut-être faut-il rapprocher ce nom de 2<x6oi, que se don¬ 
naient les mystes de Bacchos thrace, de celui des 2octou, 
le peuple thrace qui habitait, à l’est du Pangée, la côte en 
face de Thasos (6). 2aW serait à 2à6oi comme, dans 
l’onomastique géographique de cette région de l'Ëpithrace, 
Prialicus campus (7) et Prianlæ (8) sont à BçiavToci] (9), 


(1) Suidas, .f. t*. 2aoazâ>v (gén. plur.) • Âtovuataxcov. Sur une coupe de Brygos 
(Klv.in, Mcistersign p. 183). un Silène porte le nom de 2a6axyo; : noter que 
Brygos. d'après son nom. devait être d'origine thraco-macédonienne. 

(2) Plutarque. Moralia, p. 671 B : 2»Ç6ouç xa\ vuv su rcoMot tous (3i*X. OÜ * 
xaioj'J», xx: TajTrjv xoiin tt,v 9'»>v7)v, oiav os-pa^to-Ji toi Oifji - oiv Trtar.v sort Srfrou 
xa ; . naoa AtjuoiOsvoj; ).ao:Tv xa*. naca Mcvâvopou (Plutarque écrit aà66oo;, par confu¬ 
sion entre le culte de Sabazios. et celui des Juifs et judaïsants qui célébraient le sab¬ 
bat). Cf. encore Schol. in Aves , 874, Harpocration et Photios, 5 . v. oa6ot, Eustathe, 
ad Dionys. 1069 (Muller, Geogr. gr ., II, 395). L'étymologie eùo! a*6ot> lu ot j/uotai 
(Suidas, 5. v. t et Schol. in Demosth. 313, 26) implique l'identité 2a6ot = Bixyot. 

(3) Usener, Gotternamen , p. 358 sq.; Dummler ap. Pauly-Wissowa, 11, 2793. 

(4) Cf. Dittenukrcer, SyllA, n° 561; Maass, Orpheus , p. 186. 

(5) Hepdinc, Attis, seine Mylhen und sein Kull , pp. 126, 140, 215. 

(6) IG, XII, 5, n° i*5 ( monu/nentum Archilochi), 1.51 ; Strabon, XII,fr. 20; Appieo, 
Guerre civile , IV. 87, 102. 

(7) Tite Live, XXXVIII, 41. 

(8) Pline, Hist. nat., IV, 41. 

(9) Hérodote, VII, 108. 
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comme üta-cupoî (1) est à Bfaxovt;, comme MijxÛTCepva (2) est à 
Mtjxûosçva. Le rapprochement de 2â6ot et Sâirai, qu’on 
doit à Wesseling (3) et qui a obtenu l'approbation de 
Lobeck (4), me semble confirmé par le fragmentum 
escorialense de Diodore, où est racontée l’aventure d'An- 
dronisc (5). L'imposteur passe d’Asie à Byzance, puis 
chez le roi des Odryses, Térès, d’où, en poursuivant sa 
route vers la Macédoine, il se rend chez un autre roi thrace, 
Boxera Siç. La Macédoine finissait alors au pays de Philippes, 
Barsabas devait régner sur les Sapéens. Niese s’inquiète 
de savoir si ce nom n’est pas altéré (6), mais sans justifier 
son doute ; peut-être a-t-il pensé que l'altération s’était 
produite sous l’influence du nom de BappaSâ? (7). Je me 
demande, sans me dissimuler le peu de consistance de mon 
hypothèse, si Bapaaêâî ne serait pas un nom thrace authen¬ 
tique, nom royal et théophore, composé de deux parties, 
à rapprocher la seconde de 2à6o;, la première du thrace 
bal - = roi, avec changement du Z en r devant la sifflante, 
de même qu’on a Zberthourdos à côté de Zbelsourdos, Zbel- 
thiourdos (8). 

(1) Hérodote, VII, 109. 

(2) C'est la forme donnée par les listes du Bpxxtxo; 90 'po;. Mécyberna, sur le 
golfe Toronéen, était rrcfvstov d’Olynthe (Strabon, VII, fr. 29). 

(3) Ad Hierocl ., p. 633. 

(4) Aglaophamus, p. 297. 

(5) Müllbr, FHG , II, p. xv; Diodore, éd. Dindorf, t. V, p. 56. 

( 6 ) Gesch. d. griech. u. mak. Staaten, III, p. 333. 

(7) Sur ce nom, cf. Loisy, Les Évangiles synoptiques , t. II, p. 653. 

( 8 ) Rev. ét. anc. t I, p. 23-5. 
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LE CULTE DE DIONYSOS AU PANGËE 
PENDANT LA PÉRIODE GRÉCO-ROMAINE 


1. Le culte de Dionysos à Amphipolis : Thyiades, triétérics. — 2. Rapports présumés 
de ce culte avec celui d'Attis et de la Grande Mère. — 3. Corporations dionysiaques 
de Thessalonique : dryophores et prinophorcs. — 4. Confréries dionysiaques du 
Rangée. —■ 5. La confrérie de Dionysos-raisin. — 6. Rôle funéraire de ces associa¬ 
tions. — 7. L'épitaphe de Doxato. — 8. Du tatouage dans la religion dionysiaque. — 
9 . De quand date, dans cette religion, la préoccupation de la vie future T — 10. No - 
i issima tempora . 


§ 1. — L ’Anthologie palatine (VII, 485) contient, sous le 
nom de Dioscoride, cette épigrammo, belle comme un anti¬ 
que : 


E12 AAEEIMENHN OPIIO^ANTHN 
BàXXeô’ ’j7c»p t\)|j.6o , j roXtà xpîva, xai xà 

X'i [JiTCOtv 1 67cl arïj'AT) çr^aazz ’AXe^ipsvo'j;, 
xal zsptStvTjffaaOs paxp-rj; àvôX'.'YpaTa fjx.îxr^, 

2rp'J{iovLT,v àçeroi 9'jiâôs; tcoXiv... 

Dioscoride florissait aux environs de l’an 200 avant notre 
ère. Il porte un nom fréquent dans l’épigraphie d’Am- 
phipolis et de la région avoisinante (1). Qu’il soit ou non 
originaire du pays Strymonique, son épigrammo est inté¬ 
ressante pour nous, car la ville dont elle parle est cer¬ 
tainement Amphipolis, et la divinité dont Aleximène fut 
orgiophante ne peut être que Dionysos pangéen, comme 
l’indique l’apostrophe aux G'y.fài;. 

s 

(1) BCH. XVIII. p. 42>, â3ô: XX. p. 309. Autres inscriptions, inédites, de Serrés, 
Gopatch. Noinka, etc. 
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On appelait, du nom mystique de Thyiades (1) les femmes 
initiées qui célébraient sur les hauts lieux, à certaines dates, 
l’orgie nocturne de Bacchos. Leur nom, comme celui de 
Ovûvï) (2), vient de la même racine que ô-jeiv « bondir », 
ôûeXXa « tempête » ; il s’explique par les courses éperdues 
auxquelles ces femmes se livraient, lorsqu’elles étaient en 
proie à la « manie » bachique. Plutarque (3) raconte que, 
pendant la guerre sacrée, les Thyiades delphiques, après 
avoir couru le Parnasse toute une nuit, vinrent s’abattre 
d’épuisement sur l’agora d’Amphissa, en pleine armée en¬ 
nemie, sans s’être réveillées de leur hypnose. 

Le dieu ne se révélait aux Thyiades que sur les cimes es¬ 
carpées, la nuit, entre les pins qui couronnent les monts. 
Nulle divinité plus que lui n’a aimé 1’ « oribasie (4) ». Chaque 
fois que revenait la fête du dieu, les femmes grecques d’Am- 
phipolis, les femmes thraces du pays Ëdone se précipi¬ 
taient à sa recherche sur le Pangée, comme celles de Del¬ 
phes le cherchaient sur le Parnasse ou celles de Thèbes sur 
le Cithéron. Au Pangée comme ailleurs, cette fête reve¬ 
nait tous les deux ans : 

Edono referons Irieterica Dacchn 
ire solel fusis barbara turba comis (5). 


(1) Strabon, X, 3, § 10: xpoxiioi Atovaaoy Eitlïjvo! ts x«\ Esrupoi xa\ Dax/at, 
Â^val te xa\ 0o?oti xoc\ Mtuaildvc; xat NauSs; xx\ Sippai. Pausanias, X, 4, § 3. 

(2) Autre nom de Sémélé : cf. Hymn. hom ., XXXIV, 21; Pindare, Pyth., III, 
177 avec la scholie; péan de Philodème, 7, dans BCH. 1895, p. 400; Charax dans 
FHG, t. III, p. 639, n° 13. Les Anciens le rattachaient par erreur à Oui (a, 
(Diodore. III, 62). de m*me qu'ils avaient cru devoir corriger Wirriov en Wjt*.ov, 
0jieIo/ (Harpocration, s. v.). Dionysos 0*a?ov?ox; à Rhodes (Ilésychios, s. v.). 


(3) De mul. vir(. t 13 : a: Tîcp* tov A’.ovuaov y-jvxîxî;, a; (-)j».aox; ovoua^ouoiv, ix- 
fiavîtaai r.oii nsp'.niavrjOc’axi wjxtoç, ?AaOov ev ycV-Licvai' xaraxonot oVj'Jxi 

xati urfiinu} toj opov:tv zzp'jvzo; aiTxîç, sv ayosà rrpoc'usvat tx at.iuara, a^opâor.v 


(4) Bacchos opup avr 4 ; (Tryphiodore, 370), ôpzio; (Festus. p. 182), ojoej'SO'.to; 
(Hymn. orph. t LU, 10 Abel). Une inscription d’Érythrécs (Waddington, Exphc . 
des inscr. d'Asie Min., p. 27, n° 57) donne ti un prêtre de Bacchos le nom de 
MtjxavTo6arr ( ç, « celui qui conduit les thiasessurle mont Mimas ». Le nom d'Oribase 
porte témoignage de l'importance qu'avait l'oribasie dans certains cultes. Cf. Strabon. 
X, 3,§ 23. 


(5) Ovide. Remédia amoris, 593-4. 
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§ 2. — ’ 0 pyto 9 avn)î est un mot qui, cette épigramme 
exceptée, ne se trouve que deux fois, dont une dans une dé¬ 
dicace latine de Pouzzoles (1), du temps des Sévères, où il 
désigne des hiérophantes de Bacchos. Du thiase dont 
émane la dédicace de Pouzzoles, nous avons encore l’ins¬ 
cription que voici : Libero Patri sacrum vicennale T. Fl. 
Eglectiani sacerd. Aurel. Aug. lib. Draco parastata conse- 
cravit (2), « l’affranchi Dragon, assistant de l’orgiophante 
Titus Flavius Eglectianus, a offert à Bacchus un sacrifice 
vicennal ». Cette inscription nous ouvre un jour sur les rap¬ 
ports que le culte dionysiaque dut avoir, à la basse époque, 
avec un grand culte similaire, celui d’Attis. Le fait doit 
nous arrêter un instant, s’il est vrai qu’à Amphipolis aussi, 
comme à Pouzzoles, les deux religions ont jusqu’à un cer¬ 
tain point fusionné. 

On appelait vicennale , dans la religion d’Attis, le sa¬ 
crifice qu’offrait l'initié, vingt ans après le taurobole qui 
devait le faire naître à la vie éternelle. Ce n’était pas un 
sacrifice de commémoration; il avait pour but de renou¬ 
veler l’effet du taurobole (3) : comme les serments, les sa¬ 
crifices avaient besoin d'être de temps en temps rafraîchis. 
Le vicennale que Dragon offrit à Bacchus témoigne d’une 
influence de la religion d'Attis sur celle de Bacchus. De 
même, la dédicace de Nicopolis juxta Iatrum, où Sabazios 
est appelé « fils de la Grande Mère ». Le refrain fojç àx-njc, 
àrojç u-rjç, qui accompagnait les danses des Sabaziastes (4), 

( 1 ) CIL , X, 1583: Libero Patri sacrum T. Flavii Eclectianus et Olympianus fil. 
ejus sacerdotes orgiophantae. Cf. Dubois, dans les Mélanges de VÉcole de Rome , 1902, 
p. 27 et, du même, Pouzzoles antique , p. 134. Un autre orgiophantedesmystèresdiony- 
siaques est cet Argien qu’une épigramme de VAnth. Pal., IX, 603, appelle Aepvauwv 
iStSitüvrccptüioto; ôpycoçavTTjç : il s’agit des mystères de Dionysos Saôtès, auxquels se 
firent initier entre autres Pausanias le Périégète (II, 37), et au quatrième siècle, Pau¬ 
line, femme de Vettius Agorius Praetextatus (CIL, VI, 1780: sacrala apud Laernam 
deo Libero). Hiérophante dionysiaque à Mélos : JHS, 1898, p. 74. 

(2) CIL, X, 1584. 

(3) Anonymum carmen contra paganos, 62 (Baehrens, Poetæ lot. min., III, 286). 
Cf. Hbpding, Attis, p. 198. 

(4) Démosthène, Pro cor., f 260: i*opyoupivo; Cijç ira;;, inr,; Cr 4 ç. Cf. Yiz xie 
d’Êleusis (Proclos, In Timaeum, p. 293; Hippolyte, «tiAoooy., V, 1 ; BCH, 1896, p. 79). 

culte* du pahoée 6 
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semble indiquer une relation très ancienne entre Attis et 
Sabazios. On se rappelle peut-être ces terres cuites d’époque 
hellénistique, qui se sont rencontrées en si grand nombre 
à Amphipolis et qui représentent un berger vêtu à la mode 
barbare, assis sur la pente d’un mont, et charmant ses loi¬ 
sirs avec la syrinx. En les publiant, j’ai proposé, non sans 
hésitation, d'y reconnaître des images d’Attis. Cette expli¬ 
cation n’est pas certaine, mais elle paraît assez plausible (1)- 
Car l’épigraphie atteste le culte de la Grande Mère à Amphi¬ 
polis pour la période hellénistique, à Philippes pour la pé¬ 
riode romaine (2). La religion enthousiaste de Bacchos dis¬ 
posait, ce semble, les habitants du pays pangéen à faire 
bon accueil aux cultes orgiastiques de l’Asie Mineure. Ils 
leur arrivaient par l’Egnatia, la grande voie terrestre qui 
joignait l’Asie à l’Occident : c’est par Néopolis et la route 
Égnatienne que le christianisme s’introduit en Macédoine 
et en Grèce; et la ville d’Ëdesse, où l’on a retrouvé naguère 
un sanctuaire de Mâ (3), était une station de l’Egnatia. 
Une épitaphe du quatrième siècle avant l’ère vulgaire, 
trouvée dans les environs d’Amphipolis (4), 'Exarau) Kupâ- 

po(j), 2ayyap(!o(u) yu%nq, atteste l’existence, à une date assez 

0 

haute, de rapports entre la Phrygie et le Bas-Strymon. 


(1) BCH, 1897, p. 518, pl. V-VIII. Gruppe, Gr. Myth ., p. 1531, note 4, n'admet 
pas cette interprétation. Par contre, elle a obtenu l'agrément de Cumont (Notice sur 
un Attis funéraire , dans le Bull, de VInstitut archéol. liégeois , t. XXIX; Religions 
orientales dans l'empire romain , p. 73) et de Hepding (Attis, p. 202). Winter (Die 
Typen der figiirl. Terrakotten, II, p. 371) ne prend point parti. 

(2) BCH , 1894, p. 423; Hfuzey, Mission, p. 43. 

(3) ’AOtjvî, 1900, p. 65. La Rev. ét. gr., XII, p. 168, place par erreur ce sanctuaire 
à Thessalonique. Parmi les cultes orientaux attestés à Philippes, il ne faut pas compter 
celui de Môn : le relief rupestre dans lequel Heuzey avait cru reconnaître le dieu lu¬ 
naire (Mission, p. 83, pl. IV, I ; cf. Drexler ap. Roscher, Lericon , 11,2730 et BCH, 
XX, 76, XXI, 525) représente en réalité Artémis ou plutôt la déesse thrace assimilée 
à Artémis. 

(4) Je l'ai copiée et estampée au village de Provista; publiée par Munro (JHS, 
1896, p. 315). Ktopafio; (ce nom est celui d'un monétaire de Lébédos, Mionnet, 
VI, 229) rappelle Kopot6oç 6 Moyoovoç, qui, d’après I^eschès ap. Pausanias, X,27, 
périt à la prise de Troie. Cf. Iliade, F, 185-187 : foov izlifa touç 4>poyaç avc'paç 
atoiorcoSlou;, | Xaojç ’Orp^o; Miyoovoç xvitOî'oïO, | of fa tôt' «TCpaTooivTo nap* 
o/O a; 2aYY*p(oio. Le Rhésos, 441, fait de Kopot6o; un roi des Péoniens. lesquels 
habitèrent, jusqu'à l'époque archaïque, la vallée du Strymon. 
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§ 3. — Le calendrier de Philocalus ( 1 ) nous apprend que les 
mystes d'Attis célébraient le 22 mars, quand la végétation 
commence à reverdir, une fête où survivait le caractère 
primitif de la religion d'Attis. Le nom de cette solennité, 
arbor intrat, indique qu’elle consistait essentiellement en 
une procession. On apportait en pompe, au sanctuaire de 
la Grande Mère, un pin que les « fanatiques » étaient 
censés avoir été chercher sur les montagnes de Pessinonte. 
Attis, l’esprit divin qui donne la vie à la nature, était porté 
dans l’assemblée des mystes par le véhicule de ce fétiche 
verdoyant. La procession était organisée par les associa¬ 
tions de dendropkores, qui se recrutaient parmi les mar¬ 
chands de bois et de charbon (2). Ces négociants avaient 
pris comme patron Attis dendrophore, pour une raison ana¬ 
logue à celles qui guidèrent les corps de métier du Moven 
Age dans le choix de leurs saints protecteurs. 

L’épigraphie de la Macédoine atteste que le culte du 
Bacchos thrace donnait lieu à des fêtes similaires (3). A vrai 
dire, l’inscription (4) dont je vais parler, ne provient pas de 
la région pangéenne; elle a été trouvée à Salonique; mais, 


(1) CIL, I. p. 338. 

(2) Cumont ap. Pauly-Wissowa, s. v. dendrophori. 

(3) Strabon, X, 3, § 10, p. 468 : ot ''Eütjvi; ol jcIeîttoi toj Atovuao) rpoacOeiav... 
70 ôfYiaTU’.xov ~av xsl tô (îaxyixdv... Scvopoçoptat... xoivati tûv Oegjv liai toJtiov. Ar- 
témidore, II, 37, p. 141 Hercher. 

(4 ) Inscription d'un cippe fiché à l'envers dans le pavé de la mosquée Eski Djouma, 
à Salonique. La partie visible a été copiée souvent ( BCH , 1900, p. 321). Grâce à une 
lettre vizirielle dont j'étais muni, j'ai pu, le 5 août 1901, faire déchausser le cippe 
et copier l’inscription en entier. Quelques jours après, on recevait « en Europe» ( Berl. 
philol . Woch., 1902, col. 660), et je recevais raoi-mëme, une brochure allemande de 
quatre pages, imprimée soi-disant à Trieste, en réalité à Salonique, et signée de 
Petros N. Papageorcios, où se trouvait publié le texte intégral de l'inscription 
d'Eski Djouma, sous ce titre : Die tepEta-OJoa - Inschrift von Saloniki. L'auteur s'y 
félicite d'avoir pu, « grâce à la permission d'un fonctionnaire turc de l'instruction 
publique, Ressit-bey, assister à l'exhumation du cippe d'Eski Djouma *(p. 1). Je ne 
sais qui est ce Ressit. La fouille a eu lieu devant moi seul, en présence de l'iman 
de la mosquée. J'ai fait déchausser le cippe le matin, je l'ai fait remblayer le soir. 
L'inscription a été copiée furtivement, en mon absence, de raidi à deux heures, 
par Petros N. Papageorgios. Jamais, en 1901, un raya n'aurait obtenu la permis¬ 
sion de faire une fouille dans une mosquée. Ki.nch a été au mont Athos la victime 
d'un procédé analogue (BCH, 1905, p. 56). 
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je serais surpris que des corporations analogues n’aient pas 
existé dans le reste de la Macédoine. C’est une fondation 
testamentaire faite par une prêtresse dont le nom manque 
et qui se qualifie d’Uçua ôûaa tiiuz üpcvoçopou. L’adjectif ô-jaa 
équivaut à «uiàç. Eùva indique une prêtresse d'Euioj. Quant 
au dieu « Prinophore », c’est Bacchos en tant que patron de 
la corporation ou du thiase des Kpivoçopoi. La Thyiade évienne, 
prêtresse de Bacchos prinophore, lègue deux arpents de 
vigne à cette corporation, à charge pour celle-ci de venir 
au grand complet, y compris les femmes et les enfants, 
fleurir sa tombe de roses, le jour des Rosalies. Si les 
itpivoçopoi ne se conforment pas à cette clause, la donation 
passera à la corporation des 5p’jo95poi, ou à défaut, à la mu¬ 
nicipalité (1). Je crois que, comme les dendrophores ro¬ 
mains, les dryophores et prinophores de Thessalonique 
étaient des marchands de bois et de charbon. Le commerce 
des bois a toujours été fort important en Macédoine (2). 
Les dryophores vendaient, je suppose, les bois de construc¬ 
tion — fcuXa Sputvà (3) — et les prinophores, le charbon ob¬ 
tenu avec le chêne vert, qui couvre de ses taillis épineux 
nombre de montagnes macédoniennes, le Pangée, par 
exemple, d’où le nom actuel de ce massif, Pournardagh. 


§ 4 . — L’inscription de Salonique nous amène à parler des 
confréries que le culte de Bacchos a fait naître en Macé¬ 
doine. Elles semblent avoir été particulièrement nombreuses 


(1) 'Icpcia 8u*a lùilx Ilpivotpopou xaTsXfaoj eîç X*P IV atcovta; avjrclcov pa 

8ua> oùv tî; tappotç... xst o\ puTrc uixoo; cxaoro; 0t4?avov jboôivov, 8 8c [lt\ 

sv/vxa; (x)j percytib) pou tri; Bcopca;. Atav ot p»; ftotifffcoatv, tivi anÎT* to3 Apotoy8pwv 
Ottaaoo iiz\ roî; aùrot; xporcfaoiç. Et 8è ptjoi ô iupoç Otaoo; rcotfj, ctvat otuii tt;; 
xôllib);. Pour les mots uixpo; pÿya;, se rappeler les reliefs votifs et funéraires, où Ton 
voit les enfants s'approcher de l'autel avec les grandes personnes. 

(2) Cf. Swoboda, ap. Arch. ep. Mitth.,\ II, p. 46 ( Syll .*, p. 120, n. 5); adde Syll 
n° 587, 1. 66 et 309; BCH , XXVII, p. 89 et 92. 

(3) Cette expression dans le compte délien de Charilas, BCH, 1882, p. 136. Cf. dans 
une des listes de Sr^pt^pata vendus par les polètes aürès l'affaire des Hermocopides, 
oputvov xat nptvov (Syll. 9 , n° 41,1.1). 
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dans la région pangéenne. Peut-être y en avait-il une dans 
chaque village, comme il y eut à la fin du Moyen Age, dans 
chaque paroisse de la chrétienté, une confrérie d’un des 
saints qui protégeaient de la peste, saint Roch ou saint 
Sébastien. Deux épitaphes découvertes par M. Heuzey au 
village de Reussilova (1), ont fait connaître la confrérie de 
Bacchus Tasibasténus : apparemment, Tasibasta (2) était 
le village thrace auquel a succédé Reussilova. Il se trouvait 
à l'extrémité septentrionale de cette belle plaine de Drama, 
l’un des plus riches terroirs de la Roumélie. Une inscription, 
découverte au pied même du Pangée, près du florissant 
village de Podgori (3), a fait connaître une confrérie ana¬ 
logue. Gomme celle de Salonique, comme celles de Reus¬ 
silova, l’épitaphe de Podgori contient un extrait testa¬ 
mentaire : le défunt fait un legs en numéraire à la confrérie 
locale de Bacchos, à charge pour celle-ci de célébrer chaque 
année les Rosalies au tombeau du donateur : xaxaXtv7càvo 

jAÔa-caiç Aiovuaou Jhjvâpia px’ * xaraxauffoycriv |ioi $55oiç xar’èro;. 

§ 5. — Une inscription trouvée près du Pangée, à Alistrati, 
provient, ce semble, du monument élevé par une confrérie 
dionysiaque à son fondateur et bienfaiteur (4) : o'i rapsl 
'Poüçcv ZeiTCa jrjffTe BoTpuoç Aiovycoy pu[ffTapX 7 f Po]Û 9 QTG>eù&p[Y»T 7 ] 

5f]po» £x a P l T ffaVT °]* Cette épitaphe est d’époque tardive, 
comme le prouvent la forme des lettres, l’orthographe et 
l’épithète du dieu. Le Dionysos thrace, jadis maître uni¬ 
versel de la nature et de la vie, y est réduit au rôle de 
dieu du raisin. Ou plutôt, il est le raisin même : tel Zeù; 


(!) Misa, de Macéd ., p. 152 = CIL , III, p. 703 (mieux BCH , 1900, p. 312); Miss., 
p. 153 * CIL, III, 704. 

(2) Pour ce nom, cf. Rev. ét. anc., 1904, p. 157 (Dittenberger, OIGS, n. 734). 

(3) Voir notre planche I; cf. BCH , 1900, p. 305, pl. XIII. Le marbre est aujour¬ 
d'hui au Louvre. 

(4) BCH, 1900, p. 317. Gruppb (Griech. Myth., p. 1414, n. 1) mentionne cette dédi¬ 
cace, mais il doute ( op. cit., index, s. v. Botrys) qu'elle ait été copiée exactement. 
Pourtant, elle est connue par deux copies concordantes, celle de Papadopoulos 
Kérameus (Si>)ovoç de Constantinople, 7ixpiprrifix XVI, p. 108) et la mienne. 
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Pù|j.o; (1), vio; (2), xepauvo; (3). La peinture de Pompéï (4), 
qui représente Bacchos avec un corps en forme de grappe, 
ou les fioles en terre cuite (5), auxquelles les potiers du 
Fayoum et de la Basse-Égypte ont donné la forme d'une 
tête de Bacchos, avec une grappe en guise de barbe, sem¬ 
bleraient, d’abord, mieux que le grossier relief dont la 
dédicace d’Alistrati est surmontée, l’illustration de cette 
inscription singulière. Mais défions-nous de l’exégèse trop 
facile. Si les adeptes d’un culte mystique ont donné à 
Dionysos l'épithète de Bi-cpuc, c'est peut-être pour une 
raison théologique. Un hymne orphique invoque Dionysos 
du nom de porpuoxo<x|j.o; (6). L'épithète Borpyj n’est pas à 
prendre au sens propre seulement, mais encore au sens 
symbolique. Pour ses initiés, Dionysos -Botrys était le 
raisin mystique, par lequel ils devaient être sauvés, soit 
qu’ils en bussent le jus « dans les cymbales » (7), soit que le 
prêtre le « coupât devant eux en silence » (8), comme le 
hiérophante faisait pour l’épi à Eleusis. Au troisième siècle 
de notre ère, à l’époque même où se pratiquaient les mys¬ 
tères de Bacchus-raisin, les chrétiens imaginèrent la sym¬ 
bolique analogue du raisin rapporté de la Terre promise par 

(1) Amer, journal of archœol., 1900, p. 435. 

(2) Th. Rf.inach, dans Rev. archéol ., 1905, II, p. 202. 

(3) Fragment théogonique cité par Galien, t. I, p. 273 de l'édition de B »le, et 
expliqué par Weil, dans Rev. archéol., 1876, II. p. 50. Inscription de Mantinée, 
expliquée par Foucart, dans Lebas, Inter, du Péloponnèse , n° 352 a. Cf. C/L, XII, 
2332 (Vienne) : Jovi fidguri fulmini. 

(4) Au musée de Naples. Publiée dans Gaz. archéol., 1880, pl. 2, p. 11. Voir notre 
planche III. 

(5) Période romaine. Un exemplaire au musée du Caire, un autre dans la collection 
Fouquet (reproduit sur notre planche IV), un troisième en ma possession. Une fiole 
de la collection Ny-Carlsberg, à Copenhague, représente une grappe, d'où émerge 
une tête imberbe de Baccho* melléphèbe, ou de Bacchante; Valdemar Schmidt y 
voit une tête d'enfant {Ny Carlsberg Glypolhek : Den Ægyptiske Samling, Copen¬ 
hague, 1908, p. 608, n° 785, avec figure). 

(6) LII, 11 Abel. 

(7) 'rniSouoivoI TEloiificVOt : « ex raurcavou Éyayov, sx xuft6iia>v lîctov... » (Psel- 
los, Quænam sunt Græcorum opiniones de dæmonibus, 3, dans la Patrologie grecque de 
Miche, CXXII, 877). 

(8) dnJoaooojjxsva, p. 115 Miller : iv atcorrf, tiOeptaj/svov arayuv. 
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les espions de Moïse (1) — symbolique qui en se dévelop¬ 
pant au Moyen Age, devait produire l’étrange thème icono¬ 
graphique du Christ au pressoir (2). 

§ 6. — Presque toutes (3) les inscriptions de la région pan- 
géenne qui ont trait au culte de Dionysos proviennent de 
tombeaux; et les confréries dionysiaques qui s’y trouvent 
mentionnées semblent avoir été surtout des collèges funé¬ 
raires. Si l'usage voulait qu’on plaçât sous la protection 
de Bacchos les fondations pieuses par lesquelles les pauvres 
morts pensaient faire durer leur mémoire, c’est qu’il leur 
apparaissait principalement comme un dieu d’outre-tombe. 
Ils attendaient de lui la résurrection. Il donnait l’assu¬ 
rance d’une survie aux âmes simples, à qui l'idée de la 
mort totale est insupportable. Il ne faut pas être injuste 
pour les religions qui ont nourri d’espérance l’humanité. 
Les catholiques, ceux d’aujourd’hui comme ceux d’autre¬ 
fois, calomnient ces cultes mystiques, qui ont pourtant con¬ 
solé le monde : « Loin d’avoir été un immense progrès pour 
l’humanité, écrit Foucart en conclusion de son étude sur 
les Associations religieuses (p. 186), le développement des 
thiases lui fit, au contraire, faire un pas en arrière. » Com¬ 
bien plus équitable et plus fine l’appréciation de Renan : 
« Quelques-uns des thiases, surtout ceux de Bacchus, 
avaient des doctrines relevées et cherchaient à donner aux 
hommes de bonne volonté quelque consolation... On y 
enseignait l’immortalité sous de gracieux symboles (4). » 

§ 7. — Une épitaphe d’enfant, copiée au bourg de Doxato, 


(1) Nombres, XIII, 23. Cf. Le Blant dans les Mém. de VAcad, des Inscr., 
t. XXXVI, 2 e partie, p. 10; Perdrizet, Fouilles de Delphes, t. V, p. 194. Dans les 
poèmes attribués à Orientius (éd. Ellis, Corpus script, eccl. lot., t. XVI). le Christ 
est deux fois appelé botrio (II, De epithetis Salvaloris, v. 7, et III, De Trinitate , 139 : 
botrio, quod succis caelestibus irriget orbem). 

(2) Perdrizet, Etude sur le Spéculum humanae salvationi (Paris, 1908), p. 59. 

(3) Non pas toutes: cf. BCH, 1900, p. 317 (dédicace de Mousga) et 1897, p. 532 
(dédicace de Draina). 

(\) Les Apôtres , 12° éd., p. 353: cf. p. 3*0. 
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près des ruines de Philippes, par Heuzey (1), parle du 
paradis auquel croyaient les mystes de Bacchus. Le père 
s'adresse à son enfant mort et lui dit : 

[/m placidus, dttm nos cr]uciamur volnere victi, 
et reparatus item vivis in Elysiis... 

M une se u te Bromio signa tse mystides ad se 
florigero in prato congregant in salyrum, 
sive canistriferæ poseunl sibi Naides æqttum 
qui duribus tædis agmina fesla traitas. 

Ainsi le jeune myste est devenu un Satyre dans le cor¬ 
tège de Bacchus, il célèbre la pannychide ( ducibus tædis), 
il prend part aux mystères du dieu avec les Nymphes des 
eaux. L’arcaÇ canistriferæ, qui fait allusion aux corbeilles 
où étaient contenus les objets mystiques, donne à entendre, 
comme le chœur fameux des Grenouilles, que les mystères 
se célèbrent aussi chez les morts, in Elysiis. Les N aides de 
l’inscription sont évidemment les mêmes que les N’jjjiçai de 
l’hymne homérique (XXVI, 3), ou, puisque c’est le même 
mot, que les NScai du vase de Sophilos : les sœurs de Atiwaoç 
l’ont élevé au pays de Jouvence, dans cette mystérieuse 
Nysa qu’on a cherchée partout, jusqu’en Arabie, et qui n'est 
autre, comme nous l’avons vu, que la région du Pangée, 
celle-là même d'où provient l’épitaphe de Doxato. 

§ 8. — Notez encore, dans cette inscription, l’expression 
signatæ mystides. Elle doit s’entendre au sens strict. Les 
Naïades qui accueilleront le Dionysiaste dans la prairie 
d'outre-tombe sont marquées d’un signe mystique, elles 
sont tatouées. 

Nous savons, par de nombreux témoignages (2), que l’u- 

(1) Miss, de Macéd., p. 123; CIL, III, 686; Bücheler, Car mina epigraphica 9 
n° 1233. J'ai vu la pierre dans l'église de Doxato; mais les lettres sont maintenant 
tellement effacées, que je n'ai pas pu vérifier la lecture de Heuzey. 

(2) Hérodote, V, 6: Aristophane, Babyl ., fr. 88 Kock, dans Hésychios, s. v. ’lorptavà 
ficTOJKx; AtoDïÇEiç (vers 400; cf. Christ, Griech, Lilt p. 418), § 2, p. 40 Weber, 
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sage du tatouage s’était conservé chez les Thraces ; aucun 
de ces témoignages n’est aussi récent que celui-ci, ni aussi 
important, car aucun ne laisse aussi clairement entendre 
que le tatouage était, pour les Thraces, non pas un simple 
ornement, mais un rite religieux (1). Le tatouage, chez les 
primitifs, est une consécration; le fidèle reçoit sur sa peau 
la marque indélébile du dieu auquel il est censé appartenir, 
comme une pièce de bétail reçoit sur sa robe la marque de 
son propriétaire, ou comme un esclave est marqué au 
chiffre de son maître. Quelle était la marque des Diony- 
siastes thraces? On a des raisons de croire qu’elle différait 
selon le sexe. Les femmes, d’après les peintures de vases 
attiques du cinquième siècle, étaient &<xçoffTixTot, c’est-à- 
dire marquées au type du chevreau ou du faon, en souvenir 
du chevreau ou du faon mystique dont elles se partageaient 
les morceaux pantelants, au moment de l’omophagie, pen¬ 
dant les mystères du dieu : ce chevreau ou ce faon n’était 
autre, d’ailleurs, que le dieu même, le dieu s’était incarné 
en lui (2). Autrement dit, le tatouage au signe du faon rap¬ 
pelait l’acte essentiel du culte dionysiaque, le repas de com¬ 
munion où le dieu incarné dans la forme du faon était 
mangé par les Bacchantes. Quant aux hommes, il semble 

dans les Beilràge C. Wachsmuih ùberreicht; Cléarque, cité par Athénée, XII, p. 524; 
Phanoclôs, dans Stobée, Floril ., t. II, p. 387 Meineke (d'où Plutarque, De sera num. 
çind., 12, p. 557 D); Anth. pal., VII, 10; Cicéron, De officiis, II, 25; Strabon, VII, 54; 
Dion de Pruse, XIV, p. 231 Arnim; Artémidore, Onirocr., 1,9. Dans Hérondas, un 
tatoueur (<jt(xtt)ç) s'appelle Kdotç, d'un nom certainement thrace : cf. Ko<j[yyaç, roi 
thrace (Polyen, VII, 22), Cosingis, femme de Nicomède I er (Pline,//. N., VIII, 144), 
Ktfatov, monétaire des aurei frappés par Brutus en Macédoine ( Beschr.des ant. Münzen 
su Berlin, t. II, p. 23), KdÇctîiaç, nom d'homme dans une inscription inédite de l'Odo- 
martique, ’Aotixwjtk, nom d'un Thrace de Philippes ( FHG , III, p. 609; Keller, 
Rerum natur. script., p. 87), Aaixwarjç, nom d'homme dans une inscription de la 
Thrace. Ménades tatouées au signe du faon sur les peintures de vases du cinquième 
siècle : Rapp, Die Beziehungen..., p. 25; J HS, t888, pl. VI; Wolters dans YHermes, 
XXXVIII, p. 265, 273. Sur le tatouage chez les Thraces, voir C. A. Bôtticer, Kleine 
Schriflen, t. I, p. 174; Müllenhoff, Deutsche AUertumskunde, t. III, p. 51; Tomas- 
chek. Die alun Thraker, I, p. 117; Kretschmer, Einleitung in die Gesch. der griech. 
Sprache, p. 213; Hirt, Die Indogermanen, t. I, p. 129. 

(1) Robertson Smith, Lectures on the religion of the Sémites, new édition, p. 334. 

(2) S. Reinach, CulUs, mythes et religions, t. II, p. 96, d'après Robertson Smith, 
auquel l'histoire des religions doit la théorie du sacrifice de communion. 
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qu’ils fussent tatoués au signe de la feuille de lierre. Nous 

avons déjà vu que le lierre devait être 
considéré par les Thraces comme une 
des formes que leur dieu aimait à re¬ 
vêtir. Ptolémée Philopator, qui fut un 
dionysiaste presque fanatique, était ta¬ 
toué au signe de la feuille de lierre (1). 
Une stèle funéraire de la période hel¬ 
lénistique, trouvée en Ionie, à Êry- 
thrées, portait, sous le nom du mort, 
une feuille de lierre, encastrée dans la 
pierre (2) ; car la stèle est comme le 
substitut du défunt : puisqu'il avait été 
marqué, de son vivant, au signe sacré 
du lierre, sa stèle devait l'être aussi. 

§ 9. — Pourquoi le jeune garçon de l'épitaphe de Doxato 
a-t-il été reçu aux Champs Élysées. Son père le dit : 

Sic placilum est divis æterna vivere forma 
Qui bene de supero numine sit méritas : 

Quæ tibi caslifico promisil mariera car sa 
Olim fussa deo simplicilas facilis. 

Ce mérite attribué à l'innocence enfantine semble, comme 
l'a remarqué Heuzey, un écho de la parole évangélique : 
(X|xtqv Xéyo ufùv, 8ç âv {i.t ( ôéfrqrat rijv {JaaiXeîav tou 9eoû <Sç rcaCSiov, 

où jrq edaéXôTj aorqv (Luc, XVIII, 17). Il est vrai. Mais, 
parce que cette inscription date d'un temps où la croyance 
à l'immortalité était devenue un bien commun à tous les 
mystères, faut-il croire, avec Otto Kern (3), qu'il n'y a rien 
à en apprendre sur la religion du Bacchos thrace avant 

(1) âlym. magnum , s. v. yaiioç. Cf. III Maccab., n, 29. J'ai traité amplement de 
Philopator comme dionysiaste et du tatouage dionysiaque dans un article de la Revue 
des études anciennes, 1910, p. 217-247 : « Le fragment de Satyros sur les dèmes 
d'Alexandrie. » 

(2) Wilàmowitz, Nordionische Steine, p. 13-15, extrait des Abhandlungen de l’A¬ 
cadémie de Berlin, 1909, auquel j’emprunte le croquis ci-dessus. 

(3) Pauly-YVissowa, IX, 1014. 
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l'Empire? Faut-il croire que cette religion n'a parlé de sur¬ 
vie à ses mystes que dans la période ultime du paganisme? 
Je ne le pense pas. 

Assurément, ni dans les Bacchantes d’Euripide, ni, plus 
tard, dans les Dionysiaques de Nonnos, il n'est question 
d’espérances eschatologiques. Le poète décrit les transports, 
les jouissances singulières que le culte enthousiaste de 
Bacchos procure, cette vie durant : il ne dit pas que ces 
joies se poursuivront dans l'autre vie, ni même qu'il y aura 
une autre vie. Mais que conclure de ce silence, sinon qu’Eu- 
ripide a décrit le culte dionysiaque de l'extérieur, sans en 
divulguer l’enseignement secret? Qu’il fût ou non initié 
à ces mystères (la négative paraît plus probable), il ne 
pouvait pas en parler d'une façon complète, la règle du 
silence était inflexible. Les Bacchantes d'Euripide, les Dio¬ 
nysiaques de Nonnos, sont des documents du même genre, 
pour notre connaissance du culte bachique, que les œu¬ 
vres de la sculpture, que la Mcnade de Scopas, par exemple, 
ou que les reliefs « néo-attiques ». Elles nous montrent 
seulement les gestes du culte; comme Penthée du haut de 
son arbre, nous voyons bien les Bacchantes s’agiter, nous 
voyons qu’elles portent le thyrse, mais les paroles, xi 
o lepà; Xoyo;, ne parviennent pas jusqu'à nous. 

Aussi loin que nous puissions remonter, les Thraces, 
tout au moins certains peuples thraces, nous apparaissent 
comme extrêmement préoccupés de la vie future : en quoi 
ils ne diffèrent pas beaucoup d’autres peuples barbares 
arrivés au même point de développement. Race de mœurs 
pures, comme les Gaulois et les Germains, comme eux 
aimant le vin et les batailles, comme eux aussi ils ont 
étonné les nations plus civilisées par la profondeur et le 
sérieux de leur pensée touchant la vie et la mort. Faut-il 
rappeler ces passages d’Hérodote où se marque la surprise 
de l'ionien contemporain d’Anaxagore devant les rites 
étranges et par lui mal compris de ces barbares, et d’abord 
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le chapitre sur les Trauses (1), qui parait avoir frappé l'es¬ 
prit méditatif et pessimiste d’Euripide (2) : « Lorsqu’un 
enfant vient de leur naître, tous ses proches, rangés au¬ 
tour de lui, pleurent sur les maux qu’il aura à souffrir 
depuis le moment qu’il a vu le jour, et comptent en gémis¬ 
sant toutes les misères qui l’attendent. Au contraire, à la 
mort d’un homme de leur tribu, ils se livrent à la joie, le 
couvrent de terre en riant, et le félicitent d’être enfin heu¬ 
reux, puisqu’il est délivré des maux de la vie »; ou encore 
le chapitre sur les Gètes : « Ce peuple est regardé comme le 
plus noble et le plus vertueux de tous les Thraces. Ils s’ap¬ 
pellent les Immortels, parce qu’ils croient qu’ils ne meurent 
pas, mais que tous ceux qui sortent de la vie ne font que 
de se rendre auprès de leur dieu, Zalmoxis (3). » Entre les 
Gètes et les Ëdones, il devait y avoir des affinités, dont 
témoigne le nom du roi Géta (4), qui régnait sur les Édones 
au temps de Darius I er . 

Cette assurance que les Thraces avaient de l'autre vie 
est attestée, ce semble, par les reliefs qui décorent leurs 
sépultures. Sur les stèles funéraires de la Thrace, l’image 
importante n’est pas le portrait du mort; certaines n'ont 
pas de portraits, ni même d'épitaphe. Ce qui importe, ce 
sont les images toujours les mêmes dont ces stèles sont 
décorées, le banquet funèbre, le héros chasseur (pl. I), de 
véritables tableaux de piété. Comme tout le monde en 
savait le sens, ces images étaient sans légende, de sorte que 
nous sommes fort embarrassés pour les expliquer. Mais nous 
devinons bien qu'il n’en est aucune qui n’ait rapport 
avec la vie future. C’étaient au vrai des symboles d'espé¬ 
rance, comparables en un sens à la croix dont les chré¬ 
tiens surmontent les tombes de leurs morts. 


(1) V, 4. Cf. Amh. Pcd. t XI, 111 (Archias)et Pomponius Mêla, II, 2. 

(2) Cresphonte, fr. 452 Nauck. Cf. Nestle, ap. PhUologus, suppl. VIII, p. 652. 

(3) Hérodote, IV, 94. 

(4) Babelon, Traité des monnaies grecques et romaines, t. I, pl. xlv. 
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Gomperz, qui n'a point de sympathie pour les Thraces, 
au point de leur dénier d'avoir été pour quoi que ce soit 
dans la formation des doctrines orphiques — Gomperz 
écrit : (1) « Rohde a exagéré l’influence du peuple thrace 
sur la Grèce. En réalité, Hérodote nous dit qu'il était peu 
intelligent et peu civilisé. La conscience du péché, le besoin 
de purification et de rédemption, la crainte de châtiments 
infernaux, rien de tout cela n'a jamais été relevé chez les 
Thraces. » Mais de tout cela, répondrons-nous, la Grèce 
n'a rien inventé. Ces idées sont étrangères aux cultes grecs 
proprement dits, et aux plus anciens écrivains de la Grèce; 
elles n'apparaissent pas dans la littérature avant Pindare. 
C'est l’Orphisme qui les a inculquées à la Grèce, et l’Or¬ 
phisme, comme la religion dionysiaque, est d'origine thrace. 
Des érudits modernes ont voulu, il est vrai, faire un Grec 
d'Orphée (2). Mais le témoignage unanime de l’antiquité 
réfute ce paradoxe, et les prétendues preuves qu'on allègue 
se retournent contre la théorie proposée. Polygnote, dit-on, 
avait dans sa Nsxuîot représenté Orphée en costume grec (3); 
mais l'étonnement de Pausanias devant ce qu’il croyait un 
Stcoé iconographique montre bien qu'il n'y a pas à en faire 
état. Polygnote était Thasien, peu capable d'impartialité 
pour les Thraces, avec qui ses compatriotes avaient sans 
cesse maille à partir; il aura voulu leur enlever la gloire 
d'avoir donné au monde le grand mystagogue. 

Il est bien difficile de distinguer l'une de l’autre les deux 
religions que la Grèce a reçues de la Thrace, étant donnée 
l'influence que l'Orphisme a exercée sur la religion diony¬ 
siaque : nous en avons déjà dit quelque chose plus haut, à 

(1) Les Penseurs de la Grèce , t. I, p. 140 de la traduction. 

(2) Les marnes qui refusent de croire à une diaspora thrace dans la Grèce centrale, 
notamment Wilamowitz, Homerische Untersuchungen, p. 212, et Riese, Orpheus 
und die mythischen Thraker , dans les Jahrb. fur Philol ., CXV, p. 225 sq. Ils ont été 
réfutés par Gruppe dans le Lexicon de Roscher, s .y.Orpheus, col. 1079; cf.S. Rei- 
nach. Cultes , mythes et religions , II, p. 107. 

(3) X, 30. 6 : c EliTjvtxov Si to ssrt xSt ’OpyzX xai oSti J) saOf 4 ç o3t« eKlOrjpcf 

iortv tnt xf 4 xcQalîj Bpaxtov. 
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propos du culte d’Apollon à Delphes. Leurs rites mysté¬ 
rieux et l’explication secrète qu'elles en donnaient aux 
initiés, semblent s’être beaucoup ressemblés. C'étaient, de 
part et d’autre, un élan violent vers le divin, le désir de 
devenir pareil au dieu; c’étaient, pour réaliser l’ojAoioffiî tû 
06Ô, des sacrifices de communion, qui, dans la religion dio¬ 
nysiaque, gardaient leur caractère primitif et sauvage, et 
qui, dans la religion orphique, avaient dû se spiritualiser, se 
muer en symboles : le dogme essentiel de l’Orphisme, l’his¬ 
toire de la passion de Zagreus, mis en pièces par les Titans, 
fils de la terre et ancêtres du genre humain, a été inventé 
pour expliquer des sacrifices de ce genre. De part et d'autre, 
dans l’Orphisme comme dans la religion plus rude de Dio¬ 
nysos, le corps du Dieu était partagé, pour servir d’aliment 
au festin de communion. 

Que voulaient-ils, Orphiques et Dionysiastes, en tâchant 
de ressembler à leur dieu? Ils voulaient, comme lui, renaître 
à une autre vie. Par sa passion, par sa mort, Dionysos 
avait acheté une nouvelle vie. Comme la passion et la palin- 
génésie du dieu se renouvelaient périodiquement, le dieu 
était, en fait, immortel. Le fidèle se conformait à l’imitation 
du dieu pour arriver, lui aussi, à la vie éternelle. 

Ceci, bien entendu, ne doit s’entendre que de la religion 
dionysiaque développée. A l’origine, elle n'avait d’autre 
but, comme toutes les religions agraires, que d’assurer la 
résurrection de la vie animale ou végétale. Quand a-t-elle 
commencé à se préoccuper de la résurrection de ses fidèles? 
Question obscure, qui ne comporte pas de réponse précise, 
car les initiés ont bien gardé la loi du silence. Mais je 
ne puis croire que la religion dionysiaque ait attendu jus¬ 
qu’à l’empire romain pour se soucier de l'au-delà. Elle a 
dû suivre l’exemple de l'Orphisme. La secte orphique, née 
au sein de la religion dionysiaque, a réagi sur celle-ci, lui 
a imposé ses préoccupations eschatologiques. 
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§ 10. — Dionysos, qui a, comme Orphée, préparé les voies 
au Christ, ne lui a cédé la place qu'à regret. L'une des der¬ 
nières productions du paganisme expirant est l’immense 
poème de Nonnos (1). Au Pangée, dans le pays d'où il était 
parti à la conquête de la Grèce, le Dionysos thrace lutta 
longtemps contre le culte nouveau. Au temps de Dio¬ 
clétien encore, les orgies de Bacchos se célébraient à Am- 
phipolis, tripudiabant festisDionysi( 2). L'Église commémore 
à la date du 11 mai le martyre de Mucius (3), prêtre d’Am- 
phipolis, qui, dans cette ville, réduisit en poudre, par un 
signe, la statue du dieu Bacchus que le magistrat voulait 
le contraindre d’adorer (4). Le Ménologe basilien (5) raconte, 
à la date du 7 novembre, la mort, à Amphipolis, de la vierge 
Thessalonice, à qui son propre père, un certain Cléon, qui 
était prêtre des idoles, fit subir le martyre; si l'on se re¬ 
porte au Synaxaire, on voit que ce Cléon était prêtre de 
Dionysos (6). 

(1) « Les Dionysiaques so it une épopée toute païenne: il est impossible de douter 
<JQ9 Nonnos ne fût païen lorsqu’il la composa. » (Maurice Croiset, Histoire de la litté¬ 
rature grecque, t. V, p. 1000.) 

(2) Acta sanctorum, mai II, p. 622. 

(3) Mucius, nom thrace : cf. Corulla nurnismalica (Londres, 1906), p. 233. Le 
Synaxaire l'appelle Mcoxioç. 

(4) Synaxarium ecclesiæ Constant inopolitanœ, éd. Deleha ye, col. 674; Acta sano 
lorum . mai II, p. 620 sq. (cf. Tafel. De via Egnalia , p. xu). 

(5) Éd. Albani, reproduite dans la Patrologie grecque de Migne, CXVII, 150. 

(6) Col. 202: *A0 ït)-jî; tôv iyloiv uapripoy/ A'jxto'j x*\ Totvpfavo; x*\ @cooa)o- 

v(/.7);... Aîtij OüYairjp ijv Kicwvo; Ttvoç \ipé oj; toj Atovécrou, avopôç nîpi^avouç xôv 
[3!ov y.x\ xofxojvioç. 
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AVANT-PROPOS 


Les historiens qui ont exposé le rôle de la maison de Guise 
ne manquent pas de faire remarquer que, pendant trois géné¬ 
rations successives, « elle a fait monter en meme temps sur la 
scène un homme d’épée et un homme d’église . Sous Fran¬ 

çois I er , sous Henri II, sous Charles IX et sous Henri III, 
on voit toujours un capitaine à côté d’un cardinal. 

Sous François I er , c’est Claude et Jean de Lorraine qui 
jettent, l’un par sa bravoure, l’autre par sa capacité diplo¬ 
matique, les fondements de cette illustre maison ( 1 ) ». 

Vers la fin du règne de Louis XII, Claude de Lorraine, 
cinquième fils de René II, né en 1496, vient s’établir en France. 
Il s’allie à la famille royale et entre fort avant dans la faveur 
de François I er , qui érige pour lui en duché le comté de Guise. 
A son exemple, Jean, qui fut le premier cardinal de Lor¬ 
raine, chercha son établissement en France et devint aussi le 
favori de François I er , qui l’admit dans son conseil intime 
et lui confia d’importantes missions. Il ne jouit pas d’un 
moindre crédit auprès de Henri II. Il réunit entre ses 

(1) Güillbmin, Le Cardinal de Lorraine [Charles), son influence politique et reli¬ 
gieuse au seizième siècle . Paris, Joubertf 1847, p. 1 et 2. 
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mains un grand nombre d’évêchés et d’abbayes, dont les 
revenus le faisaient le prélat le plus riche du royaume. 
Usant généreusement de sa fortune, il étendit sa protection 
sur les écrivains et les artistes. 

Mais, comme Claude de Guise a été quelque peu rejeté 
dans l’ombre par la gloire de son fils François, le défenseur 
de Metz, de meme le cardinal Jean de Lorraine paraît une 
figure un peu effacée en comparaison de son neveu et succes¬ 
seur Charles, le grand cardinal de Lorraine, qui a, en quelque 
sorte, accaparé ce titre. Sans doute, Jean de Lorraine n’a 
pas été à proprement parler, comme Charles, un personnage 
de tout premier plan, et son action politique est loin d’avoir 
été aussi considérable. Tel qu’il est cependant, il méritait 
d’être étudié et j’ai été surpris de ne rencontrer nulle part 
sa biographie complète et détaillée. Elle reste à faire et j’y 
vois le sujet d’une thèse intéressante à indiquer à nos candi- 
dots au doctorat d’Université, ou au diplôme d’études supé¬ 
rieures. Je voudrais, en attendant ce travail souhaité, en 
esquisser à l’avance un des chapitres. Ce que je me propose, 
c’est, en groupant des renseignements bibliographiques et 
autres, épars en un grand nombre d’ouvrages, de mettre en 
lumière le rôle du premier cardinal de Lorraine en tant que 
patron des lettrés et des artistes. En fait, il a soutenu et comblé 
de ses dons la plupart des hommes qui, en France, ont été les 
promoteurs de la renaissance franco-italienne de la pre¬ 
mière moitié du seizième siècle. Il se montra également géné¬ 
reux envers bon nombre d’écrivains étrangers. Aussi maintes 
dédicaces d’ouvrages vantent-elles à l’envi sa libéralité, son 
goût, son savoir. Il faut évidemment remettre au point ces 
panégyriques dont l’outrance peut faire parfois suspecter 
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la sincérité. Il n'en demeure pas moins certain qu'il y 
eut chez Jean de Lorraine un vif amour des lettres comme 
des arts, et que ce lui fut une chère habitude de venir en aide 
à ceux qui les cultivaient. 

Le mécénat du cardinal de Lorraine sera donc l'objet 
propre de cette étude. Mais il convient auparavant de résumer 
l’histoire de sa vie et d’esquisser les principaux traits de son 
caractère. Cette courte biographie aura du moins l’utilité de 
prémunir le lecteur contre une confusion trop souvent com¬ 
mise entre Jean de Lorraine et son neveu Charles, qui, pen¬ 
dant trois années, furent en meme temps revêtus de la pourpre 
cardinalice (1). Mais Charles, pour qui Henri II obtint en 
1547 le chapeau de cardinal, ne fut appelé cardinal de Lor¬ 
raine qu’à partir de 1550, année de la mort de son oncle, qui 
% 

lui laissa son titre en même temps que ses bénéfices. Jusque-là 
c’est sous le nom de cardinal de Guise qu’il fut désigné. 


(1) Ainsi l'erreur de Bayle est manifeste quand il attribue à Charles tout ce que 
Brantôme avait dit du cardinal Jean (Dictionnaire critique . à l'article Lorraine). 

De même, M. L. Lacour, dans son éditioQ de Bonaventure des Périers (Paris. 
Jannet, 1856, t. Il, p. 365), rencontrant ces mots: «du feu cardinal de Lorraine», 
écrit à tort (note 1) : « Charles de Lorraine, cardinal, archevêque de Reims, fils du 
premier duc de Ouise, né en 1524, mort en 1574 »; là où, de toute évidence, il s'agit 
du cardinal Jean de Lorraine. 

Cette confusion entre le neveu et l'oncle est surtout fréquente daos les index d'ou¬ 
vrages même très justement estimés. Pour me borner à un exemple entre beaucoup, 
la table du Bulletin de la Société de iHistoire du protestantisme français (tomes LII 
et LUI), indique le cardinal Charles au lieu de Jean de Lorraine (article de V. L. 
Bourrilly et N. Weiss sur Jean du Bellay, les protestants et la Sorbonne , 1529-1535) 

1 /anachronisme saute aux yeux. 
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LE CARDINAL JEAN DE LORRAINE 

( 1498 - 1550 ) 


ESQUISSE BIOGRAPHIQUE 


Jean de Lorraine, troisième fils de René II, duc de Lor¬ 
raine et de Bar, et de Philippe de Gueldre et d'Egmont, 
sa seconde femme, naquit à Bar-le-Duc, le 14 août 1498. 
Il n'avait pas encore trois ans quand il fut désigné par 
bulle du pape Alexandre VI comme coadjuteur de son 
grand oncle Henri de Vaudémont (1), évêque de Metz. 
C'était débuter jeune dans la carrière ecclésiastique. Il est 
vrai qu'il était nommé à la condition de n'exercer effecti¬ 
vement ces fonctions que quand il aurait atteint sa ving¬ 
tième année. Nous voyons en effet que, à la mort de Henri 
de Vaudémont, en l'année 1505, comme le coadjuteur 
n'était alors âgé que de sept ans et demi, ce fut le chapitre 

(1) Henri était frère de Ferry, comte de Vaudémont, père de René II. 
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qui administra le diocèse jusqu’au 9 avril 1518, date à 
laquelle Jean fut pourvu de l’administration de l’évêché 
de Metz. Il s’en démit en 1529, en faveur de Nicolas de 
Lorraine, alors à peine dans sa quatrième année, mais s'en 
réserva les fruits avec la faculté d’y rentrer en cas de mort 
ou d’abdication. Son neveu ayant abdiqué en 1548 pour 
se marier et devenir duc de Mercœur, Jean reprit l’admi¬ 
nistration de l’église de Metz et la garda jusqu’en 1550, 
année de sa mort (1). 

Il n’avait que neuf ans quand son père entreprit de lui 
ménager la succession d'un autre évêché, celui de Toul. 
Dès la première année de l’épiscopat de Hugues des 
Hazards (1506), René II pria celui-ci de prendre Jean 
comme coadjuteur. Il poursuivait ainsi une politique 
prévoyante qui tendait à faire des évêchés de Metz et de 
Toul des fiefs de la maison de Lorraine, préparant par là 
leur future annexion au duché. Mais la mort du duc 
étant survenue le 10 décembre 1508, les négociations furent 
rompues (2). 

Ce ne fut qu’en 1517 que Jean reçut l'évêché de Toul 
qu’il conserva jusqu'en 1525, qu’il reprit ensuite de 1533 
à 1537, et de décembre 1542 à 1543. 

Bientôt il se trouva à la fois ou successivement titulaire 
d’une douzaine d'archevêchés ou évêchés et d’autant 
d’abbayes. En voici la liste. 

Jean de Lorraine fut d'abord, comme nous venons de 
le voir, et avec les interruptions signalées, évêque de Metz 
(1505-1550) et de Toul (1517-1543), puis de Die et de 
Valence (1521-1524), de Thérouanne (1522-1535) (3), de 

(1) Gallia Christian*. EccUaia metensis, col. 792 (Cf. Histoire de Metz , par les Béné¬ 
dictins, Metz, Pierre Marchai, 1769, t. II, p. 699. P. Ansblmb, Histoire ginéalo - 
gique et chronologique de la maison royale de France, des Pairs , etc., Paris, par la 
Compagnie des libraires, 1776, t. II, p. 70). 

(2) Abbé E. Martin, Histoire des diocèses de Toul, de Nancy et de Saint-Dié, Nancy, 

Crépin-Leblond, 1900, t. I, p. 559. » 

(3) Le diocèse de Thérouanne, ville démolie par Charles-Quint en 1553, sera divisé, 
en vertu d'une clause du traité de Cateau-Cambrésis (1559), entre deux nouveaux 
évêchés, ceux de Boulogne et de Saint-Omer. 
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Verdun (1523-1544) (1), archevêque de Narbonne (1524- 
1550), archevêque de Reims (1532-1538), évêque d'Albi 
(1535-1550), archevêque de Lyon (1537-1539), évêque 
d'Agen (1541-1550),. évêque de Nantes (1542-1550). Il eut 
dès sa jeunesse l'abbaye de Gorze, qu'il donna dans la 
suite à son neveu Nicolas de Lorraine. Il devint abbé de 
Fécamp en 1523, de Gluny en 1529, de Saint-Jean-de- 
Laon (1533-1535), de Saint-Germer (1536-1538), de Saint- 
Médard-de-Soissons, qu'il quitta en 1540, enfin de Mar- 
moutier (1539), de Saint-Ouen-de-Rouen et de Saint- 
Mansuy-lès-Toul, qu’il posséda jusqu'à sa mort. Il fut de 
plus prieur de Lay, de Varangéville, etc. 

Jamais prélat ne réunit peut-être plus de bénéfices. 
« Quelle charge d’âmes, grand Dieu! s'écrie Beaupré (2). 
Tout autre qu'un ecclésiastique de maison princière eût 
succombé sous le poids de cet immense fardeau. Mais Jean 
de Lorraine sut le porter très légèrement. On le vit succes¬ 
sivement résigner l'évêché de Toul, remotis omnibus fruc- 
tibus et regressu (3), à Hector d'Ailly, à Antoine de Pélegrin, 
et à Toussaint d’Hocédy. A Metz il eut pour résignataire, 
aux mêmes conditions, Nicolas de Lorraine, son neveu,... 
à Verdun, le même Nicolas de Lorraine, puis Nicolas 
Psaume. Ses autres diocèses et abbayes ne durent pas 
l’embarrasser beaucoup. » 

Un tel cumul (4) était un abus vraiment scandaleux 
auquel le Concile de Trente devait mettre fin. Il n'était 
pas admissible qu'un seul prélat, pour soutenir son rang, 
fût titulaire d'assez d'évêchés pour pouvoir, comme on l’a 


(1) Jean de Lorraine fut postulé en 1524 pour l'évêché de Luçon et en obtint la 
bulle; mais il n'en prit pas possession, l'ayant cédé à Louis de Bourbon, sous la réserve 
seulement de cent livres de pension (P. Anselme, op . cit.). 

(2) Recherches sur les commencements de Vimprimerie en Lorraine , 1845, t. I, p. 155, 
note 2. 

(3) A l'exception des fruits et regrès que se réserve le cardinal. Le regrès ( regressus) 
était le droit de retour en cas de décès ou de démission du cessionnaire. 

(4) Bayle le blâme comme une violation des canons sacrés et des plus anciennes lois 
de l'Église. 
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14 LE MÉCÉNAT DU CARDINAL JEAN DE LORRAINE 

(lit, tenir un concile à lui tout seul. Toutefois, si Ton se 
place au point de vue purement lorrain, on ne peut nier, 
ainsi que le remarque Beaupré, que la réunion dans la 
maison de Lorraine de la souveraineté ducale et de celle 
des Trois-Évêchés fut pour la contrée un gage de paix et 
de tranquillité intérieure. Enfin la suite de cette étude 
prouvera que Jean de Lorraine sut faire souvent un géné¬ 
reux usage de la richesse qu'il devait à ces fructueux 
bénéfices (1). 

En 1518, le pape Léon X le créa cardinal diacre (2) au 
titre de Saint Onuphre et légat pour toute la Lorraine, le 
duché de Bar et les Trois-Évêchés. Puis, en 1521, il l’en¬ 
gagea à venir à Rome par un bref où il le comblait de 
louanges et où il lui disait que son mérite, sa science et 
les autres belles qualités de son esprit n'étaient pas moins 
connues à Rome que son illustre naissance (3). « Le prélat, 
qui ne désirait rien tant que de briller, profita de cette 
circonstance pour demander des subsides et engager les 
terres de l’évêché de Metz, afin de pourvoir à son voyage 
de Rome (4). » 

En dehors de nombreux voyages et de divers séjours en 
Lorraine et en Italie, la plus grande partie de l'existence 
de Jean de Lorraine s'est écoulée en France. Il ne jouit 


( 1 ) On a évalué les revenus annuels de Jean de Lorraine à 300.000 francs, équiva¬ 
lant à environ trois millions de notre monnaie (Paillard, Reçue des questions histori¬ 
ques , t. XXV, p. 516). 

(2) Dès 1515, dans son entrevue avec le pape Léon X à Bologne, François l #r 
avait demandé pour Jean de Lorraine le chapeau de cardinal. Le 14 décembre, le 
pape créa cardinal l'évêque de Coutances, Adrien Gouffier de Boissy. 

« Très autem petierat creari cardinales rex : fratrem scilicet domini de Vendosme 
(Louis de Bourbon, évêque de Laon), fratrem ducis Lotharingiæ (Jean de Lor¬ 
raine), atque hune quem ceteris prætulit (de Boissy).* 

Entrevue du roi François I er et du pape Léon X à Bologne. Copie du temps, dans : 
Le Glay, Négociations diplomatiques entre la France et VAutriche pendant les trente 
premières années du seizième siècle (Collection de documents inédits sur Vhistoire de 
France , 1845, t. Il, p. 88). 

(3) Roussel, Histoire de Verdun , Bar-le-Duc, Contant-Laguerre, 1863, t. I,p. 381, 

(4) Histoire de Metz , par les Bénédictins, t. II, p. 701. Il engagea au duc Antoine, 
son frère, les villes de Rambervillers, de Moyen et de Baccarat pour 24.000 écus, etc. 
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pas auprès de François I er d'une moindre faveur que son 
frère Claude de Lorraine. Le Roi l'introduisit, en 1530, 
dans son conseil intime (1) et le mêla à toutes ses affaires. 
Son crédit à la cour était donc très grand, et par son 
affabilité, sa sagesse et ses autres qualités, il s'était, dit 
Frizon, rendu si cher à François I er que jamais le Roi ne 
refusa une de ses demandes (2). 

Aussi, lorsqu'il fallut lui annoncer la mort du dauphin, 
victime, selon la rumeur publique, d'un empoisonnement (3), 
comme tous les seigneurs de la cour se dérobaient à cette 
pénible mission, ce fut le cardinal de Lorraine qu'on en 
chargea, en raison de cette affection toute particulière 
que le Roi lui portait (4). 

On le voit vivre avec François I er sur un pied d'aimable 


(1)« Au Conseil du Roi, conseil étroit ou conseil privé, bien qu'il fût presque entiè¬ 
rement 4 sa dévotion, François I" substitua peu 4 peu un autre conseil bien plus in¬ 
time : le Conseil des Affaires, qui devint prépondérant à la fin de son règne. Quelques 
personnages en faveur, cinq ou six, tout au plus, y délibéraient avec lui. On y entrait 
sans nomination officielle,su* un mot du Roi: • Je vous avertis*, écrivait en 1530 Brion 
4 Montmorency, « que nous avons un compagnon de crue aux affaires du Roy, qui 
« est monsieur le cardinal de Loreigne... et fut la chose bien soudènement faite. * 

« Les relations des ambassadeurs vénitiens donnent des détails qui, bien que se rap¬ 
portant aux années 1554 et 1561, peuvent s'appliquer en grande partie à l'époque anté¬ 
rieure. Le Conseil des Affaires est celui dans lequel se traitent les matières d'État. 11 
se compose de grandes têtes, des plus intimes et des plus chères au Roi, quelquefois 
même d'une seule, comme le Connétable, du temps du roi Henri, et le cardinal de Lor¬ 
raine, du temps du roi François. » (H. Lemonnieb, Les Guerres d'Italie, t V de l 'His¬ 
toire de France de E. Lavissb, livre III, chap. II, p. 213. — Cf. François Dbcrub ,De 
Cons il io régis Francisai I , thèse pour le doctorat ès lettres. Paris, Plon-Nourrit, 1885, 
p. 37. Liste des conseillers qui, sous le règne de François I tr , firent partie du Conseil 
privé.) 


(2) Frizon, G allia pur pur ata, Paris, Simon Le Moine, 1638, p. 568 : « Ita Fran¬ 
cisco I carus ob animi affabilitatem, prudentiaro, aliasque dotes præclaras ut ali- 
quid patentera nunquam repudiarit. » — Cf. Albbri, Rdazioni degli ambasciatori 
wneti al senato, série I, t. I, p. 192 : Relazione di Francia del clarissimo Marino Gius- 
tiniano tornato ambasciatore del cris tianissimo l'an no 1535. t Quelli che sono di repu- 
tazione appresso il re cristianissimo sono il cardinal di Lorena, il quale intende tutti 
li secreti del re cristianissimo e massime dopo il ritorno d'Italia; perche entra in 
tutti li consigli secreti, e questi puô il tutto... » 

(3) François, dauphin de Viennois, mourut 4 Tournera, le 10 août 1536, 4 l'âge de 
dix-huit ans, enlevé, selon toute vraisemblance, par une fluxion de poitrine. Son 
échanson Montecuculi n'en fut pas moins condamné pour empoisonnement, « tiré et 
démembré 4 quatre chevaux ». 

(4) Dom Marlot, Histoire de la ville, cité et université de Reims , Reims, Jacquot, 
1846, t. IV, p. 297. 
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familiarité. Il mangeait ordinairement à sa table; il figure 
auprès de lui à toutes les fêtes et cérémonies et raccom¬ 
pagne dans ses déplacements. Le cardinal suit le Roi dans 
ses entrées à Paris, le jour de Pâques fleuries, aux proces¬ 
sions de la Fête-Dieu (1), etc. A la grande procession expia¬ 
toire du 21 janvier 1535, qui se fit après l'affaire des pla¬ 
cards et qu'éclaira sinistrement la flamme de six bûchers, 
le cardinal de Lorraine marche tout près de François I er , 
et, derrière seulement, viennent les grands officiers de la 
couronne, le comte de Saint-Pol, Montmorency et Chabot : 
« Incontinant après le sainct sacrement cheminoit moult 
religieusement le Roy, tousiours teste nue, et portant en 
sa main une torche de cyre vierge ardente, costoiè un 
plus bas (sic) de monsieur le reverendissime cardinal de 
Lorraine (2) ». 

Jean est présent à l'entrevue du Camp du Drap d'or 
(1520) (3), entre Henri VIII et François I er , ainsi qu'à 
celle qui eut lieu entre les mêmes souverains en 1532, 
lorsque, ayant de nouveau conclu une alliance défensive, 
ils se rencontrèrent à Marquise, et se reçurent à tour de 
rôle à Boulogne, puis à Calais. Jean accompagna le roi 
d’Angleterre à la messe célébrée dans le sanctuaire de 
Notre-Dame à Boulogne. Il joua avec lui à la paume ou 
jeu de tennis, et lui gagna, conjointement avec son frère 
Claude de Guise, la somme de 46 livres sterling 13 shil¬ 
lings et 4 pence (4). Il fut également heureux contre lui 
au jeu de dés (5). 

En compagnie de Claude de Guise, gouverneur de Cham¬ 
pagne, Jean vint avec le Roi recevoir, le 30 mars 1533, la 

(1) Cf. Journal d'un bourgeois de Paris sous François / er (1515-1536), édition 
V.-L. Bourrilly (A. Picard, 1910), p. 267, 292, 293 et passim. 

(2) Fontaine, Histoire catholique de nostre temps , Paris, Fremy, 1560, p. 190, v°. 

(3) Cf. Montfaucon, L'Ordre de l'entrevue et visitation des rois de France et d'An¬ 
gleterre (Monuments de la monarchie française, t. IV). p. 164 à 180. 

(4) Entrevue de François premier avec Henry VIII à Boulogne sur mer en 1532 , par 
le P. A. Hamy, Paris, Le Gougy, 1898, p. 68. 

(5) Dépense du roi d'Angleterre. Au cardinal de Lorraine, aux ducs de Norfolk et 
Suffolk et au grand mattrequi ont gagné aux dés: 1161.13 s. 4.d. (Hamy,o/>.cû, p.97). 
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reine Éléonore à son entrée à Reims et, en sa qualité 
d’archevêque du diocèse, lui adressa le compliment de 
bienvenue (1). 

C’est avec le cardinal de Lorraine que le Roi et la Reine 
assistent, des fenêtres de l’hôtel de Montmorency, à l’en¬ 
trée solennelle de Charles-Quint à Paris, le 1 er janvier 
1540 (2). L’Empereur, chevauchant entre les deux fils du 
Roi et précédé du Connétable, pénétra dans la ville par la 
Bastille, puis se rendit à Notre-Dame. Il fut ensuite reçu 
au palais de justice par le Roi, aux côtés duquel se tenait 
encore le cardinal de Lorraine. 

Ces exemples, auxquels beaucoup d'autres pourraient 
être ajoutés, suffisent à montrer quelle place privilégiée 
Jean de Lorraine occupait auprès de François I er et à quel 
point il était attaché aux pas de son souverain. Telle est 
l'expression qu'emploie en parlant de lui le poète Des 
Masures, son protégé : « Jean qui jadis, tant qu’il vécut, 
accompagna, brillant héros, parmi les villes de France et 
les demeures royales, le grand François I er et toujours 
marcha du même pas. » (3) 

A plusieurs reprises, et dans des circonstances critiques, 
le Roi confia au cardinal de Lorraine des missions diplo¬ 
matiques dont il s’acquitta avec zèle et habileté, et où il 
rendit de signalés services. François I er , écrit Dom Mar- 
lot (4), « l’avait en telle estime pour ses belles parties et 

son accortise.qu’il s'en servit même pendant la conquête 

de Savoye pour conférer avec l'empereur Charles-Quint, et 
reconnaître subtilement s’il avait l’intention de donner 
l’investiture du duché de Milan au duc d’Orléans, comme 


(1) Dom Marlot, op. cit., I. IV, p. 296. 

(2) F. Decrue, Anne de Montmorency sous François I er , Plon, 1885, p. 377. 

(3) Dbs Masures, Carmina, f° 5, Ad Carolum Lotharingurn cardinalem. Lyon, 1557. 

Janus qui quondam, incolumis dum vita manebat. 

Per médias Gallorum urbes et Regia tecta. 

Se tulit ingenti comitem spectabilis héros 
Francisco, fixitque pari vestigia gressu. 

(4) Dom Marlot, op. cit., p. 297. 

CARDINAL J. DK LORRAINE 2 
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il avait promis; mais le cardinal ne trouva que fraude et 
dissimulation en l'Empereur, tant il était cauteleux et 
double de visage, faisant tout autrement qu’il ne parlait ». 
Ces mots se réfèrent à la mission que remplit le cardinal 
en avril 1536. Charles-Quint faisait traîner en longueur 
les pourparlers avec le roi de France, cherchant à gagner 
du temps pour se préparer à la guerre. Afin de le mettre 
en demeure de se prononcer sur ses véritables intentions, 
François I er lui envoya, en mission extraordinaire, le 
cardinal de Lorraine qui était muni de pleins pouvoirs (1). 
Il joignit l’Empereur à Sienne, et se heurta à des prétentions 
tout à fait inacceptables. Malgré ses efforts, la guerre ne 
put être évitée (2). 

Le cardinal de Lorraine fut également chargé par le Roi, 
en 1538, de traiter de la paix avec les députés de Charles- 
Quint, au congrès de Leucate, puis aux conférences de Nice 
où fut signée une trêve de dix ans, grâce à l’intervention 
du pape Paul III qui était venu prendre en personne la 
conduite des négociations. Jean est présent aussi à l’en¬ 
trevue d'Aiguesmortes (juillet de cette même année 1538), 
où les deux souverains affirment leur réconciliation en 

(1) « Le cardinal de Lorraine reçut, le 15 avril 1536, 4.500 livres tournois pour les 
frais du voyage qu'il allait faire. B. N. Clairambault, 1215, f c 75. Sur sa mission, voir 
Mémoires de Guillaume du Bellay , p. 321-322, 332-336. » Note de M. V.-L. Bourrilly, 
Guillaume du Bellay , seigneur de Langey, Paris, Société nouvelle de librairie et d’édi¬ 
tion. 1904, p. 215. 

(2) Lorsqu'il se rendait en Italie pour traiter avec l’Empereur, le cardinal de Lor¬ 
raine, se rencontrant devant Verceil avec l’amiral de Brion, lui conseilla d'arrêter, 
pendant la négociation, sa marche victorieuse en Piémont. Brantôme {Im Vies 
des grands capitaines irançois, éd. Ludovic Lalanne, Paris, V T * Renouard, 1867, 
t. III, p. 197) reproche à Brion d'avoir suivi cet avis. Celui-ci s’excusa de sa faute 
en disant qu’il avait cru que le cardinal parlait • de la part du Roy, envers lequel 
il avoit plus de crédit que seigneur de la court ». Le cardinal, de son côté, soutint 
qu'il avait donné un simple conseil et que l’amiral avait toute la responsabilité de 
la décision prise. Cf. Mémoires de Guillaume du Bellay (éd. Michaud et Poujoulat), 
p. 318, sq. 

Cf. encore Brantôme, ibid., t. II, p. 365, Le Roy Louis XII. 

« En quoy ce n'est pas le meilleur, si ai-je ouy dire à un grand, que ces grands car¬ 
dinaux se meslent tant des affaires du monde. Le roi Louis XI se layssa gouverner au 
cardinal Balue, duquel il découvrit aprez la ineschanceté... Notre roy François, pour 
la faute que Ht M. le cardinal de Lorayne, bien qu’il fust très bon et y allast de bonne 
foy, ne s'en trouva mieux en la conquesto de Piedmont. • 
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échangeant des témoignages d'amitié, et ont ensemble de 
longs entretiens, auxquels il assiste avec la reine Éléonore, 
Montmorency, Granvelle et Govea (1). 

Je n'ai pas à insister sur les missions diplomatiques ni 
sur le rôle politique du cardinal de Lorraine. Si j’en ai dit 
quelques mots, c’est pour donner de nouvelles preuves de 
la confiance qu’il inspirait au Roi, « aux affaires duquel il 
s’estoit montré ung compaignon de cœur (2) », et qui, pour 
reconnaître son zèle, eût désiré que le pape le nommât 
légat en France (3). 

Toutefois, à la fin du règne de François I er , Jean de 
Lorraine, ainsi que son frère Claude de Guise, avait subi 
une sorte de disgrâce. « L'heureux prélat, écrit M. Forne- 
ron (4), connut enfin les revers, malgré ses efforts pour 
s’attacher à Diane de Poitiers; il dut se retirer à Rome. 
La cause de cet exil n’est pas très connue. » Faut-il, avec 
Gaillard (5), la chercher dans des besoins d’argent, qui 
l’auraient poussé à accepter trop facilement l'or d’Amé¬ 
rique de l’empereur Charles-Quint ? On voit par une lettre 
de l’évêque de Tarbes (6), ambassadeur en Espagne, au 
connétable de Montmorency, que le cardinal ne repoussait 
pas ces petits présents : 

« ... Monseigneur, hier M. de Granvelle me dict qu’il 
envoyoit ce courrier pour faire entendre à M. le Cardinal 
de Lorraine que l’Empereur lui a donné 6.000 ducats de 


(1) Cf. Henri Martin, Histoire de France, t. VIII, p. 25! sq. 

(2) Lettre de Chabot,citée par R. de Bouille, Histoire des ducs de Guise. Paris, 
Amyot, 1849, t. I, p. 98. 

(3) «■ Et ne sommes pas prests d’auoir Légat en France. Bien vray est-il que le Roy 
a présenté audict Pape le Cardinal de Lorraine, mais ie croy que le Cardinal du Bellay 
taschera par tous moyens de l'auoir pour soy. Le proverbe est vieux qui dict nemo sibi 
secunduse t veoy certaines menees qu’on y faict, par lesquelles le dict Cardinal du Bellay 
pour soy employera le Pape et le fera trouver bon au Roy. «(Rabelais, Lettre écrite 
de Rome, le 15 février 1536, à Geoffroy d'Estissac, évoque de Maillezais. Œuvres de 
Rabelais , éd. Marty-Laveaux, t. III, p. 359.) 

(4) Les Ducs de Guise et leur époque. Paris, Plon, 1877, t. I, p. 75. 

(5) Histoire de François / er (Paris, Saillant, 1766), t. III, livre IV, chap. iv, 
p. 301 sq. 

(6) Antoine de Castelnau. 
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pension sur l’archevêché de Saragosse. » (De Tolède, 
13 avril 1539) (1). 

J’estime, pour ma part, que la disgrâce, d’ailleurs rela¬ 
tive et momentanée, du cardinal de Lorraine, a plutôt, 
comme celle de Montmorency, son origine dans une intrigue 
de cour. 

Au surplus, dès le début du règne suivant, Jean de Lor¬ 
raine et son frère Claude reprirent tout leur crédit qu’ils 
conservèrent jusqu’à leur mort (1550). Henri II, en modi¬ 
fiant, par une ordonnance du 2 avril 1547, la composition 
du conseil privé, où se traitaient « les matières d’État et 
de finances », y appela, outre le cardinal de Lorraine, ses 
deux neveux, François de Guise, duc d’Aumale, et Charles 
de Guise, archevêque de Reims. 

Au résumé, le cardinal de Lorraine, comme son frère 
Claude de Guise, sut sous deux rois se maintenir presque 
constamment en faveur. Habile et souple courtisan, adroit 
à flatter tous ceux qui pouvaient fortifier son crédit, il 
s’intriguait et se ménageait aussi auprès des favorites, 
fréquentant chez la duchesse d’Étampes au déclin du règne 
de François I er , sans négliger celle que l’avènement de 
Henri II allait rendre si puissante, Diane de Poitiers, 
duchesse de Valentinois, dont son neveu Claude épousa 
une des filles. 

Cette première génération des Guise préparait donc ainsi 
la voie à la seconde, la plus célèbre, la plus ambitieuse, 
la plus remarquable par son audace et ses talents. 

La haute influence dont jouit auprès de deux de nos rois 
le cardinal Jean tourna nécessairement au profit du duc 
Antoine. Nous voyons les deux frères très étroitement unis 
et, grâce à cette entente, la Lorraine et les Trois-Évêchés 
ne semblent plus former qu'un même corps. Les différends 
qui souvent avaient mis aux prises les sujets du duc de 
Lorraine et ceux de l'évêque de Metz sont apaisés. 

(i) Ribier, Lettres et mémoires cVestai (Paris, Clouzier et Auboya, 1666,1.1, p. 432). 
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Les deux princes suivent une politique commune et on 
ne saurait les dissocier historiquement. « Jean travailla 
avec le duc Antoine pour faire tomber la couronne impé¬ 
riale à François I er , après la mort de Maximilien I er . Ils 
avaient gagné les suffrages de plusieurs électeurs de l'Em¬ 
pire ; mais, quoique cette négociation n'ait pas réussi, le 
Roi ne laissa pas d’en donner des marques de sa reconnais¬ 
sance au cardinal, qui obtenait toutes les grâces qu’il lui 
demandait. 

« Le secours de 8.000 hommes de troupes françaises qu’il 
procura au duc Antoine, son frère, contre les luthériens 
d’Alsace, n’est pas le seul service qu’il procura à sa famille 
dans cette conjoncture. Le cardinal fournit encore une 
somme de 20.000 francs et des troupes, qu’il conduisit à 
Dieuze, où il assista au conseil de guerre avec le duc de 
Guise et le comte de Vaudémont, ses frères (1). » 

Jean de Lorraine, dans maintes circonstances, défend 
les intérêts de son frère avec le même zèle que les siens. 
Le cardinal Farnèse vient-il d’être élu souverain pontife 
sous le nom de Paul III, « comme c'est la coutume des nou¬ 
veaux papes de faire diverses grâces aux cardinaux prin¬ 
cipaux », le cardinal de Lorraine, soutenu d’ailleurs par 
les prélats français, le prie au nom du Roi d’accorder au duc 
de Lorraine la nomination des évêchés et des abbayes 
de ses États. Le pape ne consentit pas à accorder un droit 
« que le concile qui s’allait tenir ne manquerait pas de 
révoquer » (2). 

Le cardinal de Lorraine ne s’oublia pas lui-même, s’il 
est vrai, comme le dit Panvini, « qu’il demanda la Légation 
de France à Paul, avant que de le conduire à l’adoration, 
mais que le pape s’en défît honnêtement » (3). 


(1) Roussel, Histoire de Verdun , t. I, p. 382. 

(2) Fra Paolo Sarpi, Histoire du concile de Trente . p. G81 (année 1535). (traduction 
do Amelot de La Houssaie. Amsterdam, Blaeu, 1686.) 

(3) Id., ibid., note 1. 
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22 LE MÉCÉNAT DU CARDINAL JEAN DE LORRAINE 

Faut-il rappeler enfin avec quelle insinuante diplomatie 
et quelle application tenace il s'entremit à la cour de 
France pour pousser aux emplois, bénéfices et dignités ses 
neveux de Guise, qui devaient jeter tant d'éclat sur leur 
maison? Ce fut lui, pour nous borner à un exemple, qui 
présenta son neveu Charles, à peine sorti du collège de 
Navarre, au roi François I er , qui le donna pour précepteur 
au dauphin Henri, quoiqu’il fût plus jeune que son élève (1). 

Si j'ai été bref en ce qui concerne le rôle politique de 
Jean de Lorraine, je ne le serai pas moins relativement à 
sa carrière de prince de l’Église. Ce serait une étude fort 
compliquée que de le suivre dans le tlétail de l’administra¬ 
tion de ses nombreux diocèses et abbayes. Il est une seule 
question que j’aborderai sommairement, parce qu’elle se 
rattache par quelques points à mon sujet, c’est celle de 
son attitude et de ses sentiments à l’égard de la Réforme. 

Dans son beau livre sur Sébastien Castellion, M. Ferdi¬ 
nand Buisson range le cardinal de Lorraine au nombre des 
adversaires les plus intransigeants du protestantisme nais¬ 
sant, et cela dès la première heure. Il unit son nom aux 
noms de ceux qui se montrèrent les partisans les plus 
déclarés de la répression, les cardinaux Duprat et de 
Tournon (2). 

Ce rapprochement me paraît trop absolu. Si le cardinal 
de Lorraine s’est, ce qui n'est pas douteux, énergiquement 
prononcé contre les novateurs, ce n’est pas sans avoir aupa¬ 
ravant incliné aux idées de conciliation. Nous en avons la 


(1) Ch. Waddington, R a mus. Paris, Meyrueis, 1855, p. 61. Ouillemin, Le Car - 
dinal de Lorraine , p. 4. 

(2) Au début de la Réforme, * on ne connaît encore dans les hauts rangs du cler.é 
français que trois noms à citer avec certitude comme partisans résolus de la persécu¬ 
tion : le vieux cardinal Duprat, Vord chancelier , hai et méprisé autant que redouté; 
le cardinal de Lorraine, Jean de Guise, associé aux dernières années de l'administra¬ 
tion de Duprat: et le futur cardinal de Tournon, qui achevait de conquérir dans les 
négociations diplomatiques l’empire qu’il allait exercer sur l'esprit du Roi. » (Sébastien 
Castellion (Paris, Hachette, 1892), t. I, p. 65. Cf. p. 76. 

Notons en passant que jamais Jean de Lorraine ne s’est appelé Jean de Guise, son 
frère Claude ayant été le premier des ducs de Guise. 
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preuve dans divers passages de la correspondance des 
réformateurs (1). Pierre Toussain (2) écrit à Guillaume 
Farel, à Bâle, le 9 décembre 1526 : « J'ai souvent parlé au 
cardinal de Lorraine à la cour, et certainement il n'est pas 
défavorable à l'Évangile (3). » 

De même, W.-F. Capiton, écrivant à Ulric Zwingli à Bâle, 
de Strasbourg, le 1 er janvier 1527, pour lui annoncer que 
Louis de Berquin et Maigret (4) seront bientôt rendus à 
la liberté, l'entretient des dispositions favorables du Roi et 
du cardinal de Lorraine à l’égard de l'Évangile. «Berquin 
et Maigret seront mis en liberté. Le Roi favorise l’Évangile. 
Le cardinal de Metz n'y est pas hostile; on dit qu'il serait 
désireux de se marier (5). » Le 18 novembre 1535, Jean 
Sturm donne, de Paris, à Martin Bucer, à Strasbourg, des 
nouvelles de la cour qui est à Dijon. Le Roi a très bien 
accueilli les lettres de Mélanchton et de Bucer, dans les¬ 
quelles ils expliquaient les raisons qui les empêchaient de 
venir à Paris, et il a décidé que M. de Langey se rendrait 
à la diète des protestants. Jamais la cause de l’Évangile 
n’a été dans une situation plus favorable. « En tout ceci, le 
cardinal de Lorraine suit le Roi (6). » 

Dans une autre circonstance, nous voyons le cardinal 
subir successivement des influences opposées. C’est dans 
l’affaire, qui fit grand bruit, du discours qui fut pronçncé 
par Cop, recteur de l’Université, et qui avait été composé 
par Calvin. Jacques Colin écrit en ces termes à ce sujet 


(1) Hbrminjard, Correspondance des réformateurs dans les pays de langue fran• 
çaise. Genève, Georg, 1866. 

(2) Pierre Toussain (Tossanus), né à Metz vers 1498, chanoine de la cathédrale de 
Metz, adhéra à la doctrine réformée et se retira à Bâle vers 1524. Il fut l'ami d'Érasme. 

(3) • Cardinalem Lotharingiæ sum sæpe in aula alloquutus, et certe non estiniquus 
Evangelio. » (Herminjard, op. cit ., t. 1, p. 464.) 

(4) Salmon Macrin, dont il sera parlé au chapitre III. 

(5) « Berchinus et Macrinus liberabuntur. Rex Verbo favet. Metensis Cardinalis non 
répugnât, cui aiunt connubium ineundum cordi esse. • (Hbrminjard, op. cit, t. II, 
p. 4.) 

(6) «Cardinalis Lotharingus in his omnibus Regem sequitur. » (Herminjard, op. cit. 9 
t. III, p. 364.) 
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au cardinal Jean du Bellay : « M®* le cardinal de Lorraine 
m'avoit une foys dit que suyvant les lettres qu'il avoit 
receues de la Royne de Navarre en faveur dudit recteur, 
nous parlerions par ensemble au Roy de son affaire. Quant 
c’est venu au joindre, je l’ay trouvé refroydi et si m'a esté 
conseillé de bon lieu ne m'en mesler (1). » (DeLyon, ^dé¬ 
cembre 1533.) 

On le voit, dans ces premiers temps de la Réforme, alors 
qu'elle est encore toute française et que François I er se 
montre tolérant, et même sympathique à cette Église 
catholique réformée, représentée par des prélats tels que 
Briçonnet, qui est le rêve de Marguerite de Navarre, le 
cardinal de Lorraine observe une prudente neutralité et, 
sans donner son appui aux novateurs, semble ne pas les 
décourager, ou tout au moins ne les réprouve pas catégo¬ 
riquement. Il conforme en ceci sa conduite à celle du Roi. 

Mais lorsqu'un revirement se produit, que l'affaire des 
placards d'Antoine Marcourt contre la messe devient 
le signal des supplices, le cardinal est de ceux qui suivront 
avec le plus d'empressement le Roi dans la voie de la 
rigueur et l’y dirigeront au besoin. Déjà sous son épis¬ 
copat ont été brûlés à Metz, en 1525, Jean Leclerc et 
Jean Châtelain, les premières victimes des persécutions 
qui eurent lieu contre la Réforme dans les pays de 
langue française. Nous l'avons vu en cette même année 
assister à la défaite des Rustauds. Mais cette guerre 
était plus sociale encore que religieuse. A partir de 1536, 
le cardinal de Lorraine, comme son frère Claude, se déclare 
hautement et sans réserve du parti de la contre-réforma¬ 
tion, dont les Guise continueront à prendre la tête, met¬ 
tant au service du catholicisme leur influence, leurs talents 
et leur épée. 

Malgré tout, Jean de Lorraine ne semble nullement 

(1) Cité par V.-L. Bourrilly, Jean du Bellay, les protestants et la Sorbonne ( Bul¬ 
letin de la Société de VHistoire du protestantisme français, t. LU. 1903, p. 107). 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



ESQUISSE BIOGRAPHIQUE 


25 


avoir apporté dans les conseils de répression l’âpre fana¬ 
tisme du chancelier Duprat ou l’impitoyable rigueur du 
cardinal de Tournon. Les historiens protestants parlent 
peu de lui. Même les plus violents adversaires des Guise, 
ceux qui dénigrent le plus le cardinal Charles de Lorraine, 
s’expriment sur Jean sans trop d’aigreur. L’auteur de la 
Légende du Cardinal de Lorraine, qui est un protestant, 
écrit à son sujet, après avoir rappelé qu’il « fut fort aimé 
du Roy François premier, pource qu’il ne se mesloit que 
de plaisirs »: « Ce fut un des premiers attrapeurs de béné¬ 
fices, et chacun a vu jusques à quel point il poussa l'Église 
Gallicane. Toutefois pource qu’il ne fut pas homme fort 
violent, et d’ailleurs estoit despensier et libéral, on le 
comporta assez doucement (1). » 

C’est, ainsi que je l'ai dit, en France que s'est passée 
la plus grande partie de la vie du cardinal Jean. De plus, 
les missions diplomatiques qu’il eut à remplir l’obligèrent 
à de nombreux voyages, notamment en Italie. Néanmoins 
il fit en Lorraine d’assez fréquents séjours (2), mentionnés 
pour la plupart dans les comptes des trésoriers. Celui de 
Roland de Villers pour l’année 1525-1526 enregistre la 
dépense pour le bois brûlé au mois de décembre, durant 
que le duc Antoine, le cardinal Jean de Lorraine et Renée 
de Bourbon étaient à Gondreville (3). L’année 1525 est 
celle de la défaite des Rustauds, à laquelle assista le 
cardinal. Le 18 avril 1533, il est à Ligny, avec le duc 
Antoine, le marquis de Pont-à-Mousson (François) et de 
nombreux gentilshommes (4). Dans le registre des domaines 


(1) Mémoires de Condé, servant d'éclaircissement et de preuves à VHistoire de M. de 
Thou, t. VI, ou Supplément qui contient la Légende du cardinal de Lorraine , La Haye, 
Pierre Dehondt, 1743, p. 3-4. 

(2) En 1521, le 6 mai, il consacre, en présence du duc Antoine, l'église de Vézelise, 
achevée en 1520 (Bretagne, L'Église de Vézelise in Mémoires de la Société d’Archéo¬ 
logie lorraine , 1891, p. 354-355). 

(3) Archives. Inventaire, B, 6158. 

(4) Archives. Inventaire, B, 6596. Compte rendu par François Quinot, receveur 
général des ville et comté de Ligny, à Antoine de Luxembourg, comte dudit Ligny. 
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et pieds de terre pour la même année (1532-1533), figure 
la mention d’un poisson provenant de l’étang d’Arbonne, 
délivré pour l’état du duc Antoine, du cardinal Jean de 
Lorraine et du marquis de Pont-à-Mousson (1). 

De nouveau, l’achat d’un poisson nous fait connaître 
la présence de Jean en Lorraine en 1537 ou 1538. Le 
compte de Christophe Chardet pour cette année enregistre 
la « somme payée à un individu pour avoir porté un saumon 
au lieu de Vie pour l'évêque de Metz, lequel avait été pris 
en la rivière (la Meurthe) près de l'abbaye de Moyenmou- 
tier (2) ». 

En 1541 ou 1542, le cardinal est à Nancy, à ce que nous 
apprend le compte d’Humbert Pierrot (3). Trois ans après, 
les États s’étant « déclarés» à la salle du château de Neuf- 
château, Jean de Lorraine y fait séjour ainsi que la du¬ 
chesse de Lorraine (Christine de Danemark) (4). 

Enfin, notons, pour l’année 1546-1547, les passages du 
cardinal de Lorraine à Gondreville (5) et à Saint-Dié (6). 


(1) Archives. Inventaire. B. 8128. 

(2) Archives. Inventaire. B, 7224. 

(3) Archives. Inventaire. B. 7629. 

«Sommes payées... à un manouvrier pour avoir porté tables.escaliers, etc., à la venue 
du cardinal Jean de Lorraine. » La chambre où avait coutume de loger le cardinal était 
appelée la chambre de verre . 

Archives. Inventaire. B. 7640. 1532-1533. Compte de Jean Frich. 

(4) Compte de Roland Garin pour l'année 1544-1545. Archives. Inventaire. B. 4433. 

(5) Archives. Inventaire. B. 6176. Compte de François de Villers. 

(6) Archives. Inventaire, B. 8631. Compte de Simon Boyleau, receveur de Saint- 
Dié et Raon : « Avoine délivrée pour les chevaux et mulets de la duchesse Christine 
de Danemark et de Jean de Lorraine, évêque de Metz, étant h Saint-Dié. * 

Le cardinal de Lorraine traversa une dernière fois Nancy au mois de novembre 15*9 
en se rendant à Rome. Il écrit de Nancy, le 24 novembre, à son neveu, le duc d'Au¬ 
male : « Monsieur mon nepveu, ayant entendu la volonté du Roy. je m'en vais avec la 
plus grande diligence qu’il me sera possible. Monsieur de Guyse mon frère et madame 
de Guyse me sont venus trouver en la rencontre, que j’ay esté bien aise de voir et 
d’embrasser avant que partir, et ne ferav séjour en ce lieu qu'aujourd'huy et demain... - 
(Mémoires-journaux de François de Lorraine, duc d'Aumale et de Cuise \ Mémoires rela¬ 
tifs à iHistoire de France. Michaud et Poujoulat, t. VI. p. 17 J). 

Je mentionne pour mémoire le compte de Simonin George, receveur deCondé, pour les 
années 1519-1520 et 1527-1528 (B, 4848 et B. 4855). où sont enregistrés des dépenses 
faites pour ouvrages à la chambre de M«5* le cardinal au château de Condé. Cela peut 
faire supposer sa visite vers ces dates. 
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Dom Marlot nous dit que, à partir de 4538, le cardinal 
de Lorraine se signala en plusieurs assemblées faites pour 
la religion en Allemagne (1). Il prit part à l'élection de plu¬ 
sieurs papes. Lui-même, au conclave qui suivit la mort de 
Paul III, survenue le 10 novembre 1549, fut un moment 
le candidat du parti français. La France était représentée, 
à ce conclave, par douze cardinaux, dont le véritable chef 
était le cardinal de Guise. D’Urfé écrivait au Roi : « Ledit 
sieur de Guise m'a dit que M. le cardinal de Lorraine est 
en fort grande espérance et qu’il voit les choses réduites en 
bons termes pour luy : et, en cas qu'il n'en puisse venir à 
bout, il jette ses desseins sur Salviaty ou Ridolphy, et que 
si l'un des deux ne le pouvoit estre, il tend à Sainte-Croix 
ou à Monte et s’asseure que l’un des cinq ne luy peut man¬ 
quer (2). » Pierre Matthieu dit avoir vu et fait voir à 
d’autres une feuille de papier « contenant les noms des 
cardinaux du conclave; et, à côté, le nombre de voix 
de ceux qui estoient nommés pour estre papes, que le 
cardinal de Guyse envoya au Roy ». Il y avait 47 cardi¬ 
naux présents et il fallait 32 voix pour emporter l’élec¬ 
tion. Or, ce pointage préliminaire attribuait au cardinal 
de Lorraine 29 voix (3). Mais sa candidature ne fut pas 
posée d’une manière ferme. 

Pour faire échec aux Impériaux, les cardinaux français 
conclurent un accord avec le parti des Farnèse, et élurent 
le 8 février 1550 le cardinal de Monte, ancien légat de 
Paul III auprès des conciles de Trente et de Bologne. Il 
monta sur le trône pontifical sous le nom de Jules III. 

Le cardinal de Lorraine regagnait Paris quand il apprit, 
en passant par Lyon, que son frère Claude de Guise était 


(1) Histoire de la ville de Reims , t. IV, p. 299. Ce seraient les conciles de Worms et 
d'Esslingen. Cf. le P. Ansf.lme, op. et lor. cit. 

(2) Ribier, Lettres et mémoires d'estai, t. II, p. 299. 

(3) Pierre Matthieu, Histoire de France sou* les r^gne* fie François / er , Henri II, 
etc.,p. 57 (Paris, Nicolas Buon, 1631). 
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mort le 12 avril. Il fut vivement affecté de cette perte (1) 
et prédit qu’il ne tarderait pas à rejoindre ce frère bien- 
aimé. 

« Estant arrivé, dit du Boullay (2), au lieu de Nogen, près 
Montargis (3), où il séjournoit un peu, pour attendre le 
retour du Roy, qui recevoit sa ville de Boullongne, espérant, 
l'aller trouver, en retournant devint tout triste et pensif, 
et tant plain de regret que rien plus, ne prenant aultre 
consolation qu'a faire lire les œuvres de Dieu devant luy. 
par monsieur nostre maistre Sallinac (Barthélemy de Sali- 
gnac, auteur de YItinerarii Terræ sanclæ descriplio, dont il 
sera parlé plus loin), son docteur ordinaire, l'un des plus 
scavans hommes de nostre temps. Et comme un jour il 
faisoit lire devant luy un pseaulme de David, tout plain 
de consolations, et des haultz misteres de l’éternel, il se 
print à consoler et du tout s’asseurer sur les infaillibles 
promesses de Dieu, tellement qu’on ne l'avoit veu de plu¬ 
sieurs jours auparavant tant parler de Dieu, ny plus devo- 


(1 ) Voici la lettre qu'il écrivit au sujet de cette mort à son neveu le duc d'Aumale : 

« Monsieur mon nepveu, j'arrivay en ceste ville de Lyon, le 25 apvril, bien sairt, Dieu 
mcrcy; et le lendemain, monsieur d'Authun vint devers moy, de la part du Roy, me 
dire et faire savoir la mort de monsieur de Guyse, mon frère, à qui Dieu fasse pardon 
par sa bonté et miséricorde, nouvelles certes pitoyables et lamentables; pour moy 
j'espère qu'avec l'ayde de Dieu, sans lequel nous ne pouvons tous rien, il me fera la 
grâce de me conformer à sa saincte volonté, et d’endurer ce qu'il lui plaira m’en¬ 
voyer... » {Mémoires-journaux de François de Lorraine, p. 38.) 

(2) «Le catholicque enterrement de feu Monsieur le Reverendissime et Illustris¬ 
sime cardinal de Lorraine, Iiegat es pays de Lorraine, et conseiller ordinaire au privé 
conseil des treschrestiens Roys de France, Françoys et Henry de Valloys, premier 
et second de leurs noms, archevesque de Narbonne» evesque d’Alby et de Metz, abbé 
de Cluny, de Fescan, de Marmoutier, de Sainct-Ouen et de Gorze, etc., qui trespassa 
à Nogen sur Yonne, le dixhuictiesme de May, mil cinq cens cinquante. Faict par 
Emond du Boullay, roy d'armes de Lorraine. Avec privilège. A Paris, par Jehan 
ci'Allier, sur le pont sainct Michel, à la Rose blanche, et par Lazare Grenet, sur lcdict 
pontsainct Michel, à la Salmandre. 1550. « 

(3) C’est Nogent-sur-Vernisson. bourg qui compte aujourd'hui 1.730 habitants, 
canton de Châtillon-sur-Loire, arrondissement de Montargis (Loiret). Cf. Pfister, 
Histoire de Nancy, t. Il, p. 193, note 2, qui a fixé ce lieu d’après l'indication approxi¬ 
mative de du Boullay. Les historiens ont commis de nombreuses inexactitudes tou¬ 
chant la localité où est mort le cardinal de Lorraine. Roussel (Histoire de Verdun, t. I, 
chap. XLVI) désigne Nogent-le-Roi, proche Langres ; P. Matthieu (Histoire de 
France, p. 58), Nogent-sur-Loire; de Thou, Neuvi-sur-la-Loire; Meurisse (Histoire des 
évêques de Metz, p. 607), Nogent-sur-Marne ou Nevers; la Gallia Christiana et Frizon 
( Gallia purpurata), Nevers, etc. 
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tieusement, et songneusement admirer la grandeur de sa 
saincte bonté et considérer les merveilleux elîectz de sa 
puyssance eternelle, de laquelle singulièrement il parla 
depuys mydy jusques environ 4 heures, qu'il se mist à 
table pour soupper, ou il ne fut guères assis sans estre 
assailly d'un caterre qui luy tomba sur le cueur et tant 
continuellement l'oppressa qu'il rendit son esprit à Dieu 
ceste mesme nuict autant catholicquement que prince et 

prélat chrestien pourroit jamais faire. » Il mourut le 

10 mai 1550 (1). 

On porta le corps à Joinville auprès de celui du duc 
de Guise son frère. Ils reposèrent ensemble sous une 
même chapelle ardente en attendant le retour des princes 
lorrains, leurs fils et neveux, occupés à Rome, en Angle¬ 
terre et à Boulogne « pour les grandes affaires de France ». 

Trois semaines après, le corps du cardinal fut transporté 
à Nancy et inhumé dans l’église des Cordeliers, près de 
son père René II, comme il l’avait ordonné. 

Emond du Boullay nous donne tout le détail de la céré¬ 
monie qui fut très imposante. Il conclut en ces termes : 
« Icy fut tout parfaict l'enterrement de tant liberal et tant 
magnifique cardinal de Lorraine, surnomme en son vivant 
le loyal amy des Roys, le support des gents scavans, le 
mirouer de noblesse, le confort des desolez, et entre tous 
ses aultres tiltres, le souverain pere des pauvres. » 

Dans quelle mesure le cardinal « honufrien (2) » a-t-il 
mérité qu'on lui appliquât ces surnoms formulés par du 
Boullay en style lapidaire, c'est ce que nous allons briève¬ 
ment rechercher. 

Les historiens ou mémorialistes s’accordent à reconnaî¬ 
tre son attachement aux siens ainsi qu'aux princes qu’il 
servit; ils louent sa bonté, son obligeance, sa générosité 

(1 ) « Ainsi que le portent les registres du Vatican. • (P. Anselme, op. cit., p. 70.) 

( 2 ) Il est ainsi désigné sur l'inscription de la Croix-Gagnée, élevée par Didier lo 
Gainier à l'époque du duc Antoine (Voir Pfister, Histoire de Nancy , t. II, p. 173). 
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envers les lettrés, sa charité pour les pauvres. Mais cette 
médaille a son revers. Au dévouement du prélat à ses rois 
s'allièrent les calculs intéressés d’un habile et souple 
courtisan. Sa libéralité fut souvent mal réglée; son amour 
excessif du faste le mena à la prodigalité et au désordre; 
la douceur et la facilité de ses mœurs allèrent jusqu’au 
relâchement et à la licence. 

Sur ces divers points, le mieux est de reproduire le témoi¬ 
gnage des écrivains du temps. Voici d’abord celui de Bran¬ 
tôme : 

« M. le cardinal de Lorraine ne fut point homme de 
guerre comme ses frères; mais sy a-il eu le cœur aussy 
noble, aussy genereux, et l'asme aussy bonne et sincere 
que tous. C’a esté en son temps la mesme magnificence et 
libéralité, voire telle qu'elle seule a surpasse toutes celles 
de la cour joinctes ensemble de son temps (1). » 

En un autre passage Brantôme entre dans plus de dé¬ 
tails (2) : 

« Il (le Roi) avoit pour son bon second ce très-grand, 
très-magnifique et très-liberal cardinal de Lorraine, très- 
liberal le puis-je appeller, puisqu’il n’eut son pareil de son 
temps; ses despenses, ses dons de gracieusetez, en ont 
faict foy, et surtout la charité envers les pauvres. Il por- 
toit ordinairement une grande gibeciere, que son valet de 
chambre qui luy manioit son argent de menus plaisirs ne 
failloit d'emplir, tous les matins, de trois ou quatre cens 
escus; et tant de pauvres qu’il trouvoit, il mettoit la main 
à la gibeciere, et ce qu’il en tiroit, sans considération, il 
le donnoit, et sans rien trier. Ce fut de luy que dit un 
pauvre aveugle, ainsy qu’il passoit dans Rome et que l’au- 
mosne luy fut demandée de luy, et qu'il luy jetta à son 
accoustumée une grande poignée d’or, et en s’escriant tout 


(1) Les Vies des grands capitaines français, t. III, p. 232. 

(2) Des Dames , t. IX, p. 481. 
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haut en italien : O tu sei Christo, o veramente cl cardinal di 
!Lorrena ; c’est-à-dire : « Ou tu es Christ, ou le cardinal de 
« Lorraine (1). » 

Aussi les pauvres regardaient-ils Jean de Lorraine 
comme leur père nourricier. Il leur faisait tant de bien, 
écrit Emond du Boullay, « que de six lieues par ou il pas- 
soit, ilz couroyent au devant de luy par les champs (2) ». 

De nombreux enfants, appartenant à des familles pau¬ 
vres, dit R. de Bouillé (3), lui devaient l’avantage d'une 
éducation reçue à ses frais dans les collèges de Paris, et 
sa bonhomie ajoutait encore au mérite de sa bienfaisance. 
J’ignore à quelle source le même auteur a puisé l’anecdote 
suivante : « Le fermier de son abbaye de Fécamp avait 
fait, en trois comptes consécutifs, admettre une quittance 
comme signée du cardinal; mais les receveurs refusant de 
la laisser passer à la quatrième fois, il devint nécessaire d’en 
référer au prélat lui-même qui, ayant considéré et reconnu 


(t) Il lui arriva aussi d'être volé. Bonaventure des Périers raconte l'anecdote sui¬ 
vante : 

• Il advint, du temps du roy François premier du nom, qu'un larron, habillé en gen¬ 
tilhomme, fouillant en la gibbecière du feu cardinal de Lorraine, fut apperceu par le 
Roy estant à la messe viz-à-viz du cardinal. Le larron,se voyant estre apperceu.com- 
mertça à faire signe du doigt au Roy qu’il ne sonnast mot et qu'il verroit bien rire. Le 
Roy,bien ayse de ce qu’on luy apprestoit à rire, le laissa faire, et peu de temps après 
vint tenir quelques propos audict cardinal, par lequel il luy donna occasion de fouiller 
en sa gibbecière. Luy, n'y trouvant plus ce qu'il y avait mis.commença à s’estonner et 
à donner du passe-temps au Roy,qui avoit veu jouer ceste farce. Toutesfois ledict sei¬ 
gneur,après avoir bien ry voulut qu'on lui rendist ce qu'on lui avoit prins,comme aussi 
il pensoit que l’intention du preneur avoit esté telle; mais, au lieu que le Roy pensoit 
que ce fut quelque honneste gentilhomme et d'apparence, à le voir si résolu et tenir 
si bonne morgue, l'expérience montra que c'estoit un très expert larron desguisé en 
gentilhomme, qui ne s’estoit point voulu jouer, mais, en faisant semblant de se jouer, 
feit à bon escient. Et alors lcdict cardinal tourna toute la risée contre le Roy,lequel, 
usant de son serment accoustumé, jura, foy de gentilhomme, que c'estoit la première 
fois qu'un larron l'avoit voulu faire son compagnon. » 

Bonaventure des Périers, éd. Louis Lacour, Paris, P. Jannet, 1856, t. II, p. 365. 
Nouvelle CXX. « Du larron qui fut apperceu fouillant en la gibbecière du feu cardinal 
de Lorraine, et comment il eschappa. » 

Ce récit est reproduit par Henri Estienne, Apologie pour Hérodote, chap. XV. 

(2) Le catholicque enterrement..., p. 29. 

Il légua par testament une somme de 30.000 livres aux jeunes orphelins des Trois- 
Évêchés (Roussel, Histoire de Verdun, t. I, p. 383). 

(3) Histoire des ducs de Guise. Paris, Amyot, 1849, t. I, p. 132. 
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sa signature : « Puisque Jean y est, Jean en sera cru », dit- 
il; et il recommanda qu'elle fût définitivement admise. » • 

La cour de François I er et celle de Henri II n'eurent 
donc pas de prélat plus riche, plus largement généreux et 
aussi plus fastueusement dépensier. Son train de maison 
était considérable, et, dans ses fréquents voyages, une 
nombreuse et magnifique escorte l'accompagnait tou¬ 
jours. 

Si élevés qu'aient été ses revenus, on n’est pas trop surpris 
de voir ce prodigue cardinal laisser, après sa mort, une si¬ 
tuation fort embarrassée (1). Son neveu Charles, quoique 
héritant de son titre, de ses biens et de ses bénéfices, refusa 
de payer ses dettes, dont le total montait très haut. S’il 
faut en croire les Mémoires de Louis Regnier de La Planche 
(c'était un calviniste et un ennemi des Guise), Jean de 
Lorraine avait pu se rendre compte que son neveu ne vou¬ 
lait point différer jusqu’à sa mort pour jouir de ses dé¬ 
pouilles. « Il ne cessa (et son frère de même) de luy tirer 
de dessous l’aisle tout ce qui luy fut possible, par une 
importunité non guères esloignée de la violence : et trouva 
façon de luy faire envie de s’esloigner de la cour, luy aposta 
des serviteurs tels qu'il luy pleut, le destitua de ceux qui 
estoyent les plus loyaux, sous telle couverture que bon luy 
sembla, et fit en sorte qu’il ne tint pas à luy qu'il ne le mist 
tout en chemise (2). » 

On a vivement reproché à Charles de Lorraine ce refus 
d'acquitter les dettes de son oncle, refus attesté par tous 
les historiens (3). Il allégua sans doute, dit M. Guillemin 


(1) « Or mourut-il fort endebté envers plusieurs marchans, de Paris spécialement. 
Les richesses de ses meubles estoient grandes et plus que suffisantes pour l'acquiter. » 
(Regnier de La Planche, Mémoires de Condé, La Légende du cardinal de Lorraine. 
t. VI, p. 14.) 

(2) Regnier de La Planche, op . cit ., p. 13. 

(3) « Ainsi, par son port et faveur, Charles emporta tous les bénéfices de son oncle, 
le cardinal de Lorraine, après son trespas, qui estoyent grands, lesquels, joinct aux 
siens, lui faisoient trois cents mille livres de rente, s’appropria tous les meubles de 
ronde, qui estoyent précieux, laissa toutes les debtes d'iceluy,qui estoient immenses. 
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qui plaide les circonstances atténuantes, qu'il avait lui- 
même des embarras d'argent, que les bénéfices n'étaient 
point obligés aux dettes, et qu'après tout il ne pouvait se 
ruiner pour payer les aumônes et les largesses de son oncle. 
On ne sait jusqu'à quel point ces raisons furent appréciées 
de ses créanciers (1). 

D’après ce que nous rapporte Brantôme, si le cardinal 
laissa une succession si obérée, ce ne fut pas seulement par 
suite des dépenses que lui imposait son rang, de ses aumônes 
et de ses largesses aux savants. Les dames de la cour 
eurent leur part de ses prodigalités : « Il estoit bien autant 
liberal ès autres personnes, et principallement à l’endroict 
des dames, lesquelles il attrappoit aysement par cest 
appast; car l'argent n'estoit en si grande abondance de ce 
temps comme il est aujourd’huy ; et pour ce en estoyent-elles 
plus friandes, et des bombances aussi et des parures. 

« J'ay ouy conter que, quand il arrivoit à la cour quelque 
belle fille ou dame nouvelle qui fust belle, il la venoit aussy 
tost accoster, et l'arraisonnant, il disoit qu'il la vouloit 
dresser de sa main. Quel dresseur 1 Aussy, pour lors, disoit-on 
qu’il n’y avoit guieres de dames ou de filles residentes à 
la cour, ou fraischement venues qui ne fussent desbauchées 
ou attrapées par son avarice et par la largesse dudict M. le 

cardinal.Aussi voyoit-on pour lors leurs coffres et grandes 

garde-robbes plus pleines de robbes, de cottes et d'or et 
d'argent et de soye, que ne sont celles de nos reynes et 
grandes princesses d’aujourd'huy. 

« Je me fusse bien passé, ce dira quelqu'un, de dire cecy 
de ce grand cardinal, veu son honorable habit et reveren- 
dissime estât. Mais son roy le vouloit ainsi et y prenoit 


à ses créanciers, pour y succéder par droict de banqueroute. » L'Aubespinb, Histoire 
particulière de la court du roy Henry II (Cimbbr et Danjou, Archives curieuses 
de l'histoire de France , l re série, t. III, p. 281.) Cf. de Thou, t. I, 1. VI, p. 165. 

« Carolus Guisianus, patruo mortuo.nequaquam grande æs alienum exsolvitsicut 

receperat, quo ille mers us plerosque creditoree secum una merait. » 

(1) Guilleiiîn, Le Cardinal de Lorraine , p. 41. 
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plaisir; et pour complaire à son roy l’on est dispensé de 
tout, et pour faire l'amour et d’autres choses, mais qu'elles 
ne soient point meschantes, comme alors d’aller à la guerre, 
à la chasse (1), aux danses, aux mascarades et autres exer¬ 
cices, aussy qu'il estoit un homme de chair comme un autre, 
et qu’il avoit plusieurs grandes vertus et perfections qui 
ofTusquoient ceste petite imperfection, si imperfection se 
doit appeler faire l’amour (2). » 

Brantôme est assez sujet à caution dans son Recueil 
des Dames (3) ; mais d’autres historiens encore ont attesté 
cette légèreté de mœurs très peu édifiante de ce prélat 
mondain qui fut associé non seulement aux affaires, mais 
aussi aux galanteries de François I er . De.Thou écrit assez 
brutalement : « Il n’était cher au Roi que parce qu’il s’était 
fait le ministre de ses plaisirs et parce qu’il était libéral 
jusqu’à la stupidité (4). » 

Mellin de Saint-Gelays, dans sa Chanson des Astres (5), 
désigne le cardinal sous le nom du Séraphin et le repré¬ 
sente, toujours sur les chemins, n’interrompant parfois ses 
voyages que pour nouer une intrigue amoureuse. 

Le Séraphin (6) vole évident 
Par l'Orient, par l'Occident 
Et jamais ne s'arreste! 

C'est par heur ou par accident 
S'il faict quelque conqueste (7). 

(1) Jean de Lorraine se plaisait à la chasse du vol. • A Hattonchâtel, son épervier 
ayant pris un jour une perdrix,et celui d'un gentilhomme lorrain de la maison de Gon- 
drecourt, qui chassait avec lui, ayant enlevé cette proie, les armoiries de cette maison, 
qui portaient trois anneaux, furent changées en deux éperviers pour faire plaisir au 
cardinal. » (Roussf.l, Histoire de Verdun, t. I, p. 383.) 

(2) Des Dames , t. IX, p. 482. 

(3) « Brantôme distingue lui-même le livre des Dames de ses livres * sérhux ». On 
lui a fait beaucoup trop confiance pour ce livre qui fourmille d'histoires scandaleuses. 
Ses : « J'ay ouy dire » sont souvent là pour donner créance à des racontars, à des 
< potins » sans fondement. • (Ha user, Manuel de bibliographie historique. Les sources 
de V Histoire de France . Seizième siècle, t. II : François et Henri //, p. 30.) 

(4) « Solo voluptatum ministerio et stolida liberalitate Francisco carus. » (Jac. 
Aug. Thuàni Historiarum sui temporis tomus I. Parisiis, apud A.-H. Drouart, 1606, 
p. 165.) 

(5) Éd. Prosper Blanchemain. Paris, Dafïls, 1873, t. I, p. 121. 

(6) Le Séraphin, le cardinal de Lorraine. Note du manuscrit. 

(7) On trouve dans Leroux de Lincy cette même chanson sans nom d’au- 
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Certains écrivains modernes (1) ont cru reconnaître dans 
la figure de Panurge plus d’un trait emprunté au cardinal. 
Il n’est pas impossible, en effet, dit M. Guiffrey (2), que 
Rabelais ait pensé à ce prélat prodigue et débauché en 
traçant le portrait du « chastelain de Salmigondin qui 
mangeoit son blé en herbe (3) », et en racontant les tours 
peu délicats de son héros à l’endroit « des haultes dames 
de Paris (4) ». Je ne saurais admettre, pour ce dernier trait 
tout au moins, un rapprochement aussi forcé. Au reste, la 
critique se montre aujourd’hui très justement sceptique 
au sujet de ces identifications trop souvent fantaisistes 
et aventureuses des héros de Rabelais avec les personnages 
contemporains. 

Notons un dernier trait du caractère de Jean de Lor¬ 
raine. Il avait de son rang et de sa dignité une très haute 
idée et, bonhomme au demeurant dans le train ordinaire 
de la vie, se manifestait très ombrageux et susceptible, 
quand il s’agissait de ses prérogatives. Comme son frère 
Claude de Guise, il prétendait, en qualité de descendant 
de la maison d’Anjou, aux honneurs des princes du sang. 
Brantôme (5) nous raconte une anecdote où cet orgueil de 


Jean de Lorraine le fait agir et parler d’une manière assez 
bizarre pour un prince de l’Église. 


« J’ay ouy faire un conte de luy à propos du respect deu 


aux dames. Il leur en portoit de son naturel beaucoup : 
mais il l’oublia et non sans sujet, à l’endroict de M me la 


duchesse de Savoye, donne Béatrix de Portugal. Luy, 


passant une fois par le Piedmont, allant à Rome pour le 


service du Roy son maistre, visita le duc et la duchesse. 


teur. Chants historiques, t. Il, p. 154. Chanson appelée le Ciel sur les dames de la 
cour de François I er . Elle se chante sur l'air du Curé de Creteil. 1544. 

(1) Du Sommerard. Les Arts au Moyen Age , t. I, p. 205. 

(2) Note de la page 106 du t. III de son édition de Marot. Paris, Quantin. 

(3) Pantagruel , liv. III, p. 2. 

(4) Ibid. f liv. II, p. 21-22. 

(5) Des Dames , t. IX, p. 482. 
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Après avoir entretenu M. le duc, s'en alla trouver M me la 
duchesse en sa chambre pour la saluer; et s'approchant 
d'elle, elle, qui estoit la mesme arrogance du monde, luy 
présenta la main pour la baiser. M. le cardinal, impatient 
de cet affront, s'approcha pour la baiser à la bouche, 
et elle de se reculer. Luy, perdant patience, et s'appro¬ 
chant plus près encore d’elle, la prend par la teste et en 
despit d’elle la baisa deux ou trois fois. Et quoyqu’elle en 
fist ses cris et exclamations, à la portuguaise et espagnole, 
si fallut-il qu’elle passast par là. « Comment, dit-il, est-ce 
« à moy à qui il faut user de cette mine et façon? Je baise 
« bien la reine ma maîtresse, qui est la plus grande reine 
« du monde, et vous je ne vous baiserois pas, qui n'estes 
« qu'une petite duchesse crottée... » 

« Possible pouvoit-il dire vray. Cette princesse eut tort 
de tenir cette grandeur à l’endroict d’un tel prince de si 
grande maison et mesme cardinal, car il n'y a cardinal, veu 
ce grand rang d’église qu'ils tiennent, qui ne s’accompare 
aux plus grands princes de la chrestienté. M. le cardinal 
aussi eut tort d'user de revanche si dure; mais il est bien 
fascheux à un noble et généreux cœur, de quelque profes¬ 
sion qu’il soit, d’endurer un affront. » 

En résumé, les vices du cardinal de Lorraine furent sur¬ 
tout ceux de son époque. Maints prélats de ce temps, 
notamment en Italie, amis, comme lui, du luxe et des plai¬ 
sirs, s’abandonnèrent dans leurs mœurs à une liberté'par¬ 
fois cynique. Mais Jean est aussi un prélat do la Renais¬ 
sance à d'autres titres plus nobles, par son goût très vif 
pour les lettres et par la sollicitude qu’il témoigna aux 
écrivains et aux artistes. Il les pensionne et les patronne 
auprès du Roi, et en attache plusieurs à son service. C'est 
sous cet aspect de Mécène que nous nous proposons de le 
considérer. 
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DEUXIÈME PARTIE 


LE MÉCÉNAT 

DU CARDINAL JEAN DE LORRAINE 


CHAPITRE I 

LES PROSATEURS 


Humanistes, érudits, traducteurs 

Nous sommes sans renseignements précis sur les études 
de Jean de Lorraine; mais il n'est pas douteux qu’il les fit 
à Paris, où il prit aussi ses degrés en théologie. Ce qui paraît 
certain, c’est que « dès sa jeunesse », comme l’écrit Au- 
bery (1), « il estoit extrêmement bien versé aux belles- 
lettres », qu’il aima pendant toute sa vie. Il le témoigna 
bien par la protection qu’il ne cessa d’accorder aux poètes, 
aux érudits, aux savants. « Le cardinal de Saint-Onuphre, 
dit Bexon (2), mérite d’être immortalisé par les lettres, 
dont il fut le père en Lorraine dans un temps où elles com¬ 
mençaient à naître.» « Sa maison, rapporte Dom Calmet (3), 
était toujours remplie de savants et d’hommes de lettres, 
qu’il comblait de grâces et de faveurs; aussi lui ont-ils 
consacré à l’envi des éloges dans leurs écrits. » Nous ne 

(1) Histoire générale des Cardinaux (1642), t. III, p. 327. 

(2) Histoire de Lorraine , Paris, Valade, t. I. Notice des hommes illustres , p. 234. 
1771. 

(3) Bibliothèque lorraine , Nancy, Leseure, 1751, col. 591. 
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pouvons juger s’il eut quelque valeur comme écrivain. 
« Je ne sache pas, dit Dom Calmet (1), que le cardinal de 
Lorraine ait composé aucun ouvrage qui soit venu jusqu’à 
nous. » Nous ne possédons de lui que quelques lettres, les 
unes d’un caractère officiel, relatives à diverses affaires et 
en particulier à ses missions diplomatiques, les autres 
privées et adressées à des membres de sa famille (2). Écrites 
d’un style net, précis et assez ferme, elles sont fort brèves 
pour la plupart et sans signification au point de vue litté¬ 
raire. 

Gaillard (3) parle de l'éloquence avec laquelle, dans plu¬ 
sieurs circonstances mémorables, le cardinal de Lorraine 
soutint les intérêts du Roi et de la France. Mais, sans doute, 
il s’en est référé sur ce point aux harangues que Guillaume 
du Bellay, à l'exemple de Tite-Live, son modèle, prête au 
cardinal dans ses Ogdoades (4) et qui n'ont aucun caractère 
d’authenticité. Toutefois, il semble résulter de ce que les 
historiens rapportent des missions diplomatiques de Jean 
qu'il eut, outre une finesse et une souplesse d'esprit fort 
appréciées de François I er et de Henri II, des dons de parole 
qui le rendaient particulièrement apte à ce rôle d’ambassa¬ 
deur. 

Au temps de sa jeunesse, il paraît s'être exercé avec un 
certain succès dans la poésie latine. C’est, du moins, ce 


(1) Bibliothèque lorraine , col. 592. 

(2) On trouvera des lettres du cardinal de Lorraine dans Ribier. Lettres et mé¬ 
moires d’estat, t. I, p. 403-404, et dans les Mémoires-journaux de François de Lorraine, 
duc d'Aumale et de Guise, Michaud et Poujoulat. l re série, t. VI, p. 17, 24, 28. 

Cf. aussi Bibliothèque nationale, manuscrits français 3095, 10, 11, 28. Lettres de 
Jean, cardinal de Lorraine, à Montmorency. Ancien petit fonds français, I, XLV1I 
(20467). Lettres du cardinal de Lorraine. 

Archives nationales. Liasse 1484, B, 3, du fonds K. Lettre du cardinal de Lorraine 
à l'Empereur pour l'engager à passer à travers la France (1539). 

(3) Histoire de François 7 er , tome III, liv. IV, chap. iv, p. 301 : « L'Empereur st* 
plut à rendre justice au zèle du cardinal, à son éloquence, à ses talents, à ses grâces... * 

(4) Mémoires des frères du Bellay (Michaud et Poujoulat), liv. VI, pp. 332-335 : 
discours du cardinal de Lorraine au pape (1536). Ibid., p. 336..., à l'Empereur: « Il 
print congé de luy en paroles de telle ou semblable substance... » 

On sait que les livres V, VI, VII (année 1536) des Mémoires des frères du Bellay 
appartenaient à la 5 # Ogdoade de Guillaume du Bellay. 
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que nous pouvons induire d'une phrase de Jean Voulté 
dans la dédicace de ses Êpigrammes : « Ta divine bienveil¬ 
lance pour les arts libéraux m'a exhorté... à suivre un genre 
de composition dans lequel je savais que tu t’étais exercé 
non sans bonheur, et à te dédier mon labeur, à toi qui, je 
le devinais aisément, dès ton premier âge, t'étais appliqué 
avec beaucoup de soin et de zèle à ce genre d'étude (1). » 

Sur l’amour du cardinal pour les lettres et sa libéralité 
à l’égard des lettrés, tous les témoignages concordent. Il 
fut, en raison de l’amitié que lui portait le Roi, un des inter¬ 
médiaires le plus souvent invoqués auprès de lui. S'agit-il 
d’une faveur, d'une grâce à obtenir, d’une demande d'ar¬ 
gent à faire aboutir, c’est par Jean de Lorraine que les 
écrivains s’efforcent d’arriver jusqu’à l’oreille de Fran¬ 
çois I er . Vers et prose, grec, latin, français, tout sera mis 
en œuvre pour éveiller l’intérêt du bon cardinal. On le 
sait serviable et généreux jusqu’à la prodigalité; sa muni¬ 
ficence se répand non seulement sur les lettrés et les savants, 
mais encore sur les artistes, sculpteurs, peintres et musiciens. 

Les écrivains chantent en chœur les louanges du cardinal 
de Lorraine et célèbrent ses bienfaits. Il serait certes fasti¬ 
dieux de reproduire ici intégralement les nombreuses dédi¬ 
caces d'ouvrages ou pièces de vers qui lui sont adressées. 
On y voit revenir, exprimées trop souvent dans un style 
hyperbolique et ampoulé, les mêmes protestations de 
dévouement et de reconnaissance, les mêmes adulations, 
les mêmes redondances et banalités. Je me bornerai à 
reproduire, en totalité ou partiellement, celles qui se recom¬ 
mandent soit par le nom de leur auteur, soit par le mérite 
du style, celles où l’on peut puiser quelques renseignements 
utiles sur les relations des écrivains avec le cardinal, celles 
enfin qui se signalent par leur singularité. Pour les autres, 

(1) «Hortata est tua in humanas artes divina voluntas... ut illud scriptionis genus 
sequerer, in quo sciebam te non infeliciter esse versatum : et laborem meum tibi dica- 
rem, quem non mediocrem a primo tempore ætatis in eo genere studii operam 
curamque consumpsisse intelligebam. > 
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une analyse suffira. Les ouvrages dédiés au cardinal de 
Lorraine se prêtaient malaisément à un classement rigou¬ 
reux et méthodique, en raison de leur caractère disparate. 
On y trouve des poésies, des dissertations érudites, des 
livres de médecine, de piété, des traductions, des gram¬ 
maires, etc. Pour éviter, dans cet exposé, des redites et un 
trop grand morcellement, j'ai réparti les auteurs en trois 
groupes. Le premier comprend les prosateurs, humanistes 
et traducteurs ayant écrit en latin ou en français : Lazare 
de Baïf, Sadolet, Érasme, Latomus, Symphorien Cham- 
pier, Macault, etc. Dans un deuxième chapitre seront réunis 
les poètes français et néo-latins, Marot, Des Masures, 
Voulté, Dolet, Macrin, Jean du Bellay, Nicolas Bourbon, 
Pillart, etc. Puis viendra le groupe des auteurs italiens 
ou grecs, Agostino Giustiniani, Luigi Alamanni, Nicolas 
Sophianos, etc. Je dirai enfin quelques mots des relations 
de Jean de Lorraine avec les artistes. 

A) LAZARE DE BAÏF, JACQUES SADOLET, ÉRASME, 

LES PROFESSEURS DU COLLÈGE DE FRANCE 

Divers textes nous font connaître les rapports qui ont 
existé entre le cardinal Jean de Lorraine et Lazare de Baïf, 
un des humanistes qui, pendant la première moitié du 
seizième siècle, contribuèrent le plus en France au progrès 
des études grecques et latines. Il est l'auteur de deux 
savants traités, le De re vestiaria et le De re navali; il a 
traduit en français plusieurs Vies de Plutarque. Il a traduit 
aussi YÊlectre de Sophocle et YHécube d'Euripide « en 
rythme françoyse, vers pour vers, en faveur des amateurs 
de l'une et l'autre langue »; il a été le collaborateur de 
Robert Estienne et de Lambin. 

Toutefois, sa renommée a été longtemps éclipsée par 
la gloire plus éclatante de son fils, Jean-Antoine de Baïf, 
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un des poètes de la fameuse Pléiade. Ce n'est que dans 
ces dernières années que justice lui a été rendue et qu'il 
a été remis à son véritable rang, grâce surtout à la très 
intéressante étude de M. Lucien Pinvert (1), à laquelle je 
ferai de nombreux emprunts. C'est une monographie dé¬ 
taillée, et puisée aux meilleures sources, de la vie et des 
ouvrages de Baïf. 

Il suffit d'indiquer ici les faits essentiels de sa biographie. 
Il est né au château des Pins, près Angers, d'une fort 
ancienne famille de gentilshommes. Après avoir étudié le 
droit, il fut avocat au Parlement de Paris, puis, entraîné 
par son ami Christophe de Longueil, se rendit avec lui à 
Rome pour y cultiver son esprit par les lettres et surtout 
pour apprendre le grec. Il y passa cinq ans et eut pour 
maîtres au collège du Quirinal, fondé par Léon X, Jean 
Lascaris et Marc Musurus. Après ces années de fervent 
labeur, il revint prendre quelque repos en Anjou. Suivant 
la tradition locale, il aurait enseigné à Angers le droit et 
les lettres (2). Entre temps, il prépare l'édition de son com¬ 
mentaire De re vestiaria. Vers 1522, il est appelé par le roi 
François I er à la cour; car il jouit déjà d'une réputation 
d’humaniste, bien qu'il n'ait encore rien publié. 

C'est à la cour qu'il connut le cardinal Jean de Lorraine 
qui allait bientôt l’attacher à sa personne et devenir un 
de ses plus zélés protecteurs. Nous ignorons quels furent 
les débuts de leurs relations. Ce qui est certain, c'est que, 
au printemps de 1525, Baïf faisait déjà partie de la suite 
du cardinal de Lorraine. 

Dans le poème de la Rusticiade, Laurent Pillart raconte 
que, au début de la guerre contre les Rustauds, Jean de 

(1) Lazare de Baïf (1496T-1547). Paris, Fontemoing, 1900. 

Ce livre est sorti d'une thèse latine de doctorat soutenue par M. Pinvert devant la 
Faculté des lettres de l'Université de Nancy en 1898. Mais le travail a été remanié de 
fond en comble et considérablement augmenté. 

(2) M. Augé-Chiquet tient cette tradition pour suspecte. La Vie, les idées et l'œuvre 
de Jean-Antoine de Baïf , Paris, Hachette, 1909, p. 2, note 3. 
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Lorraine vint rejoindre à Vic-sur-Seille son frère, le duc 
Antoine. Parmi les personnages qui accompagnaient le 
prélat, il nomme Lazare de Baïf : 


Dotibus in multis celeberque BaifTlus astat. 
Principis orator, lingua facundus utraque. 
Musa ru ni coluraen, multa virtute beatus (1). 


« Là se tient Baïf, célèbre par de nombreux talents, 
orateur du prince, éloquent dans l’une et l’autre langue, 
soutien des Muses, riche de nombreuses vertus. » 

Nous trouvons quelques autres renseignements dans un 
document découvert à la bibliothèque du Vatican par 
M. Pierre de Nolhac (2), et reproduit par M. Pinvert (3). 
C’est une lettre grecque de Lazare de Baïf adressée à Las- 
caris et datée de Lyon le 28 novembre 1525. Après avoir 
dit qu'il est auprès du cardinal de Lorraine et que, depuis 
quelque temps, on s’apprête tous les jours à partir pour 
l'Espagne, afin de rejoindre le Roi prisonnier à Madrid, il 
ajoute ces détails sur sa propre situation : 

« Le Cardinal de Lorraine, homme très bon et très grand, 
qui est plus adroit que personne dans la fréquentation de 
la cour et de plus extrêmement obligeant, est allé me cher¬ 
cher dans ma demeure, alors que je ne m’attendais à rien 
de pareil, et m’a donné une pension annuelle nullement 
méprisable. Ainsi me voilà moi-même devenu un de ces 
raffinés de la cour. Maintenant donc que je suis au service 
du cardinal, toutes les parties de la journée que je ne passe 
pas avec lui, je les consacre à l'étude du grec et à mes livres. 
Sache toutefois que, depuis ces trois dernières années, je 
ne me suis pas enrichi d’une drachme. Une telle infortune 
et si grande est le lot, à ce qu’il semble, non seulement des 


(1) Rusticiade , 1. II, v. 340-342. 

(2) Pierre de Nolhac, Inventaire des: manuscrits grecs de Jean Lascaris (École fran¬ 
çaise de Rome. Mélanges d'archéologie et d'histoire, 1886, pp. 271-274). 

(3) Op. cit. Pièce justificative n° I. 
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Grecs et de la Grèce elle-même, si malheureuse, mais 
encore de tous ceux qui aiment les lettres grecques et les 
étudient. » 

Après avoir suivi son protecteur en Lorraine, Baïf 
l'avait donc accompagné à Lyon et s'apprêtait à passer 
avec lui en Espagne. Mais le voyage n'eut pas lieu, le Roi 
ayant été peu après rendu à la liberté. Baïf alla se reposer 
quelque temps aux Pins pour y achever un ouvrage com¬ 
mencé. Ce livre, le premier qu’il ait publié, il le dédia à 
son généreux patron, le cardinal de Lorraine, acquittant 
de la sorte une dette de reconnaissance. C'est le traité 
De re vestiaria, publié à Bâle, chez Bebel, en 1526, sous ce 
titre : 

« Lazari Bayfii viri doctissimi, annotationum in L. Vestis, 
ff (1) de auro et argento leg., seu de re vestiaria, liber nunc 
primum typis excusus, cum indice haudquaquam pœni- 
tendo. Subjecta est et præfationi lex ipsa, qua facilius intel- 
ligatur quid in toto libro tractetur. Basileæ, apud Joannem 
Bebelium an. M. D. XXVI ». In-4°, 64 pages sans les limi¬ 
naires et l'index. 

Le passage le plus caractéristique de la dédicace de Baïf 
est le suivant : 

« Assurément tu dois à l'ascendant de ta vertu singulière 
et à l’incroyable habileté de ton esprit, cet avantage non 
seulement d’être admiré par ceux qui ne t'ont jamais vu, 
mais encore d’inspirer aux ennemis eux-mêmes des senti¬ 
ments d’affection peu ordinaires. Que dirai-je maintenant 
du corps des lettrés et des savants dont tu t’es fait sponta¬ 
nément le Mécène? Il te révère à ce point que j'ai grand 
espoir de lui faire agréer, si tu le recommandes, ce fruit de 
mes veilles que j'ai consacré à ta Grandeur. Je ne suis pas 
sûr cependant que ce travail aura l’approbation des juris¬ 
consultes, pour qui je l'ai écrit, par cette raison que je 

(1) Digeste, XXXIV, II, loi 23. Le signe ff. dans les citations juridiques, signifie 
traditionnellement Digeste (Note de M. Pinvert, op. cit., p. 93). 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



44 LE MÉCÉNAT DU CARDINAL JEAN DE LORRAINE 

n’ai pas le moins du monde suivi la manière d’Accurse et 
des Accursiens (1). » 

Nous apprenons par un autre passage de cette dédicace 
que l’auteur avait conservé un mauvais souvenir de ses 
études juridiques : « Il en parle avec un dégoût marqué. 
Passe encore pour les textes, pour Paul ou pour Ulpien; 
mais il a gardé rancune à la glose accursienne, et l’on voit 
qu’il considère comme perdu tout le temps qu’il n’a pu 
consacrer à Platon ou à Démosthène (2). » 

J’ignore quel fut le sentiment des jurisconsultes sur le 
De re vestiaria; mais cette œuvre, élégamment écrite, d'une 
érudition à la fois solide et ingénieuse, obtint le suffrage 
d’un des meilleurs juges de l’époque, Érasme. 

« On s’entretenait bientôt du traité de Vasculis; qui devait 

suivre. Le cardinal de Lorraine avait hâte de le voir. 

« De vasculis amplector bonam voluntatem Reverendissimi 
« Cardinalis », écrit Érasme vers la fin de 1528. Répondant 
avec civilité aux protestations respectueuses du débutant, 
il le félicitait d'avoir trouvé un si puissant patron : « Gra- 
tulor tuis studiis istum Mæcenatem, non minus benignum 
quam potentem, quem mihi tecum communem esse factum 
gaudeo (3). » Mais une faveur encore plus haute attendait 
Baïf (4). » Jean de Lorraine avait mis au service de son 
protégé son puissant crédit auprès du Roi, qui en fit d’abord 
un protonotaire, puis le choisit pour succéder, comme am¬ 
bassadeur de France à Venise, à Jean de Langeac, évêque 


( 1 )« Nimirum hoc tibi tribuit admiranda quœdam virtutis vis, ac incredibilis ingenii 
doxtcritas, ut te non solum ii qui nunquam viderint admirentur, sed hostes etiam non 
vnlgari amore prosequantur. Jam vero litteratorum, studiosorumque ordo, cui ultro 
te Mæcenatem exhibuisti, te ita suspicit, magnam ut in spem veniam, hasce meas vigi- 
lias. quas tuæ amplitudini consecravimus. futuras illi, te commendante. gratiosas; 
quas tamen ipsas haud satis scio Jureconsultis, quibus scripsimus, fore plausibiles. 
propterea quod minime Accursii Accursianorumque morem sectati simus. » 

(2) Pinvert, op. cit., p. 5. 

(3) Érasme, Opéra, t. III, col. 1064. «Je te félicite d'avoir trouvé pour tes études 
ce Mécène aussi bienveillant que puissant, dont je me réjouis de partager avec toi 
les bienfaits, t 

(4) Pinvert, op. cit., p. 17. 
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d'Avranches. Baïf occupa de 1529 à 1534 ce poste impor¬ 
tant, où il ne rendit pas tous les services qu'on attendait 
de lui. 

« Sa diplomatie, écrit M. Augé-Chiquet (1), fut médiocre, 
pour ne pas dire pis. Les desseins de la Seigneurie, qu'il 
avait mission d'épier, lui échappaient généralement. Il 
avait affaire, il est vrai, à des maîtres dans l’art de dissi¬ 
muler; mais il ne se forma point à l’école de ces fins poli- * 
tiques et, même après les mois d'adaptation et d’appren¬ 
tissage, il se montra manifestement inégal à la tâche qui 
lui était confiée. Sa correspondance diplomatique est sèche 
et vide : il se borne le plus souvent à enregistrer des racon¬ 
tars sur les mouvements des flottes et des armées turques. » 

Un manuscrit de la Bibliothèque nationale (2), provenant 
du fonds Colbert, contient sept cent vingt-cinq lettres de 
Lazare de Baïf, adressées de Venise au Roi, à Montmorency, 
à la reine de Navarre, au cardinal de Lorraine, au cardinal 
de Tournon, à divers autres personnages. Ce ne sont pas 
les lettres originales, mais des brouillons diplomatiques, 
des minutes destinées à être conservées comme pièces 
d'archives. 

M. Pinvert a dépouillé cette copieuse correspondance et 
en a extrait les renseignements historiques ou littéraires, ou 
les traits de mœurs un peu caractéristiques qu'on en peut 
tirer; il s’en est servi pour étudier la vie publique et le 
rôle diplomatique de Baïf, sa vie privée et sa vie mondaine 
à Venise. 

Je me suis guidé d'après ses indications et n'ai pu que 
glaner après lui dans le manuscrit de la Nationale. Nous 
n'avons à nous occuper ici que des quarante lettres écrites 
au cardinal de Lorraine et à chercher ce qu'elles nous 
apprennent sur les relations de Baïf avec son protecteur. 

Beaucoup n'offrent qu'un très médiocre intérêt. On 

(1) Op. cit., p. 3. 

(2) B. N., mss. fr. 3941. 
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trouve d'abord dans la plupart des témoignages de gra¬ 
titude et des protestations de dévouement au Roi et au 
cardinal. Donnons comme exemple le début de la lettre 
suivante : 

« A Monseigneur le Cardinal de Lorraine du XX e novem¬ 
bre (1529). 

« Monseigneur je vous ay escript du X e de ce présent moys 
•pour vous remercyer de quoy il vous a pieu me faire en¬ 
tendre par vos lettres comme le Roy avoit quelque conten¬ 
tement du commencement de mon service qui m'est ung 
maniffestement grand bien et par delà tous mes aultres 
soubhaitz vous asseurant, Monseigneur, que je ne prins 
jamays si grand plaisir a mes livres comme je fayz de pré¬ 
sent a mectre peine de luy donner a congnoistre que les 
gens de lettres ne sont point tant inutilles in rebus gerendis 
et administrandis comme le commun des hommes estime 
et vous supplie Monseigneur qu'il vous plaise l'asseurer que 
je le faiz d'aussi bon cueur que serviteur qu'il ayt de mon 
estât et ce faisant ne pense point vous faire moindre ser¬ 
vice que a luy comme ay entendu de vous a mon parte- 
ment (1).» 

Le reste de la lettre contient des nouvelles politiques 
et réitère la demande d'un bénéfice. 

Dans d'autres lettres, Baïf entretient Jean de Lorraine 
de divers achats dont celui-ci l'a chargé. On voit, en effet, 
non sans quelque surprise, l'ambassadeur du Roi à Venise 
faire emplette pour son protecteur de chemises, de collets 
et de poignets (2). On sait quelle était la réputation du 
point de Venise. Le cardinal donne aussi à Baïf mission 
de se procurer des sacres ou faucons pour les chasses de la 
cour (3), et ce n’est pas une des moindres occupations 
de celui-ci que de chercher à satisfaire à des demandes de 

(1) F® 56. 

(2) F® 254 v®, 284 v®, 391, etc. 

(3) F® 135. 
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ce genre qui lui sont adressées par le Roi et par beaucoup 
d’autres. Ainsi il écrit à monsieur le grand maître (Montmo¬ 
rency) (1) : « Le fils du faulconnier Simon Venicien vous 
porte deux des plus beaulx sacres qui soyent au milieu de 
tous pour porter au Roy. » Le règne de François I er fut la 
plus belle époque pour la fauconnerie en France. 

Baïf informe aussi le cardinal des événements politiques 
et surtout des campagnes de Soliman et de sa marche sur 
Vienne. Il recueille tous les bruits qui courent à ce sujet, 
bruits faux parfois, comme celui de la prise de Vienne 
par le « turcq » (f° 50). Cette nouvelle étant démentie, il se 
demande sur quel point le sultan dirigera ses attaques, 
si les princes chrétiens ne s’accordent ensemble pour lui 
résister. Est-ce en Italie, en Espagne que se livrera la lutte, 
ou en Sicile : « In ilia præclara palestra quam Pyrrhus Car- 
thaginiensibus et Romanis reliquit » (2) ? 

Parlant de sa situation à Venise, il dit à son protecteur 
tous ses efforts pour se faire bien venir du Sénat et du 
peuple. Il met avant tout ses peines à les entretenir, de 
sorte que jusqu’ici il n’a pas eu occasion de se plaindre 
d’eux. Ils lui font assez bon visage (3). Il emploie les 
mêmes termes au sujet de l’accueil qu'il reçoit au Sénat : 
« Quant je voys leur Sénat, ilz me font tous ung très bon 
visage, de sorte que je ne scauroys en bonne cause me 
plaindre d’eulx (4). » 

Toutefois, il n'est pas facile de pénétrer le caractère de 
ce peuple, qu'il considère comme une sorte de monstre à 
cent têtes : « una bcllua multorum capitum » (5). Il promet au 
cardinal d’en étudier « les complexions et nature » (6). 

(1) F® 155. 

(2) F° 84 v°, lettre du 20 février 1530. 

(3) F° 48, lettre du 7 novembre 1529. 

(4) F 0 38 v°. 

(5) F 0 39. Horace, Ep., I, 1, v. 76 « Bellua multorum e^ capilum. » 

(6) F 0 38 v°. Lettre du 12 septembre 1529 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



48 LE MÉCÉNAT DU CARDINAL JEAN DE LORRAINE 


Celui-ci avait pour la république de Venise une réelle sym¬ 
pathie, comme nous l’apprend la relation de Marino Giorgi, 
ambassadeur de Venise à Rome en l’année 1517 : 

« Depuis peu est venu à Rome l’évêque de Lorraine, 
homme charmant, orateur du roi de France et ami de notre 
Seigneurie, à laquelle il a rendu toujours de bons offices (1). » 
Une des questions le plus fréquemment traitées dans les 
lettres de Baïf au cardinal, ainsi que dans l'ensemble de sa 
correspondance, c’est la question d’argent. A mainte re¬ 
prise, il se plaint de la cherté de la vie à Venise (2), des 
charges que fait peser sur lui le train de maison qu’il est 
forcé d'entretenir. Dans presque toutes ses lettres il de¬ 
mande de l’argent; — on compterait facilement, dit M. Pin- 
vert (3), celles où il n'en demande pas. —Tantôt il supplie 
le cardinal de dire à monseigneur le chancelier un mot pour 
« lui faire envoyer argent (4) ». Tantôt il indique que, pour le 
tirer d’embarras, pour l’aider à faire face à ses dépenses 
toujours croissantes, ce qu’il lui faudrait, c’est quelque béné¬ 
fice : « Monseigneur, il y a six moys que suis réduit aux 
emprunts et n’ay reçu argent du Roy... Si j'avois quelque 
bénéfice pour y fournir, je ne serois plus importun ni au Roy 
ni a vous et me semble ainsi qu’il seroit mieulx employé 
qu’aux moynes cloistrés (5). » (1530.) 

Pour donner une idée du ton de la correspondance de 
Baïf avec son riche et influent protecteur, je reproduirai 
in extenso une lettre assez longue, dont M. Pinvert n’a 
donné qu'un fragment. Elle touche à la plupart des sujets 
qui font la matière ordinaire de cette correspondance. On 

(1) « Ora venne a Roma il vescovo di Lorena, uomo degnissimo, oratore del re di 
Francia, e amico délia Signoria nostra, alla quale ha fatto sempre buoni uflicii. • 
(Alberi, Relazioni degli ambasciatori vencti al senato , série II, vol. III, 1846, p. 46). 

(2) F° 215 (1531). 

(3) Op. cit., p. 36. 

(4) Lettre du 20 février 153b. F 0 84 v°. Cf. f° 79 v®, f° 96, f° 209, etc. 

(5) F® 139 v®. a. f® 142 v®, etc. 

«On lui donna l'abbaye de la Grenctièrc, et aussitôt il en demanda une autre. » 
(Pinvert, op. cil p. 37.) 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


LES PROSATEURS 


49 


y trouvera, outre les compliments et flatteries, les nou¬ 
velles du jour et les inévitables demandes d’argent, une 
consultation de devin, assez caractéristique des supersti¬ 
tions du temps. 


A MONSEIGNEUR LE CARDINAL DE LORRAINE 
DU X e NOVEMBRE (1529) 

« Monseigneur jay repceu les lettres que vous a pieu 
m’escripre du XI e du moys passe par lesquelles ay congneu 
et entendu la chose du monde que plus desiroys. C’est que 
le Roy de sa grâce se contente du commencement de mon 
service et suys asseure que la grande et singulière bonté 
laquelle est en vous en a aussi bon contentement et meilleur 
que ne mérité* de quoy vous remercye très humblement 
vous suppliant que vous plaise auoir ceste opinion de moy 
et a mon essciant ne fauldray a continuer aydant le créa¬ 
teur de mieulx en mieulx sans auoir crainte de madame 
Amye (1) qui régné en la court dudict prince me confiant 
en la bonté du roy et en votre protection. 

« Monseigneur depuis les lettres que vous ay escriptes et 
envoyées par monsieur de Boury est venu nouvelles en 
ceste ville que l’armee du Turcq laquelle s’estoit retirée de 
davant Vienne a prins ladite ville d'assault et y est entree 
le XXX e du moys passe, ce qui ne peult estre vray sans 
une grande honte et confusion de toute la chrétienté et 
principallement de cestuyla qui estant plain d’ambition et 
ayant desja en esperance desvore et angloty la domination 
a laisse et laisse perdre sa propre patrye. 

« Monseigneur je croy que n’avez point congneu en moy 
trop grande credence à messieurs les devins. Ce neantmoins 
suys contraint par évidente congnoissance du passe de vous 
escripre qu'il y a un homme en ceste ville qui se melle de 


( 1 ) Anne de Pisseleu, duchesse d'Étampes. 
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deviner en cyre chaulde lequel a prédit bien des choses 
véritables et a moy mesme ce qui auparavant m’est advenu 
qu’il m’est impossible que je n’aye quelque credence en 
son dire. Je luy ay demande du Roy et de vous. Il m’a dit 
que la couronne imperialle est due au Roy. Il m’a recite la 
malladie tant estrange que eustes l'annee passée et m’a dit 
en oultre que le pape mort, vous estiez pour luy succéder. 
S’il est vray ce qu’il dit Jeudy XI e de ce moys ne se fera 
pas ce que tout le monde pense. Vous ne pourrez faillir d’en 
estre bien tost adverty. Si je puys tant faire par maniéré 
de passetemps je apprendray son art de luy non pas pour 
en user mais pour en racompter a mon retour au Roy et a 
vous. C’est une des choses miraculeuses que je vis jamais. 
Je croy que c’est ce que les anciens appeloient hydromentie. 
Car la cyre fondue en un vesseau se met dedans un verre 
plein d’eau froidde et pardessous faict cinquante deux mille 
figures par lesquelles se veoit le passe présent et advenir 
des personnages dont est question. Monsieur de Boury a 
veu comment cella se faict auquel a dict tant de vérités que 
nonobstant que me mocquasse de luy je este contrainct d’y 
aller pour savoir que estoit. Quant monseigneur de Tar¬ 
bes (1) fut en ceste ville je luy dis aussi merveilles. 

« Monseigneur s’il ne vous plaist me secourir envers 
Monseigneur le cardinal chancelier Beaulmont mon sollici¬ 
teur (2) ne cuydrai ja avoir argent de luy et si j'avois 
quelque gros bien pour mon prochain je ne vouldroys point 
importuner le Roy mais sans sa libéralité et votre secours 
je ne puis vivre en ceste ville ou tout est bien cher et ay 
desja despendu plus de cinq cens escus du myen ce que fayz 
benevolement et feray tant qu’il me sera possible (3). » 

Reste une petite portion de cette correspondance dont 
je n’ai pas encore parlé, et qui, au point de vue littéraire, 

(1) Gabriel de Gramont. 

(2) Solliciteur, celui qui prend soin des affaires; a aussi le sens d’avoué, procureur 

(3) F 0 50. 
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est de beaucoup la plus intéressante. C'est celle où Baïf 
tient le cardinal au courant des ouvrages auxquels il tra¬ 
vaille, lui annonce l'envoi de quelque livre nouveau, propose 
au Roi, par son intermédiaire, l’achat de manuscrits anciens 
ou recommande à sa libéralité quelque savant dans la gêne. 
Il est à regretter que les lettres qui traitent de tels sujets 
ne soient pas plus nombreuses. 

En 1531, Baïf adresse au cardinal une élégie de Faustus 
( Fausto Victori) (1), « savant tant en grec que en latin (2)». 

« Monseigneur, Faustus a compose au nom de M e Pas- 
quil (3) une elegie des déluges et inondacions de Flandres 
laquelle je vous envoyé pour présenter au Roy. A mon advis 
vous y trouverez en quelques endroicts bonne invention. » 

En 1532, ce sont deux sonnets qu'il annonce à son corres¬ 
pondant : « Monseigneur je vous envoyé deux sonnetz que 
l'on a fetz en vulgaire sur l’empereur et le turcq lesquelz 
vous plaise veoir et montrer au Roy s’il -vous semble qu'il 
en ayt plaisir (4). » 

Mais voici un ouvrage beaucoup plus important et de 
réelle valeur. — Baïf écrit au cardinal de Lorraine (5) : « En 
lieu d'oiseaulx (6) esquels je me congnois très mal... vous ay 
envoyé... ung livre compose par ung Veronnoys en vers 
eroicques : De morbo gallico, lesquels sont si très bien 
faictz (7). » « Étrange cadeau pour un cardinal, remarque 
M. Pinvert (8) ; mais il ne faut voir que le souci littéraire. » 

(1) F» 175. 

(2) F° 81 V®. 

(3) On appelait pasquilles ( pasquillus ), ou pasquinades, des satires bouffonnes ou 
des libelles rappelant les pamphlets et les placards épigrammatiques que le peuple 
romain avait coutume d'afficher à la statue dite de Pasquin. Cf. Rabelais, éd. 
Marty-Laveaux, t. III, p. 363, à Mg* de Maillezais : « Pasquila faict depuis n'aguêres 
un chantonnet. » 

(4) F 0 340 v*>. 

(5) Lourraine, dans le manuscrit. Cette forme revient assez fréquemment. 

(6) Faucons. 

(7) F° 135. 

(8) Op. cil., p. 32. 
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Il s'agit en effet du poème de Jérôme Fracastor : Syphilidis 
sive morbi gallici libri très (1), publié à Vérone, patrie de 
l’auteur, en 1530, l’année même où Baïf écrit cette lettre. Ce 
poème fut très admiré par les contemporains et acquit à 
son auteur une grande réputation. On loua, dans cette 
œuvre, la délicatesse et la gravité avec lesquelles il avait 
su traiter un sujet très scabreux, ainsi que l’élégance du 
style et l’harmonie de la versification, mérites qui classent 
Fracastor au nombre des meilleurs poètes néo-latins. Baïf 
n’avait donc pas à s’excuser auprès du cardinal, d’ailleurs 
peu suspect de rigorisme, de lui avoir adressé un poème 
qui venait d’être accueilli par un si grand succès et qui de¬ 
vait plaire à son goût éclairé. L'auteur de Syphilis allait, 
quelques années après, devenir le médecin du pape Paul III. 

Curieux des choses de l’antiquité et grand amateur de 
manuscrits rares, Lazare de Baïf signale au cardinal des 
manuscrits grecs et le prie d’intervenir auprès du Roi pour 
les faire acheter : « Je vous ay 
vouloit despendre deulx mil escus, je trouveroys bien 
façon de recouvrer de très beaulx livres en grec et luy dres¬ 
ser une excellente librairie. Toutteffoys je vois les choses en 
tels termes et le temps si mauvoys, que j'ay belle paour 
que ne trouvez ung tel propos hors de saison (2). » 

Faute d’aide et de subsides, Baïf ne put enrichir son 
pays de manuscrits grecs comme le feront ses successeurs, 
Georges de Selve et Guillaume Pellicier (3). Du moins 
était-on sûr de lui plaire en lui offrant la copie d'un manus¬ 
crit grec. Ainsi, au mois d’avril 1533, Denys Zannétinos, 
évêque catholique grec de Zéa et Thermia, faisait copier 
pour lui par Nicolas Sophianos un manuscrit théologique (4). 

(1) Hieronymi Fracasloris Syphilis sive morbus G allie us. Veronæ, MDXXX, mense 
Auguste». Non sine Privilegio mulctaque pecuniaria et cxcommunicationis pœna, 
prout in Privilegio continetur. 

(2) F 0 61 v°. Lettre du 3 décembre 1529. 

(3) Cf. Piïivert, op. cil., p. 33. 

(4) Id., p. 47. C'est le n° 1305 de l'ancien fonds grec de la Bibliothèque nationale. 
Cf. E. Legrand, Bibliographie hellénique, Paris, 1885, t. I, Introduction, p. 187. 


fait scavoir que sy le Roy 
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Pour reconnaître ce don, Baïf cherchera à obtenir du car¬ 
dinal de Lorraine, pour Dionisio Greco(l), « quelque provi¬ 
sion pour vivre, dont il semble que la demande est juste 
et raisonnable (2) ». 

Enfin, Baïf entretient le cardinal de ses propres travaux 
littéraires et, comme toujours, recourt à son obligeante 
entremise pour les présenter et les recommander au Roi. 
Il occupait les loisirs de son ambassade à Venise à traduire 
en français les quatre premières vies de Plutarque. Le 
25 avril 1530, il écrivait au Roi que, sur son désir, il lui en¬ 
verrait le plus tôt possible « la Vie de Theseus et Romulus 
traduite du grec en françois (3) ». Dans plusieurs des lettres 
qui suivent, il informe le cardinal des progrès de son travail : 
« J'espere dedans peu de jours vous envoyer les vies de 
Theseus et de Romulus pour les présenter au Roy et n'ay 
peine sinon de les faire bien escripre (4). » Mais ce ne lui est 
pas chose aisée que de mettre la main sur un copiste sachant 
bien le français. « Je Tay faict escripre par troys foys, 
écrit-il au cardinal, et ne puys trouver homme qui soit de 
ce mestier pour la langue françoise (5). » Cependant la 
transcription s'achève. Baïf expédie au cardinal le manus¬ 
crit des vies de Theseus et de Romulus « pour présenter au 
Roy (6)». Il rappelle cet envoi dans une lettre du 17 juillet 
1530 (7), et dans une autre lettre, où il remercie très hum¬ 
blement son protecteur, il déclare que, puisque le Roi lui 
a témoigné sa satisfaction, bien qu'il ait trouvé le « lan- 
gaige » de la traduction « ung peu rude », il « mettra peine 
de la mener a fin ». 

Une lettre de décembre 1530 nous apprend en effet qu’il 

(1) C’est le nom que prenait Denys Zannétinos. 

(2) F 0 426 v°. Lettre du 27 septembre 1533. 

(3) F° 92, v». 

(4) F» 96. Cf. f°100,104. 

(5) F 0 105. 

(6) F 0 108 v®. 

(7) F° 124 v°. 
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travaille à la traduction de deux autres vies de Plutarque. 
Il écrit au cardinal : « Monseigneur j’avois presque achevé 
de translater les vyes de Lycurgues et Numa. Mais comme 
estoit presque la fin mon escripvain s’est desbauche et 
s’en est aile qui m’a este grand desplaisir. Touttefoys j’ay 
esperance d’en recouvrer ung aultre bientoust et vous 
envoier lesdictes Vyes parfaictes et accomplyes pour les 
présenter au Roy s’il vous plest me faire ce bien (1). » 

Il existe à la Bibliothèque nationale un très beau manus¬ 
crit du seizième siècle qui contient les vies de Thésée et de 
Romulus. Il est sur vélin, avec un titre en or et une lettre 
ornée au commencement de chaque Vie, doré sur tran¬ 
ches, habillé d’une riche reliure qui porte aux angles des 
F surmontées de la couronne royale (2). Mais ce ne sont 
pas là, comme l’avait pensé M. Pinvert, les vies de Thésée 
et de Romulus que Baïf avait chargé le cardinal de Lorraine 
d’offrir pour lui à François I er (3). Il faut restituer ces tra¬ 
ductions à Jacques Amyot, comme M. R. Sturel l’a démon¬ 
tré dans un ouvrage récent : Jacques Amyot traducteur des 
Vies parallèles de Plutarque. Paris, Champion, 1909, p. 26 
sq. Nous ignorons ce que sont devenues les vies traduites par 
Baïf, ainsi qu’un autre de ses ouvrages que nous fait seule 
connaître sa correspondance avec le cardinal. Il lui écrit le 
14 novembre 1531 : « Monseigneur je vous envoyé aussi ung 
petit volume que j’ay faict de architecture avecques l’ayde 
de ung très bon architecte qui est de ceste ville aflîn que 
vostre bon plaisir soyt de le montrer au Roy espérant 
que Sa Majesté y prendra quelque peu de passetemps (4). » 
En février 1534, Baïf fut remplacé à Venise par Georges 
de Selve, et revint à Paris comme conseiller clerc au Parle¬ 
ment et maître des requêtes de l’Hôtel du Roi. Nous perdons 

(1) F» 139, décembre 1530. 

(2) B. N., ms. fr„ 1396. 

(3) Op. cit., p. 56. 

(4) F 0 215. 
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désormais la trace de ses relations avec le cardinal de Lor¬ 
raine. Mais tout permet de supposer qu’elles demeurèrent 
ce qu’elles avaient été jusque-là. Baïf devait mourir en 1547, 
la même année que François I er , trois ans avant le car¬ 
dinal. 

J’ignore ce que sont devenues les réponses de celui-ci 
à Baïf. Mais, selon toute vraisemblance, elles étaient écrites 
avec sa brièveté coutumière et n’offraient pas sans doute 
un bien vif intérêt. Elles contenaient, autant qu’on peut 
l’entrevoir par celles de son correspondant, diverses com¬ 
mandes, des remerciements pour les envois précédents, des 
promesses ou annonces de subsides financiers, des demandes 
de renseignements sur les personnes et les choses de la séré- 
nissime république ainsi que sur les nouvelles politiques qui 
couraient. Il ne faut pas oublier d’ailleurs que des messagers 
mettaient Baïf en rapports assez fréquents avec le cardinal, 
et que ce qui était de part et d’autre le plus confidentiel 
devait être communiqué oralement (1). 

Ce n’est pas un des moindres titres de Jean de Lorraine 
que d’avoir ainsi favorisé à ses débuts et soutenu de son 
crédit durant sa carrière un humaniste, qui fut en France 
un des plus actifs et des plus intelligents promoteurs du 
mouvement littéraire et érudit de la Renaissance, le père 
de Jean Antoine de Baïf (2), dont il dirigea l’éducation 
avec la plus intelligente sollicitude, associant aux leçons 
que lui donnaient les meilleurs maîtres, celui qui allait 
devenir l’astre le plus éclatant de la Pléiade, Pierre de 
Ronsard. 

La plupart des amis de Lazare de Baïf, nous allons les 
retrouver dans la clientèle ou dans les relations du cardinal 
de Lorraine. Car presque tous ceux qui furent les meilleurs 
ouvriers de la Renaissance dans la première moitié du sei- 

(1) Baïf donne de ses nouvelles au cardinal soit par M. de Boury, soit par Jean 
Joachim, soit par Rincon, etc. Lettres, passim. 

(2) Né à Venise en 1532. Sa mère était une Vénitienne, patricienne à ce que l'on 
croit, mais dont le nom est demeuré inconnu. Cf. Pt nvert, op. cit., p. 58 f 
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zième siècle ont, à un moment donné, recouru à ses bons 
offices. 

Distinguons d'abord parmi ceux-là Sadolet et Érasme, 
fort liés tous deux avec Lazare de Balf. On sait que c’est 
une des figures les plus sympathiques de cette époque que 
celle du cardinal Jacques Sadolet (1), évêque de Carpen- 
tras, qui fut le secrétaire de Léon X et de Clément VII, 
l'ami de Contarini et de Bembo. Humaniste distingué, ora¬ 
teur éloquent, théologien savant, il unit à la piété et à la 
pureté des mœurs la douceur et la bonté. « Dans les luttes 
que provoqua le schisme de la Réforme, il eut le mérite 
de répudier les voies de rigueur, et on aime à le placer parmi 
les précurseurs de la tolérance (2). » Sa correspondance 
contient plusieurs lettres adressées au cardinal de Lorraine 
qu'il avait connu à Rome et à Paris, lettres d'un latin fort 
élégant et puisé aux sources cicéroniennes. Je les analyserai 
sommairement, et en donnerai quelques extraits. Il n'est 
pas, en effet, nécessaire de reproduire les longues formules 
de politesse et les compliments quelque peu hyperboliques 
dont le bon évêque de Carpentras est coutumier. 

La première lettre, non datée, doit être des premiers 
mois de 1532, comme on peut le voir d'après les indications 
que nous fournit la suivante. Elle est écrite de Carpentras : 
« Depuis le temps — dit à Jean de Lorraine Jacques Sado¬ 
let — où je t'ai connu à Rome et où, m’étant entretenu 
quelquefois avec toi, j'ai pu pleinement me convaincre que 
ta vertu et ta bonté ne sont inférieures ni à la noblesse de 
ta famille, ni à ta haute situation, j’ai toujours eu pour toi 
une très vive affection et professé pour ta Grandeur une 
vénération singulière. Mais jusqu'à ce jour je n’ai pas eu 


(1) Né à Modènc en 1477, mort à Rome en 1547, nommé évéque de Carpentras en 
1517, cardinal en 1536. Sadolet a laissé, entre autres ouvrages, des Poésies latines , un 
traité sur l'éducation : De Liberis recte instituendis (1533), et une suite de lettres : 
Epistolarum lilri XVII , Lyon, 1550, in-8, plusieurs fois réimprimée. 

(2) J. Boit n et, La tolérance du cardinal Sadolet (Bulletin de la Société de VHistoire 
du protestantisme français , t. XXXV, p. 481.) 
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la bonne fortune de pouvoir rappeler à ton souvenir ces 
débuts de notre liaison, parce que chacun de nous, par suite 
de l'éloignement et de la diversité des affaires qui nous 
occupent, a été absorbé par d’autres soins. Et cependant, 
je n’en doute pas, de même que dans mon esprit est resté 
constamment fixé ton souvenir, souvenir qui m'est parti¬ 
culièrement cher, toi aussi tu conserves encore maintenant 
quelque vestige de tes bons sentiments d'autrefois à mon 
égard. S’il en est ainsi, ce que j’espère, me confiant en ton 
âme noble et délicate, je te demande de lire cette lettre 
dans l'esprit où doit être lue, par un homme à la fois très 
élevé par son rang et très bienveillant, la lettre d’un homme 
qui l’aime beaucoup et lui est tout dévoué. Un jeune 
homme qui a reçu une instruction très libérale, Paul Sado- 
let (1), qui est mon neveu et que j’aime comme un fils, est 
parti d’ici pour voir la cour et le Roi lui-même, auquel il 
doit demander audience en mon nom et offrir aussi l’hom¬ 
mage de mon respect. Je lui ai donné entre autres instruc¬ 
tions celle d’aller te trouver de préférence à tous, et d’user 
surtout de ton crédit et de ton autorité. Je le recommande 
donc à ton obligeant appui, d’abord pour que tu l'accueilles 
toi-même avec bienveillance et puis pour que, si tu juges 
qu’il en est besoin, tu lui facilites l'accès de ce grand Roi. » 

Sadolet sera très honoré et profondément reconnaissant 
de cette marque d’affection venant d’un tel homme, orné 
de tant de dons naturels et de tant de dons de la fortune, 
et le premier dans toutes les dignités (2). 

La lettre 14 du livre VI, écrite de Carpentras le 15 sep- 


(1) Paul 8adolet,né à Modône en 1508, mort en 1572,secrétaire des brefs de Paul III, 
évêque de Carpentras depuis 1541, a laissé des Lettres et des Poésies latines. 

Un livre de la correspondance de Sadolet contient onze lettres adressées à son neveu 
Paul. La première est d'octobre 1535. 

(2) Lettre 13 du livre VI. Voir le texte latin des parties traduites à l'appendice 
n° 1. Je traduis d'après l'édition de Mayence. Jacobi Sadoleli... Opéra qui r exstant 
omnia. Moguntiæ. Ex ofllcina typographica Balthasari Lippii, 1607. 

Sadolet recommande également son neveu Paul Sadolet à Jean du Bellay, évêque 
de Paris, 1. VI, ép. 1, 2 et 3. 
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tembre 1532, exprime tous les remerciements de Sadolet au 
cardinal pour l’excellent accueil qu’il a fait à son neveu 
Paul, accueil qui a surpassé en bonne grâce et en affabilité 
tout ce qu’il avait pu espérer. Il ne sait comment il pourra 
assez témoigner sa gratitude et affirmer son dévouement 
à ce généreux protecteur. Il laisse seulement entendre qu’il 
cherchera dans ses écrits à lui rendre hommage. 

Toutefois, je n'ai trouvé dans les œuvres de Sadolet 

aucune dédicace au cardinal de Lorraine. Mais il a dédié 

* 

à François I er ses trois livres de commentaires sur l’Ëpître 
de Saint Paul aux Romains (1). Il y rappelle (2) que 
son neveu est allé à Paris rendre ses devoirs au Roi, et 
que lui-même s’est acquitté de ce devoir à Lyon et à 
Avignon, où il dut se rencontrer aussi avec le cardinal de 
Lorraine. C'est à une de ces rencontres que se rapporte 
la lettre 15 du livre VI, datée de Carpentras, le 11 juillet 
1533, où Sadolet proteste de tout son attachement pour le 
Roi et pour le cardinal, par lesquels il vient d'être reçu 
et dont l’image est toujours présente à son esprit. Ce n’est 
pas seulement leur grandeur, mais aussi la bonté qui 
la rehausse qui fait qu’il les aime et les admire. Et, 
voulant leur témoigner toute son affection, il n’ose s’adres¬ 
ser directement au Roi; il prie le cardinal d’être auprès de 
lui son interprète. 

La lettre 16 du livre VI ne porte que le millésime de 
l’année, 1536. Cette année est celle où le cardinal de Lor¬ 
raine est chargé d’importantes négociations relatives à la 
paix. 

Sadolet commence par s’excuser de détourner par cette 
lettre vers d’autres pensées l’esprit du cardinal absorbé en 
ce moment par de si graves occupations. Néanmoins cet 
esprit est assez vaste pour pouvoir embrasser en même 

(1) Œuvres, p. 973 à 1336. 

(2) Page 975. 
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temps un grand nombre d’affaires. Il se persuade donc qu’il 
ne sera pas importun s’il vient lui recommander un homme 
digne entre tous de sa bienveillance : 

a Florentius Volusenus (1), Ecossais par sa nationalité, 
mais très latin par l’élégance de ses mœurs et par sa culture, 
est un homme dont sans doute je n'ai pas à te parler lon¬ 
guement; car tu le connais bien, et c’est grâce aux secours 
dus à ta bonté qu’il a, pendant quelque temps, pu se livrer 
à Paris à l'étude des lettres. Ces mois derniers, brûlant du 
désir de voir Rome, il s’est mis en route, avec ton assenti¬ 
ment, accompagnant ton collègue Jean du Bellay, homme 
du plus haut mérite. Il est arrivé jusqu’à Avignon, où la 
maladie et le manque de ressources l'ont forcé à s’arrêter; 
de là, peu après, il a gagné Carpentras où, quoique fort 
pauvre et ayant de grands embarras pécuniaires, je l’ai 
reçu cependant avec amabilité et de bon cœur; puis, quand 
j’ai eu reconnu son talent, ainsi que la noblesse et la droi¬ 
ture de son caractère, je lui ai témoigné beaucoup de consi¬ 
dération. Il n’est rien en effet que je fasse avec plus de 
plaisir que d’aider, autant que je le puis, les hommes doctes, 
et de soutenir leur esprit de telle sorte qu’ils n’aient pas à 
se repentir de s’être adonnés aux études libérales. Que si 
la fortune avait secondé avec plus de générosité mes désirs, 
personne (je crois) n’aurait recherché avec plus d'ardeur 


(1) Florentius Volusenus ou Volusanus est le nom latinisé de l'Écossais Florent 
Wilson, humaniste qui enseigna au collège de Navarre et à Lyon, où il mourut en 
1557.1! a publié chez Sébastien Oryphe un petit livre mystique : Commentâtio quœdam 
theologica sive precalio tanquam in aphorismos dissecta. Une lettre de Sadolet lui est 
adressée (1. XVI, ép. 14, 1546). Le cardinal lui écrit de Rome en Écosse, où Wilson, 
inquiet des dissensions de son pays en matière religieuse, demandait à son protec¬ 
teur son avis sur le meilleur parti à suivre. Sadolet l'exhorte à demeurer fidèle à l'an¬ 
tique et immuable tradition de l'Église. 

« Aneau, dédiant sa traduction française des Emblèmes d'Alciat (Lyon, Roville 
et Bonhomme, 1549) au comte d'Aran en Écosse, invoquait le patronage de M. Flo¬ 
rent Volusen, «homme oultre la bonté des mœurs et vertus et la cognoissance des 
ars et sciences et choses bonnes et civiles, ayant aussi intelligence et faculté des régu¬ 
lières langues grecque et latine et des vulgaires écossoise sienne, françoise, italienne 
et espaignolle à luy acquises par fréquentation des nations ». 

Cité par M. F. Buisson, Sébastien CasteUion , t. I, p. 36. 
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cette gloire, ou plutôt ce plaisir de rendre service à ceux 
qui le méritent. » 

Il ne peut malheureusement faire pour eux tout ce qu’il 
voudrait. « C'est pourquoi je t’écris ces mots, afin que toi, 
qui le peux, et qui as coutume de te plaire à revendiquer 
la gloire qui s’attache à la libéralité et à la bienfaisance, 
tu te réjouisses de cet avantage si excellent que tu possèdes 
et sois convaincu de ceci que tu comprends à merveille : 
il n’est rien de plus heureux que d’avoir le moyen de bien 
mériter de beaucoup de personnes, quand on a en outre une 
nature comme la tienne, unie à une telle grandeur d’âme 
et à une telle noblesse. Mais, pour revenir à mon point de 
départ après cette digression, Florentius est maintenant 
avec moi à Carpentras, et s’applique de tout cœur et avec 
une incroyable assiduité aux bonnes lettres et surtout à la 
philosophie; j'ai le plaisir d’entretenir avec lui des relations 
quotidiennes des plus agréables. Or, il déclare et professe 
que tu es son maître et son patron, et qu'il sera toujours 
du parti dont tu lui ordonneras d'être. Je le recommande 
donc à ton appui, à ta bonté, à ta libéralité, et je te demande 
instamment, puisqu’il poursuit ici ses études avec non 
moins de zèle que s’il était à Paris, de vouloir bien, avec 
cette belle générosité qui est dans ta nature, lui conserver 
intégralement la pension annuelle que tu lui as constituée 
il y a longtemps déjà. » La lettre se termine par de nou¬ 
velles protestations d’attachement et de reconnaissance et 
des vœux pour le succès des négociations qui se poursuivent 
par l’intermédiaire du cardinal. Puisse la paix se rétablir 
grâce à 5 es efforts, à sa sagesse, à son labeur, à son autorité ! 

Cette correspondance, qui fait également honneur aux 
deux prélats, s’arrête à l’année 1536. J’ignore ce que furent 
depuis cette date les rapports entre Jean de Lorraine et 
Sadolet, qui devait le précéder de trois ans dans la tombe. 

Cet intérêt que le cardinal témoigna aux principaux 
représentants de l'humanisme, il le reporta aussi sur l’éta- 
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blissement que François I er avait fondé, à l'instigation 
de Budé, pour favoriser l’étude des langues et des civilisa¬ 
tions anciennes, de la philosophie et des sciences. 

Le nom du cardinal de Lorraine se trouve, en effet, mêlé, 
dans diverses circonstances, à l’histoire du Collège de 
France. Il connut et protégea la plupart des lecteurs 
royaux. Parlons d’abord de ses relations avec Érasme, 
auquel, dès 1517, François I er avait songé à confier la 
direction du nouvel établissement. Jaloux de son indépen¬ 
dance, le grand humaniste refusa son concours pour cette 
fondation, malgré les monceaux d’or que lui offrait le Roi. 
Mais il n’en rechercha pas moins les bonnes grâces de 
François I er et de ses favoris, en particulier de Jean de 
Lorraine. 

En 1522, Érasme manifesta l’intention de venir rési¬ 
der en France. Budé, l’archevêque d’Embrun (1), d’autres 
encore, s’entremirent pour lui obtenir un sauf-conduit du 
Roi. De son côté, le cardinal de Lorraine employa pour lui 
ses bons offices. Mais, après réflexion, Érasme crut devoir 
différer son départ et allégua divers prétextes pour justifier 
ce retard (2). Il expose les raisons de cet ajournement 
dans une lettre datée de Bâle, 10 novembre 1522, et 
adressée à l’archevêque d'Embrun (3). 

« Le diplôme royal (sauf-conduit) m’a été certes très 
agréable; il m’eût été cependant plus agréable encore, si 
le Roi l'eût signé de sa main. Mais on prétend que, même 
dans ces conditions, le voyage n’est pas absolument sûr, 
parce que, dit-on, les méchants, si peu’ hasard on tombe 
entre leurs mains, ne font aucun cas de ces diplômes; 

(1 ) François de Tournon, né en 1489 à Tournon en Vivarais, archevêque d'Embrun 
à vingt-huit ans, devint successivement archevêque de Bourges, d'Auch et de Lyon, 
fut créé cardinal en 1529. Il joua sous François I er un rôle politique important, et se 
montra un des plus ardents et des plus implacables adversaires de la Réforme. 

(2) Voir Abel Lefrànc, Histoire du Collège de France , Paris, Hachette, 1893, 
p. 86-87. 

(3) Je ne crois pas nécessaire de reproduire en appendice le texte latin, puisque 
toutes les bibliothèques publiques possèdent les œuvres d'Érasme. 
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quant aux gens de bien, je n’en aurai pas besoin auprès 
d’eux. Mais il y a beaucoup d’autres causes qui me retien¬ 
nent ici, d’abord la maladie, qui m’a singulièrement 

éprouvé à Constance. Ensuite, ayant bu du vin de 

Bourgogne, j’ai commencé à mieux aller. Tu vois donc 
que, par une sorte de prédestination, la France m’est salu 
taire. » Une autre raison de son retard, ce sont les bruits 
inquiétants qui circulent. Partout on a à redouter la guerre 
ou la peste, et aucune route n’est sûre. Il ajoute qu'il se 
mettra en route aussitôt après l’hiver. Il est reconnaissant 
à ceux auxquels il doit ce sauf-conduit, à l’archevêque 
d’Embrun d'abord, puis à Budé, à Germain de Brie (1) 
et à Bérauld (2). Parmi ceux-là, il apprend qu’il doit 
compter aussi le cardinal de Lorraine. « En dernier lieu 
je vois que j’ai aussi cette obligation au cardinal de Lor¬ 
raine, et cette dette, je l’accepte volontiers; mais ma gra¬ 
titude doit aller surtout au Roi qui, transporté de joie, 
aurait dit à Budé que bientôt Érasme serait en France (3). » 
Mais Érasme ne tarda pas à changer d’avis et à renoncer 
finalement à venir en France. Les progrès de la Réforme 
rendaient pour lui la situation plus difficile. « Il a peur de 
la Sorbonne, à laquelle il est devenu plus suspect. Je ne 
serais pas surpris non plus, dit M. A. Lefranc (4), que l’hos¬ 
tilité avouée de Marguerite de Navarre à l’égard de sa ‘ 
personne n’ait été pour quelque chose dans ce brusque 
revirement. De plus, il était tombé à ce moment-là dans 
une humeur des plus noires : la pension que Charles-Quint 
lui avait octroyée restait impayée; la maladie continuait 


(1 ) Germain de Brie ou Brice (Brixius). aumônier du Roi, chanoine de la cathédrale 
de Paris, protégé de Budé. humaniste. Né à Auxerre, mort dans le diocèse de Chartres 
en 1538. a écrit des poésies latines, traduit les homélies de Saint Jean Chrysos tome. etc. 

(2) Nicolas Bérauld, d’Orléans, humaniste, historiographe royal, a publié, entre 
autres, une édition de VHistoire naturelle de Pline; — Metaphrasis in Œconomicon 
Aristolelis; — Oratio de pace restiluta (paix de Cambrai). 

(3) Desiderii Erasmi operum omnium, t. III (Leyde, Pierre Van der Aa. 1703 et 
années suivantes), l re partie, col. 734, lettre 637. Erasmus Rot. Francisco archiepiscopo 
Ebrodunensi. 

(4) Op . cit., p. 87. 
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de le faire cruellement souffrir, il ne voyait partout que 
maux, pestes et guerres. » 

Ces négociations avortées eurent du moins pour consé¬ 
quence de le mettre en relations avec Jean de Lorraine. 
La suite de la correspondance d’Érasme nous fait voir les 
progrès de son crédit auprès du cardinal, les services qu’il 
en attend et qu’il en reçoit, et auxquels il répond par la 
dédicace d’un de ses écrits. 

C’est pour un présent dont nous ignorons la nature, 
peut-être l’envoi d’une somme d’argent, qu'il exprime sa 
reconnaissance au cardinal dans une lettre sans lieu ni 
date (1), mais antérieure à celle dont nous parlerons tout à 
l’heure et qui est de 1527. 

« Ta générosité m’a chargé d’un si lourd fardeau de 
munificence que je ne trouve pas par quel moyen je pourrai 
m’acquitter, même en partie, de ce que je te dois et que 
j'ai quelque honte à te rendre grâces. C’est en effet pour 
de médiocres bienfaits que le vulgaire a coutume de rendre 
grâces. Je ne parle plus seulement de ton présent si splen¬ 
dide et vraiment royal, mais bien plus de la singulière 
sympathie et de la faveur que tu me témoignes. Je ne puis 
pas ne pas aimer tant de bonté chez un si grand prince; 
quand même je n’en aurais pas éprouvé personnellement 
les effets. Car une vertu éminente est par elle-même belle 
et aimable. Il ne me reste donc plus qu’à célébrer et ta 
bienveillance et mon bonheur, en attendant que s’offre une 
occasion de me libérer aux yeux de tous du soupçon d’in¬ 
gratitude. » 

Après quelques réflexions sur les affaires du temps et 
sur l’accord conclu entre François I er et Charles-Quint, 
Érasme entretient le cardinal du jeune homme qui lui 
remettra cette lettre et qui désire vivement lui être pré¬ 
senté, ainsi qu’au duc Antoine, son frère. Il souhaiterait, 
si quelque place est vacante, être admis dans l’état des 

(1) Œuvres, tome III, 2 a partie, col. 1841, lettre 453. 
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nobles; il a dû quitter Bâle, avec beaucoup d'autres exilés 
volontaires, en raison des troubles qui agitent cette ville; 
pour ne pas changer de religion, il a préféré abandonner 
sa patrie et ses biens. Érasme loue les qualités de ce jeune 
homme, apte aux travaux de la paix comme à ceux de la 
guerre. 11 est le beau-frère d'Henri Glaréan (1). Ce savant 
d'un si grand mérite sera, comme Érasme, extrêmement 
reconnaissant au cardinal de ce qu’il aura fait pour obliger 
son parent, qui a sacrifié sa fortune et les avantages que 
lui offrait sa patrie pour conserver la pureté et l'intégrité 
de sa foi religieuse. 

Dans une lettre datée de Bâle, novembre 1527 (2), 
Érasme fait appel à l’intervention du cardinal de Lorraine 
pour le défendre, lui et son livre des Paraphrases , contre 
les injustes censures et les colères des théologiens de la 
Sorbonne, et surtout du fougueux Noël Béda (3), en qui 
s'incarnait l'esprit de réaction de la vieille école. Je ne 
donnerai de cette lettre que quelques extraits. Elle est une 
preuve de la confiance que mettait Érasme en la piété 
éclairée du cardinal et en son autorité. 

« Pour ne pas retarder Ton Éminence par une préface, 


(1) Henri Loriti, dit Glaréan, poète et érudit suisse, né à Claris en 1488, mort à 
Fribourg en Brisgau en 1560. Lorsque, dès le début du règne de François I er , Il fut 
question de la création d'un collège de langues à Paris, Érasme recommanda au Roi 
Glaréan comme un des savants les plus dignes de le diriger. Mais sa proposition ne fut 
pas accueillie. (Voir A. Lbfranc, op. cil , p. 54 sq.) 

(2) Œuvres , éd. de 1703, t. III, l re partie, col. 1044. Lettre 911. 

(3) Nofil Béda (Bedier ou Beyde), né dans le diocèse d'Avranches, entro 1465 et 
1470, mort en 1537, principal du collège de Montaigu depuis 1502, était devenu en 
1520 syndic de la Faculté de théologie. • Grand rabroueur et clabaudeur », disaient 
ses ennemis, il valait, selon Érasme, à lui seul trois mille moines. Il était un type 
achevé de fanatique convaincu. 

Les hostilités entre Érasme et Béda s’ouvrirent en 1524. En 1526, Béda fit paraître, 
avec l'autorisation de la Sorbonne, un livre dirigé particulièrement contre les Para¬ 
phrases d'Érasme. Celui-ci, dans deux apologies, justifia les propositions taxées 
d'hérésie par son adversaire. Mais, malgré l’intervention personnelle de Fran¬ 
çois I er , Béda obtint en 1528 un jugement doctrinal de la Faculté de théologie con¬ 
damnant en trente-deux articles les propositions qu'il avait tirées des ouvrages d’É¬ 
rasme. (Cf. G. Fei/gére, Érasme. Paris, Hachette, 1874, passim, et Pierre Caron, 
Noël Béda , principal du collège de Montaigu, syndic de la Faculté de théologie de Paris . 
Positions des mémoires présentés à la Faculté des lettres de l'Université de Paris pour 
le diplôme supérieur, juin 1896, p. 151.) 
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sache que, tandis que nous agissons dans la mesure de nos 
forces pour que, les différends de l'Église étant éteints, 
elle retrouve la tranquillité, Noël Béda soulève de nouveaux 
tumultes. Ce qui excite d'abord le personnage, c'est qu'un 
édit royal a supprimé le livre qu'il avait écrit contre Jacques 
Lefèvre (1), bien qu'en réalité il n'ait pas été supprimé; 
c'est ensuite que j'ai mis sous les yeux de tous et mon 
innocence et son impudence, de telle façon qu'elles appa¬ 
raissent aussi nettement que dans un miroir. Aussi, avec 
cet esprit de gladiateur qui est foncièrement le sien, se 
prépare-t-il à se venger : il ne se justifie pas, car il ne peut 
le faire, mais il entasse sous une autre forme les mêmes 
calomnies. Il a, dans le collège Sorbonique, certains 
hommes qui lui sont dévoués; car de telles lèvres trouvent 
toujours pareilles laitues (2); les autres sont terrifiés par 
ses menaces, ou se tiennent cois par haine des discussions. 
Pendant ce temps Béda, avec ses satellites, mène l'affaire 
à sa guise. Il a tiré des Paraphrases (3) je ne sais combien 
de propositions, et, s'il déteste tant cet ouvrage, c'est 
parce qu'il excite à la piété un grand nombre de lecteurs. 
Il défère, à ce que l'on raconte, ces propositions à la Faculté 
et j’apprends qu'elle s'est déjà prononcée contre plusieurs 
d’entre elles. Mais comment les présente cet astucieux 
personnage? Il omet ce qui explique la pensée, ce qui exclut 
toute chicane, et ajoute du sien ce qui se prête à de 
fausses interprétations. Il propose comme dit aujourd’hui 
par moi ce qui est dit par les évangélistes ou les apôtres 
et se rapporte aux origines de l'Église. Ainsi, sous mon nom, 
on condamne ce qu'ont enseigné le Christ et Saint Paul. » 


( 1 ) Lefèvre d'ÉtapIes. . 

(2) « Nusquam enim non habent similes labra lactucas. » Expression proverbiale 
qui rappelle un mot de M. Crassus, voyant un âne manger des laitues (Cité par 
Saint Jérôme, Ep. 75.) « Similem habent labra lactucam. »Ce qu'on pourrait tra¬ 
duire par : Voilà deux choses bien appariées ! 

(3) Paraphrases in omne9 epistolas Pauli germanas et in omnes canonicas. Bâle, 
Froben, 1521. Nombreuses éditions. 
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Donc Érasme dénonce au cardinal ces ruses et ces arti¬ 
fices. Au fond de cette campagne, il y a chez les pseudo¬ 
moines la haine des bonnes lettres (qu’ils détestent plus 
qu’aucune hérésie ou que la magie), l’envie, la méchanceté, 
l’impudence, la vanité, etc. Pour mener à bonne fin ses 
desseins perfides, Béda cherche à couvrir ses emportements 
de l’autorité du Collège de Théologie. Et pourtant la 
partie la plus saine de ce Collège est prête à blâmer la 
tumultueuse violence de cet homme, si chacun était libre 
de dire ce qu’il pense. Il faut donc empêcher que ce Collège 
ne perde de son autorité, ce qui arriverait s’il rendait des 
jugements semblables à ceux de Béda. Il importe que le 
Roi impose silence à ces malfaisantes conspirations; c'est 
ainsi qu’il assurera à son royaume, à l’Église et aux études, 
une tranquillité que le meilleur moyen d’affermir est de 
rendre des jugements dignes de théologiens excellents et 
très doctes. 

« Et pour moi certes, poursuit Érasme, j’aimerais mieux 
utiliser pour d’autres objets et mon loisir et mon labeur. 
En ce moment, en effet, je peine à mon Augustinus (1), 
pour qu’il arrive dans les mains des hommes avec moins 
de taches et avec la dignité qui convient. Si ta Grandeur 
me rend le service que je lui demande, c’est à la République 
cependant que reviendra le plus grand fruit de ce bienfait. » 
Car il est assurément de l’intérêt de la majesté royale, et 
il importe au bien du royaume, que les discordes qui le 
divisent soient apaisées par des voies équitables, et il sied 
à une faculté si célèbre de déployer plutôt ses forces contre 
des ennemis déclarés que contre ses propres compagnons 
d'armes. Enfin, on doit se souvenir qu’il ne faut pas immé¬ 
diatement condamner un livre qui contient quelque erreur, 


(1) Il s'agit de l'édition des œuvres complètes de Saint Augustin, qui devait paraître 
en 1528 et 1529. 

Divi Auguatini opéra omnia, ex emendatione D. Erasmi. Basileæ, ex ofT. Frobcniana, 
in f°, 10 vol. 
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attendu qu’il s’en trouve plusieurs de tels chez les docteurs 
de l’Église les plus autorisés. Et Érasme conclut en ces 
termes : 

« Ton Éminence me blâmerait à bon droit si mon intérêt 
privé était ici seul en cause. Mais il s’agit aussi de l’intérêt 
public, qui, je le sais bien, ne saurait être indifférent à ta 
piété singulière, à laquelle je souhaite toute prospérité. 
Si tu veux être instruit plus complètement de ces affaires, 
tu pourras être mis au courant de tout par le théologien 
Gervais, qui, à une science peu ordinaire, joint un jugement 
très droit. 

« Bâle, le 30 novembre 1527. » 

C'est encore pour fortifier son crédit auprès du cardinal 
de Lorraine qu'Érasme lui dédie, en cette même année 1527, 
sa traduction latine du commentaire de Saint Jean Chry- 
sostome surl’épître aux Galates (1). 

La dédicace est datée de Bâle, 29 juin 1527 (tertio cal. 
J alias y anno MDXXVII). J’en traduis les principaux 
passages : 

« Il est heureux que tout ne soit pas permis à ce destin ou 
à ce génie malfaisant qui bouleverse maintenant les affaires 
humaines par de funestes discordes. Il est donné encore 
aux âmes pieuses de s'unir par les liens de bons sentiments 
réciproques : elles peuvent converser entre elles par le 
moyen des écrits qui vont et viennent de part et d’autre. 
Aussi, répondant à la gracieuse invitation de ta si gracieuse 
lettre, je t’amène, pour me faire accueillir avec plus de 
faveur, un compagnon aimable et éloquent entre tous, 
Jean Ghrysostome qui, s’exprimant en latin, te commentera 
brièvement et avec la plus grande clarté l'épître de Paul 
aux Galates, afin que, de cette manière du moins, les Galates 
aussi, en vertu du droit de retour, soient rendus à la Gaule 

(1) Divi Joannis Chrysoslomi archiepiscopi Constantinopolitani Enarratio in Epis - 
olam ad Galatas. Desiderio Erasmo Roterodamo interprète (éd. de 1703, t. VIII, p. 267 
à 318). 
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leur patrie (1). C'est Claudius Cantiuncula (Qaude Chan¬ 
sonnette) qui, à plusieurs reprises, m’a engagé à entre¬ 
prendre cet écrit et c’est lui, ou peu s’en faut, qui m’y a 
déterminé. Est-il rien, en effet, que ne puisse persuader à 
qui que ce soit cet homme d'une si haute intelligence, qui 
a une connaissance peu ordinaire de la philosophie aussi 
bien que de l’un et l’autre droit, qui de plus est si versé 
dans la pratique des bonnes lettres? Ajoute à tout cela, 
outre ce talent de parole que peuvent donner les enseigne¬ 
ments des rhéteurs, une éloquence naturelle qui en fait à 
bon droit pour votre Lorraine un exemple et un ornement 
sinon unique (ce que je ne saurais dire sans paraître injuste), 
du moins très rare. Aussi n’est-ce pas sans raison qu’un 
juge de pareils mérites, aussi perspicace que toi, lui témoi¬ 
gne une affection toute particulière. Il a donc facilement 
poussé mon esprit hésitant, mais déjà incliné à ce dessein, 
en me remettant la lettre, très brève sans doute, mais 
pleine de politesse, que je dois à ta très digne Révérence. 
J'avais appris que, très grand par les images de tes ancêtres, 
plus grand par ta dignité, dès la fleur de l’âge, parmi les 
affaires ou les plaisirs des cours, tu avais toujours entre 
les mains les Évangiles et les Lettres de Paul et que souvent 
tu en repaissais et tes yeux et ton esprit. Et ce me fut 
une preuve bien évidente de ta piété. Car il ne peut pas 
être profondément ni longtemps souillé des vices de ce 
siècle, celui qui a les saintes Écritures à cœur. » 

Il est difficile d’interpréter cette dernière phrase autre¬ 
ment que comme une allusion, qu’on peut juger assez 
hardie, à la légèreté de mœurs du cardinal. En compensa¬ 
tion, il est vrai, Érasme loue grandement la piété du prélat 
qui l’a incité à lui offrir ce faible présent. Il lui fait voir 


(1) «Ut vel hoc modo Galatæ quoque postliminio remigrent in suam Galliani. » 
Rappelons que les Galates, peuple d'origiue gauloise, s'étaient établis en Phrygie. 
Postliminium, proprement : retour au seuil paternel, exprime l'idée de rentrer dans 
ses anciens privilèges, dans son ancien état, dans ses droits de citoyen. 
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ensuite l’intérêt de ce commentaire de Saint Jean Chrysos- 
tome, qui n'a pas encore été traduit et qui établit qu’en 
matière de foi il n’a existé aucun désaccord, aucune diver¬ 
gence entre Saint Pierre et Saint Paul. La dédicace se ter¬ 
mine par de nouveaux vœux pour le rétablissement de 
la concorde dans l’Église. 

Claude Chansonnette (Cantiuncula), dont il vient d’être 
question dans cette lettre, et sur le conseil duquel Érasme 
a entrepris d’écrire sa traduction du commentaire de 
Saint Jean Chrysostome, était tenu par lui en très grande 
estime et amitié. Rappelons que ce célèbre jurisconsulte, 
né à Metz dans les dernières années du quinzième siècle, 
enseigna le droit à Bâle et devint recteur de l’Université de 
cette ville, où il se lia avec Glaréan, Amerbach (1), Érasme, 
qui goûtait beaucoup l’élégance et la pureté de son latin 
tout cicéronien. Il professa aussi le droit en Alsace, où il 
occupa, pendant longtemps, pour les princes de la maison 
d'Autriche, la charge de chancelier de la régence d’En- 
sisheim. Il avait acquis une grande réputation de savoir 
et d’éloquence, et, justement estimé pour la droiture et 
l’élévation de son caractère, fut chargé par la Suisse et 
par l’Empereur d’importantes négociations. Claude Chan¬ 
sonnette a laissé divers ouvrages, très appréciés jadis, sur 
le droit public et le droit privé. Il fut l’ami du célèbre 
Cornélius Agrippa, auquel le cardinal de Lorraine témoigna 
aussi sa bienveillance en acceptant d’être le parrain d’un 
de ses fils, Jean, né en 1525 à Lyon (2). A la cérémonie 


(1) Une lettre de Chansonnette à Amerbach, relative à l'impression d'un ouvrage, 
est datée de Nancy, le 31 décembre 1528. (Voir Ad. Rivier, Claude Chansonnette, juris¬ 
consulte messin. Mémoires couronnés par l'Académie royale de Belgique. Coll. 8 e , 
t. XXIX, 1880. Cf. Aug. Prost, Claude Chansonnette, jurisconsulte messin du seizième 
siècle. Mémoires de l'Académie impériale de Metr, 1867-1868.) 

(2) On lit dans une lettre de Cornélius Agrippa, adressée le 24 juillet de Lyon, où 
il avait rencontré le cardinal de Lorraine, à un ami de Genève : 

» Tua commater, uxor mea, his proximis diebus, peperit nobis tertium fllium. 
Compaterest illustris Princeps Rev. Cardinalis ex Ducibus Lolharingiæ. * (Agrippa' 
Opéra. P. II, p. 827.) 
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du baptême, il fut représenté par Claude de Laurencies, 
baron de Riverie. 

En remerciant Érasme de l'ouvrage qu'il lui avait dédié, 
Jean de Lorraine lui avait annoncé l'envoi d’un présent, 
des vases, ainsi qu’il résulte de la lettre qu'on va lire. Mais 
le cadeau se faisait attendre. Avec beaucoup d'esprit 
Érasme rappelle au cardinal sa promesse (1) : 

« Très illustre prince, les lettres de mes amis m'ont bien 
fait comprendre avec quelle générosité ton Éminence 
favorise les bonnes lettres, et, à cause d'elles, Érasme. 
C'est pourquoi, afin de te donner une preuve de ma recon¬ 
naissance, encouragé par les exhortations de mes amis, 
je t'ai dédié un petit écrit, non certes en rapport avec ta 
dignité, mais tel qu’il se trouvait par hasard prêt. Je pen¬ 
sais que je serais largement récompensé de ce témoignage 
de déférence si tu voulais bien approuver mon zèle. Main¬ 
tenant que ta bonté singulière m’a fait un présent qui 
dépasse autant mon attente que mon mérite, et qui est 
autant supérieur à mon rang que cet opuscule était infé¬ 
rieur au tien, sache que je suis infiniment plus sensible au 
témoignage d’estime d'un si grand prélat qu'à la richesse 
du présent. Et, assurément, en mon for intérieur, je jouis 
pleinement de ta libéralité, regardant comme donné ce 
qu'elle a voulu qu'on me donnât. Mais je n’ai aucun témoi¬ 
gnage à produire aux yeux des autres et ne puis m'expliquer 
ce retard. Tu m’écrivais que tu as chargé de l’affaire ton 
intendant; or les hommes de cette catégorie jugent d'ordi¬ 
naire mal placé l'argent qu’on consacre aux lettres. Et 
certes ils ont toujours mille prétextes à alléguer : « J'avais 
« oublié; d'autres occupations ne m'en laissaient pas le 
«temps; les orfèvres m’ont manqué de parole; je n'ai 
« trouvé personne à qui confier cet envoi. » De quelque 
façon que les choses se soient passées, jusqu’ici il ne m'est 


( 1 ) Œuvres, T. III, V e partie, col. 1088-1089. Lettre 964. 
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pas venu le plus petit bruit concernant les vases. Peut-être 
y a-t-il quelqu'un qui me croit amplement rémunéré, parce 
que le plaisir que l'espérance a fait naître en moi a duré 
si longtemps. Si tu veux que je m'en contente, ce me sera 
chose aisée, puisque, avant toute promesse, je me trouvais 
heureux de ce que ton Éminence avait approuvé mes 
travaux. Car je ne doute pas que ta bonté n'ait très cor¬ 
dialement promis ce qu'elle m'a offert, puisque je ne l'ai 
pas sollicitée et que je n’attendais rien. Mais c'est assez 
et trop entretenir un si grand prince de telles futilités. Je 
te remercie de m'avoir jusqu’ici soutenu de ta faveur 
auprès du Roi et te prie avec instance de continuer à le 
faire. Puisse le Seigneur faire prospérer toutes les affaires 
de ta Grandeur, dont je me dis le serviteur très humble 1 

« Bâle, 16 juillet 1528. » 

A partir de 1528, nous ne découvrons plus trace, dans 
la correspondance, des relations qui ont pu exister entre 
le cardinal et Érasme, mort en 1536. 

A cette date, le Collège de France, dont Érasme a refusé 
la direction, est créé. En 1530, François I er a institué « pour 
des lecteurs du Roi » des chaires de grec et d'hébreu ; puis 
viendront peu après des chaires de mathématiques, de 
latin, d’arabe et de médecine. Cette nouvelle institution 
a toutes les sympathies du cardinal de Lorraine — et il les 
affirmera en intervenant d’une manière opportune et 
efficace lors des troubles universitaires du Pré-aux-Clercs. 
Ces troubles, qui faillirent avoir de graves conséquences 
pour la corporation des lecteurs royaux, eurent lieu dans 
les premiers mois de 1548. 

« Les étudiants revendiquaient des droits au sujet d’un 
terrain occupé par l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés. 
La lutte s’envenima au point que les deux partis prirent 

les armes et se livrèrent aux excès les plus regrettables. 

Les étudiants de Paris.s'imaginèrent de protester contre 

les leçons des maîtres de langues anciennes, auxquels ils 
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imputaient les troubles intérieurs, la dépravation des 
mœurs et la diminution de la religion. Ils demandèrent 
au Roi soit de supprimer leurs charges, soit de les faire 
professer dans des Collèges fermés, où les enfants étaient 
instruits suivant les vieilles méthodes. Grâce à l'interven¬ 
tion de l’évêque de Tulle, Pierre Duchâtel, l’orage fut 

détourné et les cours purent continuer en paix. Un peu 

plus tard, quand les manifestations tumultueuses organisées 
par les étudiants mirent de nouveau en péril l’institution 
de 1530, le cardinal Jean de Lorraine prit énergiquement, 
à son tour, la défense des lecteurs, les admettant au nombre 
de ses clients préférés (1). » 

Parmi ces clients, nous devons nommer Guillaume 
Postel, le célèbre érudit, qui, de 1538 à 1543, professa au 
Collège royal les mathématiques et les langues orientales. 
Jean de Lorraine fut un de ses protecteurs les plus dé¬ 
voués (2), et il était de ceux qui, comme les cardinaux de 
Tournon et d’Armagnac, recherchaient son entretien (3). 

C’est Jean de Lorraine qui, de concert avec Guillaume 
Budé, fait admettre Latomus parmi les lecteurs royaux, 
ainsi que celui-ci le proclame dans une épître qu’il adresse 
au cardinal en tête d’un de ses poèmes. Latomus, de son 
vrai nom Barthélemy Le Masson, était né en 1485 à Arlon, 
dans le duché de Luxembourg. Après avoir enseigné à 
Cologne, à Trêves, à Louvain, à Paris, il fut nommé lecteur 
royal en 1534 et professa l'éloquence latine au Collège de 
France jusqu'en 1542. Il mourut en 1566 (4). Outre des 

(1) Aboi LefràNC, Histoire du Collège de France, chap. VI, p. 204-205. 

(2) Ibid., p. 188. 

(3) Au collège de Navarre, où son oncle lui avait fait faire ses études, Charles de 
Lorraine eut pour condisciple le fils d’un laboureur de Cuth en Vermandois, qui, 
pauvre et passionné pour l’étude, s'était attaché comme domestique h un écolier riche 
et passait la nuit au travail. CVïtait Pierre La Ramée, devenu célèbre sous le nom de 
Ramus. Longtemps protégé par le cardinal Charles, qu’il appelait son mécène et au¬ 
quel sont dédiés le plus grand nombre de ses ouvrages, il perdit sa faveur vers la fin 
de sa vie. Charles dut sans doute recommander à la bienveillance de son oncle ce jeune 
savant de tant d'avenir. (Cf. Charles Waddington, Ramus . Paris, Meyrucis, 1855.) 

(4) Sur Latomus, voir Abel Lefranc, op. cil., p. 183, 184 et passim. 
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travaux considérables, consacrés pour la plupart à Cicéron, 
et des ouvrages de controverse, il composa des poésies 
latines et, entre autres, sous le titre de : Bombarda, un 
poème sur la machine de guerre appelée bombarde, dédié 
au Roi et publié à Paris, chez François Gryphe, en 1536. 

Il en fit tirer, pour l'offrir'à Jean de Lorraine, un exem¬ 
plaire sur vélin avec un feuillet de titre, portant au verso 
l’épître au cardinal, imprimée spécialement pour ce volume 
et enrichi de ses armes finement peintes en or et en cou¬ 
leurs sur le frontispice : 

Bàrtholomæi Latomi Bombarda. 

1. Ad Christianissimum Galliarum Regem Francis- 
cum Bàrtholomæi Latomi professoris ejus in bonis 

LITERIS LuTETIÆ BOMBARDA. EjUSDEM AD CARDINALEM 
BeLLAIIUM EPIS. PARISIENSEM ElEGIACON. 

2. Épître de Barth. Latomus au cardinal de Lorraine. 
Texte en lettres rondes (fol. 2-11). Au verso du dernier 
on lit : 

Fran. Gryphius excudebat an. M. D. XXXVI mense 
Decembri Lutetiæ (in-4°) (1). 

Traduisons le passage principal de cette épître : 

« Au cardinal de Lorraine, prince plein de bonté, Bart. 
Latomus, professeur royal à Paris, salut. 

« ... Il y a deux ans, de concert avec le très savant Budé, 
tu m'as élevé à l'emploi de professeur royal, et ce n'est pas 
moi seulement qui dois t'en être reconnaissant, mais encore 
tous les savants, et les lettres mêmes à Paris, si les boqnes 
études ont gagné quelque chose à mon zèle et à mon labeur. 
Maintenant j'ai également besoin de ta bienveillance pour 
recommander mon nom à Sa Majesté Royale, afin que mes 
études soient aidées par sa libéralité et sa bienfaisance et 
que je puisse pousser plus loin mon travail de ces deux 
années. J'apporte et dédie à notre illustre Roi ce poème sur 

(1) Cf. Van Praf.t, Catalogue des livres imprimés sur vélin de la Bibliothèque du Boi, 
t. IV, p. 99. 
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la Bombarde, composé en son honneur et accommodé aux 
circonstances, dont je désire que toi et les autres patrons 
des lettres fassiez valoir le travail et les bonnes intentions. 
Que si je m’aperçois que ce poème a été agréable à sa 
bienveillance, le courage ne me manquera pas pour tenter 
de plus grandes œuvres dans ce genre et pour appliquer 
mon esprit non seulement aux devoirs de ma profession, 
mais aussi au soin de célébrer votre nom et votre gloire. 

« Adieu. Le sixième jour avant les ides de décembre. Pa¬ 
ris. (8 décembre 1536) (1). » 

La dédicace de Latomus nous apprend donc qu’il doit 
sa nomination au Collège de France non moins au cardinal 
de Lorraine qu’à Guillaume Budé. Nous avons vu déjà ces 
deux noms associés dans une lettre d'Érasme. Tous les 
deux sont les patrons des écrivains, et Jean entretient des 
rapports d'amitié avec le savant auteur du de Asse qui a 
joué dans la renaissance des lettres un rôle si considérable. 
C’est à l’un et à l’autre que Volcyr (2) a recours quand 
il veut obtenir du Roi le permis d’imprimer pour l’ou¬ 
vrage où il célèbre la victoire remportée par le duc Antoine 
sur les Rustauds (3). 

Volcyr écrit à Budé (4), « qu’on appelle, dit-il, à juste 

(1) « Cardinali Lotharingo, principi humanisa. Bart. Latomus, regius professor Lu- 
tetiæ 8. 

«... Me ante biennium una cum doctissimo viro Budæo promovisti ad regiam profes- 
sionem, cujus rei gratiam non ego tantum tibi debeo sed etiam studiosi omnes, ipsaque 
res literaria Lutetiæ, si quid rectis studiis mea industria ac labore accessit. Nunc 
pari benignitate tua mihi opus est. ad commendandum nomen meum apud Regiam 
majestatem, ut ejus liberalitate ac beneficentia adjuvcntur studia mea et labor 
exacti biennii ulterius provehatur. Carmen hoc de Bombarda adfero ad ejus amplitu- 
dinem, dicatum honori ejus et tempori accommodatum. cujus studium ac voluntatem 
cupio per te ac cæteros literarum patronos commendari. Quod si sensero id beni- 
gnitati illius gratum fuisse, non deerit mihi animus majora tentandi in hoc généré et 
conferendi ingenii non solum ad munus professionis meæ sed etiam ad nomen et glo- 
riam vestram celebrandam. Vale, Sexto idus decembris. Lutetiæ. • 

(2) Nicolas Volcyr, de Scrrouville, secrétaire et historiographe du duc Antoine. 

(3) L’histoire et recueil de la triomphante et glorieuse victoire obtenue contre les sc • 
duyctz et abusez Luthériens mescréans du pays d'Aulsays et autre par très hault et très 
puissant prince et seigneur Anthoine ... Epistola, ad. Do. G. Budeum. Recueil de 
documents sur l’histoire de Lorraine, Nancy, Lepage, 1856. t. II. p. 16 . 

(4) De Paris, le 3 novembre 1526. 
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titre la trompette française de notre siècle (1) », et dont 
il se proclame le clientulus. Il lui expose qu'il attend de la 
bonté de François I er le privilège ( diploma regium) qui 
lui permettra d'imprimer son livre, livre approuvé déjà 
par la Faculté de théologie. Il espère que son vœu sera 
exaucé grâce à la favorable intervention du cardinal de 
Lorraine, à la haute influence de Budé et à l'appui de 
Jean Robertet, secrétaire et bailli, homme excellent (2). 

Parmi les amis de Jean de Lorraine figurent également 
d'autres éminents patrons des lettres, le cardinal Jean du 
Bellay, que nous retrouverons au chapitre des poètes néo¬ 
latins, et un de ceux qui contribuèrent le plus à la fondation 
du Collège de France, Pierre Duchâtel ( Castellanus ), 1480- 
1552, évêque de Tulle, de Mâcon et d'Orléans, grand 
aumônier de France. Leur amitié est attestée par une des 
élégies de Jean du Bellay au cardinal pour le prier de 
l'aider à dissiper la calomnie dont il est victime. En l'ab¬ 
sence de Jean de Lorraine, Duchâtel s’est institué le 
défenseur de du Bellay : 

ille tuæ Castellus buccina laudis (3), 

« Duchâtel, le buccinateur bien connu de ta gloire. » 

B) SYMPHORIEN CHAMPIER, HERMAN CRUSER, ANTOINE MACAULT, 

BARTHÉLEMY DE SALIGNAC 

I 

La plupart des humanistes, que nous venons d’énumérer 
comme ayant été les amis ou les clients du cardinal de Lor¬ 
raine, comptent parmi les plus remarquables de la pre- 

(1) « Qui nostro seculo tuba gallica merito diceris. » 

(2) «... regem optimum mihi proposui expectandum. A eu jus liberalitate et munifi 
centia, reverendissimi Jo. Cardinalis Lotharingi ductu et favore, neenon tue dignitatis 
auxilio, atque optimi viri domini Johannis Roberteti a secretis et balivi ope, voti me 
compotem fore spero. » 

(3) t Adcardinalem Lotharingum, quum calumniam recrudescere sentiret qua se 
liberatum putarat. ■ 

S al mon u Macrini Odarum libri très. Io Bellaii... Pocmata . Paris, Robert Es 
tienne. 1546. p. 97. 
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mière moitié du seizième siècle. A ces noms, s’il faut en 
croire certains écrivains, nous devrions en ajouter un plus 
illustre encore, celui de Rabelais. Plusieurs ouvrages dési¬ 
gnent en effet le cardinal Jean de Lorraine comme un des 
patrons de l’auteur de Pantagruel, mais n'apportent aucun 
texte à l’appui de leur assertion. Certes, il n’y a aucune 
invraisemblance à ce que Rabelais se soit trouvé en rap¬ 
ports avec Jean; il est même plus que probable qu’ils se 
sont rencontrés à diverses reprises (1). Mais ce ne serait 
pas assurément en son château de Meudon, comme on l'a 
écrit, que le cardinal aurait eu Rabelais pour hôte. Car 
le château de Meudon n’a jamais appartenu à Jean de 
Lorraine : c’est deux ans après la mort de son oncle, en 1552, 
que Charles de Lorraine acheta à la duchesse d’Étampes sa 
maison de plaisance et sa terre de Meudon, où il chargea 
Philibert de Lorme de lui construire un magnifique châ¬ 
teau. Il y reçut, comme nous le savons, Rabelais, dont il 
fut le protecteur. Je suis très porté à croire qu’ici encore 
ce titre de cardinal de Lorraine, qui s’est appliqué succes¬ 
sivement à Jean et à Charles, a provoqué entre eux une 
confusion en ce qui concerne leurs rapports avec Rabelais. 
En tout cas, aucun témoignage ne permet, à ma connais¬ 
sance, de considérer celui-ci avec certitude comme un client 
du premier cardinal de Lorraine. 

Nous avons maintenant à passer en revue quelques pro¬ 
sateurs de moindre valeur que les précédents, qui, écrivant 
également en latin, et s’exerçant en des genres divers, ont 
dédié des ouvrages à Jean de Lorraine. 

Il n’était encore âgé que de dix-huit ans quand, en 1516, 
Symphorien Champier, premier médecin (archiâtre) du duc 


(1) Par exemple, ils durent avoir l’occasion de s'entretenir lors de l'entrevue d’Ai- 
guesmortes (juillet 1538), où Rabelais fait partie de la suite de François I er . (Cf. 
Émile Picot, Rabelais à l'entrevue d'Aiçucsmortes (Revue des études rabelaisiennes, 
t. III, 1906, p. 333). A Rome pareillement,en 1550,à l'époque du conclave,il dut voir 
le cardinal de Lorraine, lié avec Jean du Bellay, son protecteur, etc. 
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Antoine, lui dédia son ouvrage intitulé : Médicinale bellum 
inter Galenum et Aristotelem gestum. 

Quorum hic cordi ille autem cerebro javebal. 

« De la guerre médicale que se firent Galien et Aristote, 
dont le second favorisait le cœur, le premier le cerveau. » 

Je traduis le curieux sommaire qui suit le titre : 

« Le premier livre contient le combat entre le cerveau et 
le cœur au sujet de la suprématie sur le corps humain. 

« Le second embrasse le très violent conflit entre Diane 
et Vénus. Ouvrage très utile tant pour la connaissance de 
l’histoire et le désaccord entre les philosophes et les méde¬ 
cins qu’en raison de la nouveauté du sujet. 

« En troisième lieu les calamités diverses dont la Lorraine 
fut agitée seulement à l’époque où cette guerre a été décrite. 
En même temps sont exposées les singularités que l'on 
trouve en Lorraine. 

« Distique au lecteur de ce livre : 

« Je dis à quiconque me voit : ne méprise pas cet opuscule. 
Quoique je sois bien mince, j’ai beaucoup de choses à t’ap¬ 
prendre (1). » 

Ce livre est un in-8 goth. de xxiv feuillets non chiffrés. 
Signât. A-C. Sans lieu ni date, mais imprimé certainement 
à Lyon par Jean Marion, dont la marque se voit au verso 
du dernier feuillet et en 1517, ou au plus tôt à la fin de 1516, 
si l’on en juge par la date placée au bas de l’épitre dédica- 
toire de la première partie, adressée à Jean de Lorraine, 
évêque nommé de Metz, de celle de la deuxième, dédiée à 

(1)« Primus cerebri et cordis de principalitate humani corporis contendentium con- 
tinet certamen. 

« Secundus diane et veneris atrocissimum conflictum complectitur. 

« Opus tum propter historiarum cognitionem ac philosophorum medicorumque dis- 
crepantiam tum propter rei novitatem perutile. Item tertio varie calamitates quibus 
lotharingia cum solum eo tempore quo bellum descriptum est fuerit agitata. Simul 
et singularia in lotharingia reperta enarrantur. 

« Hiusce libelli ad spectatorem Distichon : 

« Me quicuraque vides tenuem ne temne libellum. 

« Sim licet exigu us, plurima pando t&men. » 
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François Dalès, premier médecin du Roi, et d'une troisième 
à Albert du Puy, médecin de la Reine. Les deux premières, 
écrites de Nancy, sont datées du XIII et du XV des 
calendes de septembre (1), la dernière, de Lunéville, qu’il 
appelle Lunarivilla, la veille de ces mêmes calendes (2), 
1516. 

Champier dit au jeune évêque de Metz que, cherchant 
dans son esprit, pendant ses heures d'insomnie, un sujet 
à traiter qui pût plaire à son goût délicat, il avait imaginé 
de décrire la guerre que se firent autrefois les membres du 
corps humain; que, bien qu’il ait essayé de sortir de l'or¬ 
nière vulgaire et pédagogique, et de s’élever à la hauteur de 
la diction de Cicéron, il n’a pas voulu cependant chausser 
le cothurne, mais qu’il a laissé aller sa plume aux inspira¬ 
tions d’une muse modeste et paisible, placida humilique 
Camena. Il termine en le priant de prendre ce livre sous sa 
protection et de le défendre contre les attaques et les traits 
caustiques des envieux (3). 

Cet ouvrage, dit M. le D r Potton (4), est « une amplification 
littéraire plutôt qu'une véritable œuvre médicale, il exprime 
les doctrines qui ont autrefois occupé, divisé les philosophes 
et les médecins... On discutait alors longuement sur le 
rang, l’importance, la supériorité des organes entre eux. 
Galien plaçant en première ligne le cœur, Aristote accordant 
la primauté au cerveau, chacun exposait les raisons qui 
étaient susceptibles de militer en faveur de ses opinions. 
Champier les répète ici... puis conclut à sa manière, sans 
autre guide que sa théorie, raisonne, disserte sans avoir 


( 1 ) 20 août et 18 août. 

(2) 31 août. 

(3) Ce qui concerne le livre de Symphorien Champier est extrait de l'ouvrage d’AL- 
lut, Symphorien Champier, Lyon, Scheuring, 1859, p. 148 sq., auquel je /envoie pour 
la vie et les œuvres de ce médecin polygraphe, érudit et compilateur, très renommé 
de son temps. 

(4) Études historiques et critiques sur la vie, les travaux de Symphorien Champier , et 
particulièrement sur ses œuvres médicales. (Mémoires de iAcadémie de Lyon, Classe 
des Belles-Lettres, nouvelle série, t. XI, 1862-1863, p. 297.) 
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étudié et encore moins observé le rôle qui est attribué à ces 
organes par la nature ». 

M. le D r Potton ajoute que, si l’œuvre est dépourvue de 
toute valeur au point de vue scientifique, elle est remar¬ 
quable cependant en raison des développements ingénieux 
et de l’érudition de l’auteur, qui a soutenu avec talent sa 
thèse paradoxale. 

Allut ( op . rit., p. 187) juge sévèrement le Médicinale 
bellum. « On trouve, dit-il, dans ce petit traité, à travers 
beaucoup de science et de descriptions purement anato¬ 
miques, tout ce qu’une fantaisie déréglée peut imaginer de 
plus grotesque et de plus obscène dans les images, de plus 
grossièrement technique dans l’expression. Champier, de qui 
les mœurs étaient pures, et qui se montra toujours religieux, 
ne saurait être soupçonné bien certainement d’avoir eu 
l’intention perverse d’offrir un aliment à l’impudicité, en 
énumérant complaisamment les divers offices des parties 
honteuses du corps humain. La preuve qu’il n’y entendait 
pas malice..., c’est que son livre est dédié à l’évêque de 
Metz; mais il n’est pas moins vrai qu'on y trouve certains 
passages par trop licencieux, et des détails d’un cynisme 
révoltant. » 

Quinze années plus tard, Jean de Lorraine reçut la dédi¬ 
cace d’un autre ouvrage de médecine. C’est la traduction 
du premier livre d’un traité d’Hippocrate et des Commen¬ 
taires de Galien par Hermann Cruserius. 

Cruserius est le nom latinisé de Hermann de Cruser ou 
de Crœser, né au commencement du seizième siècle, à 
Kempen, ville des Pays-Bas, dans l’Over-Yssel. Outre la 
médecine, Cruser étudia aussi les langues anciennes, la phi¬ 
losophie, la jurisprudence, et se fit recevoir docteur en 
l'un et l’autre droit. « Son savoir et son éloquence le firent 
connaître à la cour de Charles, duc de Gueldre, qui le prit 
pour son conseiller intime; et ce prince étant mort en 
1538, il eut le même emploi auprès de Guillaume, duc de 
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Clèves. En 1573, il accompagna en Prusse la princesse 
Marie-Éléonore, fille de ce dernier, qui venait d’être accor¬ 
dée au duc Frédéric de Brandebourg. Ce fut en revenant 
de ce voyage qu’il mourut à Kœnigsberg en 1574 (1). » 

Outre le traité d'Hippocrate dont il dédie la traduction 
au cardinal de Lorraine, Cruser a encore traduit un traité 
de Galien : 

Claudii Galeni de pulsibus libellus... Parisiis, 1532, in-f°. 

Il a aussi traduit du grec en latin les ouvrages de Plu¬ 
tarque. 

L'ouvrage de Cruser porte le titre suivant : 

Hippocratis 
Coi de Morbis Po- 
pularibus Liber 
Primus una cum 
tribus comêtariis Galeni, 

Hermanno Cruserio 

Campensi In 
terprete. 

Excudendum curabat ce 
RARDIIS MORRHIUS CaM- 
PENSIS (2) LUTBCIÆ APUD 
COLLBGIUM SORBO- 

NÆ. Anno M. D. 

XXXI.Mensb 

Julio 

Cum privilogio ad sexennium. pet. in-4. 


Suit la dédicace au cardinal Jean de Lorraine datée: 
5 kalen. Augusti 1531. 

Van Praet, dans son Catalogue des livres imprimés sur 
vélin de la Bibliothèque du Roi (t. VI, supplément, p. 71), 
décrivant l’exemplaire de l’ouvrage de Cruser qui se trouve 
dans cette bibliothèque, nous apprend que c’est le même 
qui fut offert au cardinal Jean de Lorraine. Ses armes 


(1) Éloy, Dictionnaire historique de la médecine ancienne et moderne , Mons, 
Hoyoifl, 1788, t. I, p. 738. 

(2) Morrhy des Champs (Brunet). 
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sont peintes au revers du titre, qui est entouré d’une bor¬ 
dure en or et en couleurs. D’autres ornements et toutes 
les initiales y sont exécutés de la même manière. C’est 
vraisemblablement en raison du lien de parenté qui unis- 
sait Charles de Gueldre, dont il était le conseiller, au car¬ 
dinal Jean de Lorraine, que Cruser composa pour lui cette 
dédicace et lui offrit ce bel exemplaire sur vélin (1). Charles 
était en effet le frère de Philippe de Gueldre, femme de 
René II, mère du cardinal. 

Gtons quelques extraits de la dédicace : 

« Puisque tu t’es montré pour mon frère Angilbert Cru- 
serius le maître que souvent il avait coutume de louer auprès 
de moi, je serais, moi aussi, un ingrat si je ne reconnaissais 
ta si grande bienveillance à son égard. Tels étaient les deux 
aiguillons qui m’excitaient à te faire hommage de ce livre; 
d’une part, la dette de reconnaissance contractée envers 
toi par mon frère, et qu’une mort prématurée l’avait empê¬ 
ché d’acquitter, je voulais essayer, dans la mesure de mes 
forces, de la payer; d’autre part, je désirais m’introduire 
dans la clientèle du très illustre et très magnifique patron 
de tous les lettrés. 

« Et j’ai pensé que ce présent n’était pas pour te déplaire, 
surtout adressé au plus éminent patron des lettres par un de 
ceux qui cultivent les lettres. Car tout le monde dit que tu 
as une singulière passion pour ces petits présents qui consis¬ 
tent en livres. Et c’est ce que naguère encore m’a confirmé 
Jacques Colin (2), un maître éminent en matière de goût 
et d’élégance littéraires, et que l’on ne célébrera jamais 
assez, en raison des immortels services qu’il a rendus aux 
lettres. Une autre raison encore de la détermination que 


(1) Van Praet (Catalogue des livres imprimés sur vélin. Bibliothèques publiques et 
privées, III, Supplément, p. 127) dStrit un autre exemplaire du livre de Cruser. 

Cf. aussi Brunp.t, Manuel du libraire. 

(2) Né à Auxerre, lecteur et secrétaire de François I er qui le pourvut de bénéfices 
considérables. Protégea les écrivains et reçut de grands éloges des poètes contempo¬ 
rains. Mort vers 1547. A composé des vers en latin et en français. 

CARDINAL J. DE LORRAINE 0 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 




82 LE MÉCÉNAT DI’ CARDINAL JEAN DE LORRAINE 

j’ai prise, c’est que, sous ta protection, je pourrai, comme 
sous le bouclier d’Ajax, m’abriter avec sécurité contre 
toute violence. Mais le point capital est que, ce témoignage 
tel quel de ma déférence envers toi, tu l’acceptes aussi 
favorablement que tu fais d’habitude pour les autres, et 
que tu veuilles bien être pour moi ce que tu as été autrefois 
pour mon frère. Quant à moi, je m'efforcerai de te rendre 
tous mes devoirs de façon à ne pas lui paraître inférieur en 
zèle et en respect. Adieu, très illustre prélat. Paris, le 5 des 
kalendes d’août (1), an de la rédemption 1531 (2). » 

Un ami de Marot, qui remplit comme lui les fonctions 
de valet de chambre du Roi, Antoine Macault, a dédié au 
cardinal de Lorraine sa traduction du Pro Marcello de 
Gcéron. Cet écrivain, généralement connu sous la dénomi¬ 
nation de 1’ « élu Macault », était originaire de Niort (3). Il 
fut un des serviteurs dévoués de François I er qui, dans plus 
d’une occasion, lui donna de précieuses marques de sa bien¬ 
veillance. Il eut à remplir des missions de confiance et à 
l’intérieur du royaume, et à l’étranger, auprès de plusieurs 
princes d’Allemagne. Il y fait allusion dans la préface de 


(1) 28 juillet. 

(2) « Illustrissirao principi D. Joanni a Lotharingia. 

t ... quia vero eum prestitisti dominum fratri meo Angilberto Cruserio, quem illc 
sœpe solebat apud me prædicare, ingratus etiam sim, nisi tantam voluntatem 
agnoscam in eum tuam. Hi mihi erant duo stimuli,qui me ad hoc munere te donandum 
impulerunt, tum ut gratias, a fratre illas quidem débitas (sed quia immatura morte 
sublatus,quoddebebat,non poterat præstare)ego,si minus referre )iceret,ageremcerte; 
tum vero ut in clientelam me insinuarem clarlssimi et magniflcentissimi omnium 
studiorum patroni. 


« Neque vero visura mihi donum est tibi fore ingratum, præsertim ad primarium 
literarum patronum a literarum studioso profectum. Nam his chartaceis xeniolis in 
sermone est omnium te miriflce capi; mihique nuper ita esse révéra confirmavit Ja- 
cobus Colinus, unus omnis urbanitatis et literatæ mundiciæ antistes, quem, propter 
ejus in literas immortalia mérita, nunquam quisquam satis prædicet. Præterea etiam 
hoc facto constabit mei instituti ratio, quod sub tua tutcla, tanquam sub clypeo 
Ajacis, ab omni vi securus potero latere. Caput autem hoc est, ut hoc qualecunque 
observantiæ tui meæ specimen eo excipias candore, quo soles aliorum, atque is esse 
velis mihi qui fratri meo fuisti quondam. Ego efficiam omnibus meis officiis, ut illo 
ne in te observando inferior et colendo videar. Vale, ornatissime præsul. Lutetiæ,5ka- 
lend. augusti, anno redempti orbis 1531. » 

(3) Dreux du Radier, Bibliothèque historique et critique du Poitou , t. II, p. 85. 
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sa traduction du Pro Marcello, comme on le verra plus 
loin (1). 

Cette traduction parut en 1534 sous la forme d'un livret 
petit in-8 composé de 29 feuillets. Les 11 premiers ren¬ 
ferment : 

1° Le titre suivant, 

Loraison 
que feit Cicéron 
a Cæsar, pour le rappel 

ET RESTITUTION DE MARCUS MaR- 
CELLUS SENATEUR 
ROMAIN 


Translatée de Latin en Francoys par l’esleu Macault 
secrétaire et vallet de chambre du Roy : Imprimée par le 
conge dudit seigneur : a Paris, par Antoine Augereau, de¬ 
meurant en la rue sainct Iacques : près les Iaccobins, a 
limaige sainct Iacques, 1534. Avec Privilège. 

2. Le privilège, daté du 15 juin 1534. 

3. Vers latins de Salmon Macrin (2). 

4. Vers français de Claude Chappuis (3). 

5. Vers latins de Pierre Le Gay (4). 

6. Dédicace de Macault au cardinal Jean de Lorraine. 

7. Sommaire en vers de l'oraison (5). 

De la dédicace j'extrais le passage suivant : 

«.A cestuy mien dernier retour du pays des Alemai- 

gnes, ouquel le grand nom de vostre très noble, très riche 
et très heureuse maison n'est moins bien voulu que de tous 
prisé et honoré, je me suis avanturé vous faire preuve ou 


(1) Léopold Delisle. Traductions d'auteurs grecs et latins offertes à François I er 
et à Anne de Montmorency par Étienne le Blanc et Antoine Macault. Journal des sa¬ 
vants, numéro de septembre 1900 (deuxième et dernier article). 

(2) Valet de chambre du Roi. 

(3) Valet de chambre et libraire du Roi. 

(4) De Lyon. 

(5) Van Praet, Catalogue des livres imprimés sur vélin de la Bibliothèque du Bot, 
t. IV, p. 37. 
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de la mienne témérité, ou d’ung petit (mais, s’il est bon, 
excusable) labeur... » 

La Bibliothèque nationale possède de cette traduction 
un exemplaire imprimé sur vélin (1), en tête duquel ont 
été peintes les armes de l’amiral Chabot et qui a appartenu 
à Sully. 

La traduction du Discours pour le rappel de Marcellus 
a été réimprimée en 1541, à la suite des Discours de Cicéron 
traduits par Étienne Le Blanc (2). 

Macault a aussi traduit en français les trois premiers 
livres de Diodore de Sicile, le discours d’Isocrate à Nicoclés, 
la Balrachomyomachie, les Philippiqu.es de Cicéron et les 
Apophtegmes d’Érasme. Son style a de l'aisance et sa langue 
assez de pureté. Marot a écrit à sa louange un dizain et un 
huitain qui se lisent en tête de la traduction des Apophteg¬ 
mes d’Érasme (3). Le dizain se termine ainsi : 

Grâces ne peulx rendre assez suffisantes 
Au tien Macault, ce gentil traduysant. 

Car en ta langue orras (icy Lysant) 

Mille bons mots, propres à oindre et poindre, 

Ditz par les Grecs et Latins : T’advisant, 

Si bonne grâce eurent en bien disant,. 

Qu’en escryvant, Macault ne l’a pas moindre. 

« Ses versions, écrit de Blignières (4), ne manquent pas 
d’un certain talent de style. C'est un des émules d’Amyot 
auxquels l’histoire littéraire doit un honorable témoignage. » 
Nous sommes un peu à court de renseignements sur l’au¬ 
teur du livre intitulé : Itinerarium terræ sanctæ, dédié au 
cardinal de Lorraine. Cet auteur est Barthélemy de Sali- 

(1) N° 2031 de la série des vélins. 

(2) Léopold Delislb, loc. cil. 

(3) Apophtegmes, c'est-à-dire, prompts, subtils et sententieus dits de plusieurs 
rois, chefs d’armée, philosophes et autres grands personnages tant grecs que latins. 
Translatés de latin en françois par l'Eleu Macault, notaire, etc., à Paris, par Jeanne de 
Marnef, veuve de Denis Janot, 1545, in-16. Autre édition, Lyon, 1549. La traduction 
est dédiée à François I er . 

(4) Essai sur Amyot et les traducteurs français au seizième siècle , p. 380. (Paris, 
A. Durand, 1851.) 
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gnac, qui fut le conseiller du cardinal et assista à ses der¬ 
niers moments, à ce que nous a rapporté Émond du 
Boulay, qui l'appelle « un des plus savants hommes de 
ce temps »(1). 

Il faut nous contenter de ce que nous apprennent à son 
sujet les pièces liminaires de son livre, composées par Ga¬ 
briel Delez, poète d'ailleurs inconnu. La plus longue de ces 
pièces est adressée à « très illustre et généreux chevalier 
doré (2) de la milice et en armes et en robe, protonotaire du 
siège apostolique, licencié en l'un et l'autre droit, très digne 
seigneur Barthélemy de Salignac. » Je traduis les principaux 
passages de la pièce en vers élégiaques de Gabriel Delez : 

« Sublime ornement des Bituriges (3), très illustre rameau 
de la race des Salignac, qui en tout temps jettes sur elle de 
l'éclat, Barthélemy, esprit pénétrant, tu brilles d'un double 
honneur, et sous les armes et sous la toge. Quand le farouche 
Mars excite les phalanges à la guerre, tu accours vaillant 
et saisis tes armes. Quand Bellone furieuse tend son bou¬ 
clier et son épée, tu te précipites intrépide au milieu de la 
bataille. Mais quand la paix charme les âmes à qui Pallas 
est chère, Mnémosyne elle-même stimule ton cerveau, et 
sans relâche tu te promènes dans le paisible jardin des 

(1) J'ai cru pouvoir identifier l'auteur de YItinerarium avec le Salignac dont 
parle Émond du Boulay. 

(2) Eques auratus. C'est le titre que portaient les membres de l'ordre de l'Éperon 
d'or (ou de la milice dorée), qui avait été institué dans les États de l’Église au sei¬ 
zième siècle, à une date qui n'est pas certaine. Magne {Abrégé de la Science des 
armoiries. Paris, Garnier, 1860), p. 329, pense que l'ordre fut peut-être fondé par 
Paul III en 1534 ou 1539. Si c'est bien du même ordre qu'il s'agit ici. il faut en faire 
remonter la fondation à une époque antérieure à 1525, date de cette dédicace. 

L'auteur de Y Histoire des ordres militaires ou des chevaliers (Amsterdam, P. Bru¬ 
nei, 1721), dit à ce sujet : t. IV, p. 127 sq., XCI, Les chevaliers de Véperon d f orà 
Rome : 

t On leur donne le nom de chevaliers dorés. Equités aurati ... On prétend que ce fut 
Pie IV qui fonda cet ordre en 1559. Mais Schoonsbeck croit que cet ordre avait existé 
dès avant 1410 et que le pape Pie IV ne fit que le réformer sous le nom de Chevaliers 
Pies participons. Il se fonde sur un monument de Salomon Boxhorn. qu'on voit dans 
l'église de Louvain et où sont décrits les insignes des équités inaurati. » 

Symphorien Champier porta également le titre de : eques auratus. 

(3) Les Bituriges Vivisci habitaient le Médoc et le Bordelais et avaient Bordeaux 
pour capitale. Ici, terme général pour désigner la Gascogne. 
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Hespérides. Alors ta lyre harmonieuse fait résonner avec 
douceur ses dix cordes. Ce qui était caché auparavant, tes 
livres le font connaître; ils révèlent les choses merveilleuses 
qui auparavant étaient cachées, et ce que, pèlerin, tu as 
appris dans la Judée, tu l’as noté en l’ornant des fleurs de 
la rhétorique. » 

Dans une autre petite pièce liminaire, Delez appelle l’au¬ 
teur : « la plus belle rose de la race des Salignac, astre écla¬ 
tant (1). » 

La maison de Salignac ou Salagnac prenait son nom de 
la terre de Salignac, située à deux lieues de Sarlat. Elle 
donna au Moyen Age beaucoup de grands dignitaires ecclé¬ 
siastiques, à ce que nous apprend Bausset (2). 

C’est de cette famille que descend notre Barthélemy de 
Salignac, proche parent, selon toute probabilité, d'autres 
Salignac plus connus, Jean de .Salignac, savant théologien, 
et Bertrand de Salignac, seigneur de La Mothe-Fénelon, né 
vers 1510, mort à Bordeaux en 1595, soldat et écrivain, un 
des défenseurs de Metz assiégé par Charles-Quint et histo¬ 
rien du siège. Cette maison de Salignac devait enfin s'illustrer 
au dix-septième siècle par le prélat qui fut une des gloires 
de l’Église, François de Salignac de La Mothe-Fénelon, ar¬ 
chevêque de Cambrai. Le jeune prêtre qui, dans sa piété 
fervente, songea, dit-on, au sortir de Saint-Sulpice, à se 
consacrer aux missions du Levant, avait-il lu le livre de 
cet ancêtre où était tracé l’itinéraire des lieux saints? 

Sans pousser plus loin les investigations sur Barthélemy 
de Salignac (3), reproduisons le titre de son ouvrage et 
analysons sa dédicace au cardinal de Lorraine. 

« Itinerarii Terre Sancte: inibique sacrorum locorum: ac 
rcrum clarissima descriptio : omnibus sacre scripture trac- 


(1) « Una Saligniace stirpis rosa, nobile sidus. » 

(2) Histoire de Fénelon , t. I, Pièces justificatives du livre premier, p. 381. 

(3) Les recherches qu'on a bien voulu faire pour moi à son sujet dans les archives 
de la Gironde sont demeurées infructueuses. 
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tatoribus utilissima : peramena auditoribus : per Bartholo- 
meum a Saligniaco sedis apostolice prothonotarium : eques- 
tris ordinis militem : ac utriusque juris professorem nuper 
emissa. 

« Veneunt hec opuscula nunquam hactenus excusa Lug- 
duni in vico mercuriali in edibus honesti viri Gilberti de 
Villiers ad imaginem divi Joannis Baptiste cum orationibus 
in Terra sancta repertis. 

« Cum privilegio. » 

A la fin : 

« Finit perutile hoc opusculum... Lugduni in edibus honesti 
ac industrii calcographi Gilberti de Villiers impressus. Anno 
a virginis partu millesimo quingentesimo XXV die duode- 
trigesimo Mensis Augusti. » 

A la première page, sous le titre, les armes de Jean de 
Lorraine surmontées du chapeau de cardinal, avec les glands 
retombant des deux côtés. 

Au verso du titre (1) est une table sommaire de l'ouvrage : 

Contenta in hoc libro : 

Epistola nuncupatoria ad principes Lotharingie. 

Oratio Panegerica (sic) de laudibus Terre sancte. 

Itinerarium Terre sancte et vicinorum locorum. 

Deploratio excidii illustris Rhodi. 

Exhortatio ad Franciscum regera Christianissimum. 

Epitome sacrorum locorum Terre sancte. 

Decalogus orationum per templa illustria terre sancte 
noviter inventarum. 

Index alphabeticus totius operis. 

Ad candidura lectorem Oabrielis Delez epigramma. 

Ad obstruendum os inviduli et ingrati hexastichon. 

Suit la dédicace au cardinal de Lorraine. 

h’Itinéraire comprend deux cent quarante pages numéro¬ 
tées seulement au recto, plus treize pages d'index non numé- 


(1) L'exemplaire que possède la Bibliothèque municipale de Nancy a appartenu 
à Antoine Champier, fils de Symphorien Champier. On lit au bas du titre : Antonius 
Campegius, 1551. 

Cet exemplaire est relié avec deux opuscules contre le luthéranisme. 
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rotées, à la suite desquelles se trouvent quatre pages non 
numérotées contenant deux oraisons. La pièce élégiaque de 
Gabriel Delez, dont j’ai extrait quelques indications sur 
l'origine de Salignac, se lit au folio 59 v°. 

C’est la dédicace seule que j’ai ici à analyser. Elle est 
adressée, folio 2 sq Reverendissimo inChristo domino Joanni 
a Lotharingia Sacrosancte ecclesie tituli sancti Onuphrii Car- 
dinali magnificentissimo ac principi illustrissime) Bartko- 
lomcus Saligniacus salutem optât in Christo et vitam felicem. 

Salignac rappelle que, depuis deux ans, il est de retour 
de son voyage à Jérusalem, voyage très difficile à cause et 
de la longueur du chemin et des tempêtes essuyées au cours 
d’une périlleuse traversée de la mer immense. Il est revenu 
à Lyon, riche et florissante cité, et a cru devoir, pendant 
les quelques jours qu’il y a passés, réunir en un petit livre 
tout ce qu’il lui a été donné de voir de remarquable dans 
les pays étrangers. Il compte rendre ainsi service aux 
chrétiens qui entreprendront le même voyage et être éga¬ 
lement agréable et utile aux autres. En même temps, il 
s’acquitte d’un pieux devoir envers Dieu qui l'a préservé 
des dangers et ramené sain et sauf en sa patrie. 

Il dédie ce petit ouvrage au cardinal de Lorraine, « non 
pas, lui dit-il, que j’estime ce faible présent digne de ton 
éminence, mais parce que je sais combien est grande ta 
bonté, et que tu as coutume de considérer plutôt l'intention 
de celui qui offre que le présent lui-même (1). » 

Pour dédier son livre à ce cardinal illustre et magni fique (2), 
il a eu de nombreuses et justes raisons. N’est-ce pas en 
Terre sainte que ces chefs très célèbres et très chrétiens, 
Godefroy et Baudouin, ont rendu la maison de Lorraine à 
jamais fameuse? C’est de ces grands hommes que descend 


(1) «Non quod munusculum hoc tua præstantia dignum putem,sed quod ca sis hu- 
manitatc ut ad cjus qui tibi quippiam ofTert voluntatem potius quam ad munus 
ipsum rcspicere solitus sis. • 

(2) « Tuæ iiiustri magniflcentiæ. » 
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le cardinal, de ces grands hommes qui, par leurs glorieux 
exploits, ont chassé de Jérusalem les infidèles et longtemps 
y ont possédé un royaume chrétien. Or, par droit hérédi¬ 
taire, ce royaume appartient aux invincibles princes de 
Lorraine, ainsi que de la manière la plus manifeste le dé¬ 
montrent leurs armoiries. 

Salignac raconte ensuite assez longuement la prise de 
Jérusalem par les croisés sous le commandement de Gode¬ 
froy de Bouillon, puis les victoires remportées sur les Sar- 
razins par Baudouin qui lui succéda. 

Les fils de René II, en repoussant l’invasion des perfides 
Luthériens (les Rustauds), se sont montrés dignes de leurs 
ancêtres, qui souvent ont triomphé des Turcs et des autres 
ennemis de notre religion. A la nouvelle de l’irruption des 
Rustauds, le cardinal de Lorraine est accouru en toute hâte 
auprès de son frère, qu’il a secouru de ses subsides et aidé 
de ses conseils. Il a assisté à cette guerre périlleuse, encou¬ 
rageant au combat les vaillants Lorrains. La maison de 
Lorraine et ses belliqueux sujets se sont acquis une gloire 
immortelle. Entre tous, Guise et Vaudémont se sont signa¬ 
lés par leur bravoure. 

Salignac, en terminant, supplie le cardinal d’accueillir 
avec faveur ce fruit de ses veilles, qu’il n'a pas craint de 
dédier à un prélat auquel il est profondément attaché et 
chez lequel toutes les vertus brillent du plus vif éclat (1). 

C'était un moyen sûr d’aller au cœur des princes de Lor¬ 
raine que de déclarer légitimes leurs prétentions au titre 
de rois de Jérusalem. Beaucoup de dédicaces et de pièces 
de vers renferment des flatteries analogues, et célèbrent 
surtout Jean et son frère Antoine comme rois ou descen¬ 
dants des rois de Jérusalem. 

Ce thème sera repris par plus d’un poète en l’honneur de 

(1) «... hasce lucubrationes quas tibi virtutum omnium cumulo fulgenti Bartho- 
lomeus a Saligniaco dignitati tuæ dcditissimus dcdicare non est veritus. Bene vale 
famuli tui non imraemor. • 
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Charles, second cardinal de Lorraine. Ainsi Ronsard, dans 
l’ode V du livre I, lui dira : 


Strophe I 

Quand tu n’aurois autre grâce 
Ny autre présent des cieux. 

Sinon sortir de la race 
De tant de roys tes ayeux, 

J’aurois encore trop de lieux 
Pour te bastir une gloire : 

Car, si je veux raconter 
De ton grand Buillon l'histoire. 

Qui peust les Turcs surmonter 
Par une heureuse victoire. 

Ou la fameuse mémoire 
De tes frères, ou les rois 
Tes ayeux, dont la Sicile 
A leur obéir docile, 

Escouta les sainctes lois; 

Antistrophe 

Leur nom, qui le temps surmonte. 

Te feroit seul immortel. 

( Œuvres , t. Il, p. 51, éd. P. Blanchcmain. Paris, Jannet, 1867 , 
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LES POÈTES FRANÇAIS ET NÉO-LATINS 


Marot — Jean du Bellay — Salmon Macrin — Jean Voulté — 
Étienne Dolet — Nicolas Bourbon — Bonaventure des 
Périers — Dorât — Des Masures — Laurent Pillart 

A l'exception du traducteur Macault, tous les prosateurs 
qui ont dédié une œuvre au cardinal de Lorraine ont écrit 
en latin. Il n'y a pas là de quoi surprendre. L'érudition, 
l'humanisme, et presque toute la littérature théologique, 
philosophique, scientifique de ce temps n'emploient guère 
que cette langue. 

C'est seulement vers la seconde moitié du seizième siècle 
que le français, dont Henri Estienne vantera la précellence, 
commencera à disputer avec succès au latin les domaines que 
jusque-là celui-ci avait la prétention de revendiquer comme 
siens. Même sur le terrain de la poésie, le latin soutiendra 
une lutte vigoureuse contre le français. Les cinquante pre¬ 
mières années du seizième siècle ont été une période très 
prospère pour la poésie latine. « L'humanisme, écrit M. H. 
Chamard (1), non content de faire du latin la langue des 
savants, voulait l’installer à la place du français comme lan¬ 
gue artistique, lui réserver, avec les œuvres de science, les 
ouvrages d'imagination et de sentiment, dont le premier 
mérite est d'être individuels. A la faveur de ces idées, le 

(1) Joachim du Bellay (1522-1560). Lille, Le Bi^ot. 1900, p. 104. 
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latin s’était emparé de la prose d'art aussi bien que des vers. 
Le Cicèronianisme est trop connu pour qu’il soit nécessaire 
d’y insister; mais ce qu’on sait moins, c’est que, de 1500 à 
1549, s’était développée chez nous toute une poésie néo¬ 
latine qui faisait à la muse nationale une rude concur¬ 
rence. » 

M. Chamard, pour donner une idée de l’importance de 
ce mouvement, dresse (p. 105, note 1) la liste des principaux 
recueils de vers latins parus de 1525 à 1549; elle ne contient 
pas moins de trente-quatre ouvrages, sans compter les 
poésies déjà composées, mais non encore publiées à cette 
date, par divers auteurs. 

Nous allons voir que la plupart des poètes néo-latins de 
cette période ont été les clients ou les correspondants du 
cardinal Jean de Lorraine. Seul, de ceux qui lui ont adressé 
des vers, Marot écrit exclusivement en français. 

J'ai dit ailleurs (1) comment Clément Marot offrit au 
duc Antoine, lors d'un de ses séjours à Paris, la traduction 
du premier livre de la Métamorphose d’Ovide. A ce propos 
j’ai rappelé que le poète avait envoyé également deux pièces 
au cardinal de Lorraine. Il faut entrer ici dans un peu plus 
de détails. 

La première de ces pièces (2), intitulée : Epislre à Mon¬ 
seigneur le Cardinal de Lorraine , par laquelle lautheur le 
supplye de parler pour luy à Monseigneur le granl maistre (3), 
fut écrite vers la fin de mars 1527. Il s'agissait, pour Marot, 
de succéder en l’état de son père. Il ne demandait pas le 
titre de valet de chambre (4), qu’il possédait déjà de par 
le bon plaisir du Roi; il tenait surtout à en avoir les profits. 


(1) La Bibliothèque du duc Antoine, tirage à part des Mémoires de VAcadémie de 
Stanislas. 1907, p. 26. Berger-Levrault et C' e , éditeurs. 

(2) Ép. XVIII. Au reverendissime cardinal de Lorraine (De Vadolescence), éd. 
Guiffrey. Paris, Quantin, t. III, p. 101. 

(3) Anne de Montmorency. 

(4) « Il y avait vingt-huit valets de chambre du Roi, emploi honorifique, avec appoin¬ 
tements de 4.000 francs.» D'Avenp.l, Les riches depuis sept cents ans. VIII. Honoraires 
des gens de lettres (Revue des Deux-Mondes, 15 novembre 1908, p. 346). 
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Citons quelques vers de cette épître où se retrouve l'art, 
familier au poète, de quémander avec esprit : 

• 

V. Il Mais qui est-il ce gentil salueur 
Qui ose ainsi approcher sa lueur 
Du cler soleil qui le peut effacer? 

C’est un Marot, lequel vient pourchasser 
Un traict verbal de votre bouche exquise. 

Pour bien tirer droict au blanc où il vise. 


Il supplie donc le cardinal d'appuyer sa requête. Sa 
science et son amour pour les lettres ne le désignent-ils 
pas pour être le patron des poètes? 


V. 49 Plaise vous doncq, noble fleuron royal (1), 
Plaise vous doncq à ce baron loyal (2) 

En dire un mot, pour ma protection, 
Accompaigne d’un peu d’affection : 

Si vous pouvez donner ce los (si j’ose) 

De m’auoir faict de néant quelque chose. 
Mais d’où provient que ma plume se mesle 
D’escripre à vous? Ignore ou présume elle? 
Non pour certain : motif en est Mercure 
Qui, longtemps a, de me dire print cure 
Que vous estiez des bien aymez amans 
Des dicts dorez et des rithmes rommants 
Soit de science ou divine ou humaine. 


Marot a encore composé un chant pastoral : A Mon¬ 
seigneur lé cardinal de Lorraine, qui ne pouvoit ouir nou¬ 
velles de son Joueur de Flustes (3). C'est un badinage 
mythologique. Il rassure le cardinal sur le sort de son joueur 
de flûte, Michel Huet (4), Parisien, qu'il suppose occupé à 


(1) Allusion au titre de roi de Jérusalem que revendiquaient les princes lorrains 
(Voir le chapitre précédent). 

(2) Chez les Montmorency, rainé de la famille affectait de s'en tenir, plus par or¬ 
gueil que par humilité, au titre de baron. (Note de M. Ouiffrey.) 

(3) Éd. de 1700, t. I, p. 244. 

(4) On lit dans les comptes des receveurs (Archives départementales, B, 1021, année 
1526): 

« A Michelet, joueur de flustes, serviteur de M. le cardinal de Lorraine, 10 escuz 
d'or soleil que Monseigneur lui a ordonné pour et en récompense du passe-temps que 
ledit Michelet luy a faict pendant le séjour de Monseigneur le cardinal à Nancy. » 
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disputer en ce moment, au dieu Pan lui-même, le prix de 
son art. 


N’y pense plus. Prince, n’y pense mie. 

Si de Michel n’es ores visité. 

Car le Dieu Pan, et Syringue s’amie 
Ce moys d’avril ont un pris suscité; 

Et ont donné sur un des monts d'Arcade 
Au mieux disant de la Fluste une aubade. 


Chacun y va, pour voir qui maintenant 
Du jeu de Fluste emportera le pris. 

Lors ton Michel n'a eu teste endormie, 
Ains est couru voir la solennité 
Et a sonné sa Fluste et Chalumie 
Tout à ton los, honneur et dignité. 


Il a joué de telle manière que Pan lui-même en a la face 
blême de jalousie, et volontiers précipiterait du haut du 
mont un tel rival. 


Car ce haut Dieu de dueil trop est malade 
Quand un mortel le .surmonte et dégradé. 
Mais Pan, qui t’aime, est assez souvenant 
Qu’un tel ouvrier est propre, et avenant 
A toy, qui es recueil des bons Esprits. 
Donc reviendra, et en s’en revenant 
Du jeu de Fluste emportera le prix. 


Tout porte à croire que, à partir de 1535, date à laquelle 
se réveilla la persécution religieuse, Marot, devenu suspect, 
puis déclaré hérétique par la Sorbonne, n'eut plus aucun 
rapport avec le cardinal de Lorraine. 

Nous arrivons à la série assez longue des poètes néo-latins, 
en tête desquels nous placerons un prélat, longtemps ami 
de Jean de Lorraine, et qui offre avec lui plus d'un trait de 
ressemblance. Je veux parler du Cardinal Jean du Bellay, 
un des meilleurs diplomates, des plus sages conseillers, 
et des plus dévoués auxiliaires de François I er . D'impor¬ 
tants bénéfices lui constituaient des revenus considérables, 
moins élevés cependant que ceux du cardinal de Lorraine. 
Il joignit, en effet, à l'évêché de Paris, l'abbaye de Saint- 
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Maur (1532), l’évêché de Limoges (1541), l’archevêché de 
Bordeaux (1544), enfin l’évêché du Mans (1546). 

« Ce subtil et délié politique, écrit M. Chamard (1), n’a¬ 
vait pas moins que le goût des affaires, l’amour des choses 
de l’esprit. La Renaissance avait marqué sur lui profondé¬ 
ment. Il était ouvert aux idées nouvelles au point d’être 
suspect, comme la reine de Navarre, de sympathie pour la 
Réforme. La cause des études l’avait toujours trouvé fer¬ 
vent. Il avait uni ses efforts à ceux de Guillaume Budé pour 
décider François I er à créer les lecteurs royaux. » (1530.) 

Il protégea les lettrés et les érudits, Étienne Dolet, Salmon 
Macrin, Michel de l’Hospital, et surtout Rabelais, pour lequel 
il avait une estime et une affection toutes particulières, et 
qu’il emmena par trois fois dans ses missions en Italie. Il 
recueillit chez lui le poète Des Masures, forcé de quitter la 
France. Plusieurs de ces écrivains, Dolet, Macrin, Des Ma¬ 
sures, sont également des clients du cardinal de Lorraine. 
On peut y joindre Latomus, dont le poème, Bombarda, 
contient une pièce de vers élégiaques au cardinal du Bellay, 
et d’autres auteurs encore. 

Lui-même cultivait les muses latines; ses poésies furent 
publiées par Salmon Macrin et contiennent, ainsi que nous 
allons le voir, plusieurs pièces au cardinal de Lorraine, 
notamment des élégies, où il fait un pressant appel à l’an¬ 
cienne amitié qui les unit (2) pour le défendre contre la 
calomnie. 


(1) Joachim du Bellay, p. 273. 

(2) Le manuscrit 5499 français de la Bibliothèque nationale contient cinq lettres de 
du Bellay écrites pendantson ambassade en Italie au cardinal deLorraine(lacinquième 
est adressée en même temps au cardinal de Tournon, f° 275 v°). Elles sont relatives 
aux questions politiques qui s'agitaient alors. Dans Tune d’elles, il sollicite Jean de 
Lorraine de faire intervenir en sa faveur François I er auprès de Clément VII. Il dé¬ 
sire vivement obtenir le chapeau de cardinal. « Le Roi pourrait écrire au pape dans ce 
sens, et, pour plus de sûreté, il envoie le brouillon de la lettre que François I er signera. 
On croira sans peine que l’évêque de Paris y était chaudement recommandé et ses mé¬ 
rites mis en pleine lumière. Jean du Bellay n’y avait pas mis de fausse modestie. * 
(Lettre au cardinal de Lorraine du 21 mars 1534, f° 198). V.-L. Bourrilly, Le cardi - 
nal Jean du Bellay en Italie . Revue des éludes rabelaisiennes, t. V, 1907, p. 237. 

Du Bellay ne fut promu cardinal qu’en 1535. 
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En 1545, la confiance que le Roi témoignait au cardinal 
du Bellay parut en effet s’altérer. « Il fut obligé, dit le 
père Daniel (1), de se retirer dans son abbaye de Saint-Maur- 
les-Fossés qu’il avait fait unir à son évêché (évêché de Pa¬ 
ris), et dont il possédait en propre la maison seigneuriale. 
Il y composa des vers latins sur sa disgrâce, qu’il attribuait 
à une calomnie que le cardinal de Tournon avait imaginée 
pour le perdre dans l'esprit du Roi; mais il ne s’explique 
point quelle était cette calomnie. Il désigne dans ses vers 
le cardinal de Tournon par le nom de Circius. » 

Admettons, avec le père Daniel (2), que plus tard, quand 
le cardinal du Bellay, à la mort de François I er (1547), 
tomba dans une sorte de disgrâce qui devint définitive 
en 1549, sous Henri II, le cardinal de Lorraine, et son neveu, 
le cardinal de Guise, aient fait cause commune avec les 
adversaires du cardinal du Bellay, quels qu’aient pu être 
d’ailleurs leurs mobiles. Mais, à cette date de 1545, où 
nous sommes, l’abandon affectueux et la cordiale insis¬ 
tance des élégies que Jean du Bellay adresse à Jean de 
Lorraine pour le prier de combattre la calomnie à laquelle 
il est en butte, ne permettent pas un instant de supposer 
qu'il ait pu le considérer comme l'auteur même de cette 
calomnie, ainsi que certains l'ont prétendu. 

Ces élégies, le cardinal du Bellay les composa dans le 
calme de son abbaye de Saint-Maur, où Philibert de Lorme 
avait édifié pour lui, à la place du logis abbatial, un « joli 
palais italien (3). A l’entour, de magnifiques jardins offraient 
aux yeux des marbres rapportés de Rome; on y voyait 

même, ornement singulier, une antique statue de Priape. 

Cette abbaye était un lieu de délices, un asile de repos et 


(1) Histoire de France, t. IX. Paris, chez les libraires associés. 1755,p. 621. Observa¬ 
tions sur le règne de François I er . — II. Du cardinal du Bellay. 

(2) Op. cil., p. 622. 

(3) Les derniers Valois séjournèrent dans ce palais, qui appartint aux princes de 
Coudé, et fut détruit à la fin du dix-huitième siècle. 
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de paix; on trouvait là, dit Rabelais, «paradis de salubrité, 
aménité, sérénité, commodité, delices et tous honnestes 
plaisirs de agriculture et vie rusticque» (Dédicace du Quart 
livre, 1552, éd. Marty-Laveaux, II, p. 251) (1) ». 

Ce fut, avons-nous dit, Salmon Macrin, poète néo-latin 
sur lequel nous aurons à revenir, qui, à la suite du recueil 
de ses Odes, publia les poésies du cardinal du Bellay for¬ 
mant la seconde partie du volume, dont voici le titre com¬ 
plet : 

Salmonii Macrini Juliodunensis Odarum libri très ad 
P. Castellanum Pontificem Matisconum. 

Io. Bellaii Cardinalis Amplissimi Poemata aliquot ele^an- 
tissima ad eumdem Matisconum Pontificem. Parisiis. Ex 

0 

Officina Rob. Stephani typographi Regii. 

M. D. XLVI. Ex Privilegio Regis. 

La deuxième partie du volume s’ouvre par une lettre de 
Salmon Macrin à Pierre Duchâtel, évêque de Mâcon, où il 
lui expose qu’il publie à l’insu du cardinal ces poésies, dont 
il fait un grand éloge. Il compte que l'auteur ne lui saura pas 
trop mauvais gré de cette publication et, dans le cas où il 
en éprouverait quelque mécontentement, il espère que l'é¬ 
vêque de Mâcon voudra bien intervenir pour l’adoucir. 
Pures précautions oratoires 1 Macrin est sûr d’avance de 
l’assentiment du cardinal. Traduisons le début de sa dédi¬ 
cace à Duchâtel : 

« Après avoir fait paraître en te les dédiant, très docte 
évêque de Mâcon, trois livres de mes Odes, j'ai pensé que 
je serais agréable à la nation des lettrés si je joignais à ces 
bagatelles les poèmes de Jean du Bellay, cardinal très 
illustre, c'est-à-dire quelques élégies, des épigrammes et des 
odes, et si je les publiais en te les dédiant également. Ces 
pièces, envoyées par lui à ses amis à diverses époques, je 
les avais recueillies avec beaucoup de soin et de zèle et je 


(1) Chamaud, op . cil ., p. 278. 
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les avais données parfois à lire à des personnages considé¬ 
rables et de plus très instruits; or, un grand nombre d'entre 
eux, ayant admiré l'élégance, l’élévation, la force de ces 
poèmes, ont souvent uni leur plainte à la mienne, disant 
qu’il était indigne et inadmissible de les laisser éternelle¬ 
ment dans l’obscurité et de ne pas les faire parvenir dans 
les mains des hommes (1). » 

Suit l'éloge de ces poésies du cardinal du Bellay, qui rem¬ 
plissent la fin du volume, de la page 83 à la page 158. On 
trouve ensuite une lettre en hexamètres de Michel de l'Hos¬ 
pital au cardinal du Bellay pour louer les poésies précé¬ 
dentes et l’heureuse initiative de Macrin. Errata de trois 
lignes, p. 159. 

Les pièces adressées au cardinal de Lorraine sont les 
suivantes : 

P. 87. Ad Cardinalem Lotharingum Rege ad Villam 
Vastam regresso, ad quem olim ibi agentem puellæ Regiæ 
hoc argumento rescripserant. 

P. 90. Ad Cardinalem Lotharingum quum se videret 
gravi calomnia peti. 

P. 94. Ad Cardinalem Lotharingum quum calumniam 
recrudescere sentiret qua se liberatum putarat. 

P. 108. Ad Cardinalem Lotharingum die Christi ascen- 
sioni in cælum sacro. 

Ces pièces sont composées dans le mètre élégiaque. Les 
deux suivantes sont des odes, la première en strophes 
asclépiades A, la seconde en strophes asclépiades B. 

P. 125. Ad Cardinalem Lotharingum, die natali Christi 
sacro ipsum ad eam meditationem invitans. 

P. 137. Ad Cardinalem Lotharingum sub diem Mne- 
mosynæ corporis Christi sacrum. 

J’estime que l'analyse, accompagnée d’extraits, de quel¬ 
ques-unes de ces pièces, devra suffire à montrer l’amitié 


(1) Voir le texte latin à l’appendice n° 2. 
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qui unissait Jean du Bellay à Jean de Lorraine. Elle nous 
apportera aussi de nouvelles preuves du crédit dont celui-ci 
jouissait auprès de François I er . 

Dans l'élégie où du Bellay prie le cardinal de Lorraine de le 

% 

défendre contre la calomnie dont il est l'objet, il rappelle, 
non sans éloquence, ses longs et loyaux services et son dé¬ 
vouement au Roi : « Ainsi c'est donc en vain que je l'aurai 
honoré plus qu'un père, et si ce n’est pas là un sacrilège, 
que je l’aurai adoré plus que Dieu 1 C’est en vain que ni moi 
ni les miens n’avons compté pour rien notre salut au prix 
du sien qui nous est si cher; que j'ai été trouver des rois 
et des princes respectés, dissimulant sous le faste la modi¬ 
cité de ma fortune; que, chargé par le Roi du gouvernement 
du peuple et de la ville, je n'ai pas laissé mon palais sans 
honneur et sans gloire (1); que j'ai tant de fois sillonné les 
mers; que l'on a vu ma poupe naufragée devenir le jouet 
des flots perfides; que, tant de fois, les autres moyens leur 
faisant défaut, ils m’ont attaqué par la ruse, ceux qui 
l'ont attaqué lui-même par l'épée et par la ruse ? Enfin, 
si tout cela n’est rien, m’a-t-on jamais vu un seul instant, 
ô grand Roi, hésiter à obéir à tes ordres? Est-il sur la terre 
une région qui, pendant déjà six lustres et plus, ne puisse 
porter témoignage de mon obéissance? J'ai pour témoins 
et le Rhône et le Rhin, et le Danube presque barbare, et 
la Tamise qui se souvient de mon long séjour, et le Tibre, 
dix fois traversé par moi en aval et en amont. Sois témoin 
aussi, ô fleuve du Tage, qui as cessé d'être odieux à mon 
Apollon. Vous savez combien je fus toujours dévoué à ses 
amis, et, au contraire, quel ennemi acharné j'ai été pour ses 
cruels ennemis. Me vit-on jamais me réjouir quand il était 
affligé? Me suis-je cru sain et sauf quand il ne l’était pas 
lui-même? » 

% 

(1) En 1536, François I er , voulant combattre Charles-Quint en Provence, «sortit 
de la ville capitale où il laissa le cardinal du Bellay, qu'il établit son lieutenant, pour 
subvenir aux nécessités delà Picardie et de la Champagne.» (Moréri, au mot : du 
Bellay). 
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Puis, après avoir invoqué les services et le dévouement 
de ses frères, dont deux ont sacrifié leur vie pour le Roi dans 
les combats (1), il poursuit : 

« Tout cela, quand tu auras trouvé l'oreille du prince dis¬ 
posée à t'écouter, et que l’occasion semblera favorable 
à ton esprit ingénieux, Jean, l'honneur du sceptre, toi dont, 
en ce temps, l’État réclame toujours la présence auprès 
de ton maître, je t'en prie, aie la bonté de l'exposer au 
Roi, si je suis jugé digne de ton amitié. » 

Il termine en disant que, si l’affection de son maître se 
détourne de lui, c’en sera fait pour lui de la vie. Car la vie 
est bien finie, quand tout plaisir en est banni et que chaque 
jour succède plus triste au précédent (2). 

Une seconde pièce au cardinal de Lorraine contient de 
nouvelles protestations contre la calomnie dont du Bellay 
constate la recrudescence, alors qu'il s’en croyait délivré. 
Il avait été si heureux d’apprendre que le visage de sa divi¬ 
nité s'était adouci pour lui, et que celui qui n’obéit qu’à Dieu 
lui-même s’était montré plein de bienveillance pour sa 
cause ! Et déjà sa muse, en toute sécurité, avait repris sa 
lyre harmonieuse. Mais cet espoir, hélas ! fut vain, et le 
sort se déclare plus hostile que jamais. Et longuement du 
Bellay exhale sa plainte, implorant le secours et le témoi¬ 
gnage de ses amis, de Jean de Lorraine surtout dont l'âme 
est si pure : 

Sois, Jane, o mentis niveæ insignite décoré. 


Il se compare à Ovide relégué à Tomes, si loin de sa 
patrie. « Il ne put supporter son destin; mais il vivait seul, 
exilé, au milieu des armes et des Gètes cruels. Pour moi, 
l’incertitude où je suis des bonnes grâces du Roi m’est plus 


(1) Jacques du Bellay, colonel de 1.000 hommes d’infanterie, tué au siège de Sas- 
sari, en Sardaigne. Nicolas du Bellay, chevalier de Malte, mort à Naples. 

(2) Voir pour les extraits traduits, l'appendice n° 3. 
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dure que la crainte des armes et de la cruauté. C’est pour 
moi la mort, le poison, le lacet, la roue, la flamme, la ciguë, 
la croix, le fer, le roc, la peste et la ruine. Que Zénon crie 
autant qu’il le voudra, ce malheur me torture d’autant plus 
que je l’ai moins mérité (1). » Il lui faut donc mourir ou 
pourfendre de son glaive la perfidie. Et cela eût été facile, 
si Jean avait été présent quand la calomnie a pris naissance; 
par sa seule absence, c’est mille défenseurs que du Bellay 
a perdus. Que le cardinal de Lorraine seconde donc les 
efforts et les bons offices de Charles, fils du Roi (2), et de 
tout son pouvoir appuie sa supplique. 

La courte élégie que du Bellay envoie au cardinal de 
Lorraine le jour de l’Ascension est un nouvel appel à sa bien¬ 
veillante intervention. Il le conjure de faire monter ses 
prières jusqu’à la divinité (si toutefois il est des divinités 
sur la terre), c'est-à-dire jusqu’au Roi. 

Ad Xumen (si qua in terris sunt Numina) nostrum 
Scandere tu nostras fac, Lotharinge, preces. 

Une pièce lyrique, adressée à Jean de Lorraine, pour 
l’inviter à la méditation sur la fête de la Nativité, l'entre¬ 
tient, après quelques vers bien tournés sur cette fête, des 
projets poétiques qu'il médite. Dans le calme de sa retraite, 
il voudrait chanter les hauts faits de François de Valois; il 
satisfera aussi les mânes de son frère, qui fut le perpétuel 
compagnon du Roi et qu'a ravi une mort prématurée. Il 
célébrera en même temps les chefs magnanimes prêts à 
mourir pour la patrie, et les deux fils du Roi, Henri et 
Charles, car le troisième (3) a succombé à un cruel destin. 
Jean, descendant d’une race royale, ne sera pas oublié dans 
ses écrits : 

Nec scriptis quoque tu, Jane,silebere 
Regum progenies meis. 

(1) Voir le texte latin à l'appendice n° 4. 

(2) Charles, duc d'Orléans, second fils de François I er (1522-1545). 

(3) François, dauphin, né le 28 février 1517, mort le 10 avril 1536. Voir note 3 
de la page 15. 
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La dernière pièce, également en vers lyriques, qui paraît 
se rapporter à la commémoration de la Sainte-Cène, con¬ 
tient, outre la description d'une procession que, comme évê¬ 
que de Paris, Jean du Bellay conduira le lendemain, de 
nouvelles instances auprès du cardinal de Lorraine. Aussitôt 
la cérémonie terminée, « j’irai te retrouver, toi qui es mon 
refuge, mon protecteur, la lumière et le soutien de ma vie; 
apaise pour moi le visage de celui que j’aime plus que mes 
yeux, et sans lequel la pourpre éclatante elle-même me 
pèserait, sans lequel je ne voudrais pas être salué par les 
applaudissements du peuple et appelé par lui père de la 
cité (1) ». 

Telles sont les pièces adressées au cardinal de Lorraine 
par Jean du Bellay. Si on en juge d’après ces échantillons, 
ses poésies latines (2) me paraissent avoir été louées avec 
excès par Salmon Macrin. Moréri aussi va bien loin quand 
il écrit qu’elles feraient honneur à un homme qui n’aurait 
paru dans le monde qu'en qualité de poète, Reconnaissons- 
leur de l’abondance, de la facilité, de la vivacité aussi par¬ 
fois dans l’expression des sentiments (3). L’humaniste s'y 
révèle par de fréquentes imitations de Virgile, d'Ovide et 
d’Horace. Mais il faut bien constater, d’autre part, que chez 
du Bellay la facilité dégénère trop souvent en prolixité, et 
que son abondance n’est pas exempte de diffusion. Ses 
vers ne brillent pas par la netteté. Il est vrai que l’ignorance 
où nous sommes de certains incidents ou de certains person¬ 
nages auxquels il fait allusion contribue à nous rendre 
quelques passages peu intelligibles (4). 

Revenons maintenant à Salmon Macrin, qui a chanté 
aussi le cardinal de Lorraine dans une de ses odes. 

(1) Voir le texte latin à l'appendice n° 5. 

(2) Elles comprennent un livre d'élégies, un d'épigrammes et un troisième d'odes. 

(3) « De Thou et Sainte-Marthe disent qu'on trouve dans ses poésies cet air de 
noblesse et les marques de ce grand cœur, qu'il faisait paraître ailleurs » (Moréri). 

(4) Cette remarque s'applique particulièrement à la première élégie au cardinal de 
Lorraine, où les personnages ne nous sont guère présentés que sous un travestissement 
mythologique. 
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Deux mots d’abord du poète lui-même. Jean Salmon, 
dit Maigret ou Macrinus, était né à Loudun en 1490. Dis¬ 
ciple de Jacques Lefèvre et de Jérôme Aléandre, il se fit 
une grande place parmi les poètes néo-latins du temps, 
fut en relations avec la plupart des humanistes, et reçut 
même le surnom singulièrement ambitieux d ’Horace fran¬ 
çais. 

Un poète contemporain a écrit : 

Salmonius qui en ses vers liriques 
Cède bien peu aux poètes antiques (1). 

Il fut goûté de François I er qui le nomma son valet de 
chambre. Il partagea son temps entre la cour, lorsque 
les devoirs de sa charge l'y retenaient, Saint-Maur, rési¬ 
dence de son protecteur, le cardinal Jean du Bellay, et sa 
chère ville natale de Loudun, où il avait laissé une femme 
bien-aimée qu'il a chantée dans ses vers sous le nom de 
Gélonis. C’était Gillonne de Boursault, qu'il épousa en 1528. 
Il devait enfin, tout en demeurant attaché à son premier 
protecteur, entrer dans la clientèle du cardinal de Lorraine, 
patron opulent et recherché (2). 

Traduisons l’ode au cardinal de Lorraine; elle a été 
évidemment écrite en 1536, après l’insuccès de la mission 
diplomatique que celui-ci avait remplie auprès de l’empe¬ 
reur Charles-Quint (3). 

(1) Claude Chappuis, Discours de la Court (cité par Arthur Heulhàrd, Rabelais. 
Ses voyages en Italie, p. 154. Claude Chappuis dut, lui aussi, avoir part aux libéralités 
de celui dont il parle en ces termes : 

Le grand cardinal de Lorraine, 

(L'avoir nommé c'est louange assez pleine). 

(La complainte de Mars sur la venue de V Empereur en France). Mémoires de du Bellay * 
éd. de l'abbé Lambert, 1753, t. VI. Pièces justificatives , p. 405. 

(2) Salmon Macrin mourut en 1557. Sur ce poète, lire l'article de J. Boulmier. Bul¬ 
letin des bibliophiles, t. 36. Novembre-décembre 1871, p. 198. 

(3) Cette ode figure dans le recueil intitulé : 

Salmonii Macrini Iuliodunen , cubicularii Regis, hymnorum libri sex, ad Io. Bel- 
laiium , S. R. E. cardinalem ampliss. Cum privilegio Regis. Parisiis. Ex ofïlcina Roberti 
Stephani, M. D. XXXVII. 
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« Vénérable descendant des rois auxquels ont obéi et 
Parthénope soumise et la terre féconde de Capoue et les 
rivages sinueux de la mer du Brutium, de la Lucanie, de 
la Calabre, de l'Apulie et aussi de la fertile Sicile, ainsi 
donc, toi, porteur du caducée, tu te vois dédaigné par le 
sauvage emportement du César autrichien, enorgueilli de 
tant de lauriers? Il refuse de conclure à des conditions 
équitables un traité avec les Français, quand c'est toi qui 
es leur ambassadeur? Peut-être, farouche, méditait-il déjà 
au fond de son cœur, le crime, le crime abominable que 
devait bientôt accomplir la main barbare de son satellite, 
lorsque, par ruse et perfidie, il fit boire hélas! le poison, 
à ce dauphin si charmant (1), en attendant de pouvoir 
perdre le Roi lui-même. C'est parce qu’il s'enfle de cet espoir 
qu’il t'ordonne dédaigneusement de regagner la cour 
qu’orne le lis, et le royaume de France, sans avoir réussi 
à faire la paix. Mais bientôt viendra le temps où, trop tard, 
il gémira de son crime et regrettera de n'avoir pas sous tes 
auspices, conclu un traité (2). » 

Salmon Macrin a dédié au cardinal de Lorraine un recueil 
d'hymnes en trois livres : 

Salmonii Macrini Hymnorum selectorum libri ires ad 
illustrissimum Principem Jo. Lolharingium cardinalem 
amplissimum. Parisiis, ex ofïicina Roberti Stephani, MDXL, 
in-8 de 118 pages. 

Chacun des livres est précédé d'une dédicace en vers au 
cardinal de Lorraine. 

Salmonii Macrini Juliodunensis cubicularii Regii Hym¬ 
norum Liber Primus ad Illustriss. Principem Jo. Lolharin- 
gium Card. Ampliss. 

« A toi qui présides aux choses saintes, Jean, issu de rois 
puissants, colonne de la maison de ton frère à qui obéit 


(1) Voir page 15, note 3. 

(2) Voir le texte à l'appendice n° 6. 
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la Lorraine soumise, à toi qui présides aux choses saintes, 
dis-je, cette page se dédie à bon droit. Car si la blonde 
Gérés reçoit de la main du laboureur les prémices des 
moissons; si, engagé par son vœu, l'infatigable chasseur 
donne à Diane ses filets bien tressés, avec lesquels il a 
enchaîné l'élan du sanglier redoutable comme la foudre, 
ou du noble cerf; si, à la voûte sacrée de Bacchus et à ses 
statues qui portent deux cornes, une grappe de raisin est 
suspendue quand la vendange est prochaine; si les marins, 
revenus sains et saufs des mers étrangères, offrent à Nérée 
leurs rames et la charpente en bois de pin de leur navire 
rendu aux ports si désirés, pourquoi ne te dédierais-je 
pas mes poésies, à toi le célèbre défenseur des Aganip- 
pides (1), et l’illustre Apollon des doctes poètes, à toi, à qui le 
chœur des Aoniens doit de pouvoir en toute sécurité faire 
vibrer d’un pouce joyeux les cordes de la cithare d'or, et 
exalter les dieux par ses chants de fête, tandis que règne 
sur la nation gauloise François, dont tu es l’inséparable 
compagnon. » 

Salmonii Macrini . Hymnorum Liber Secundus . 

«Mécène, noble rejeton d'une race royale, toi mon appui, 
toi ma douce gloire (2). Et pourquoi ne me servirais-je pas 
des vers lyriques d'Horace, qui conviennent, Jean, à ta 
louange? N'es-tu pas un second Mécène pour les poètes 
aimés des dieux, et ta main généreuse n’est-elle pas leur 
soutien? Descendant d’une antique race de rois, dont la 
puissance fit fleurir le royaume de la féconde Sicile et le 
territoire de la brillante cité de Naples, et Solyme illustrée 
par la mort du Christ, si quelqu'un de ceux qui cultivent 
la divine poésie, habile à se jouer dans l’art délicat des 
vers, manque d’un protecteur, aussitôt tu lui prêtes ton 
appui, tu l'introduis auprès du Roi, tu l’aides libéralement 
des présents de ta main opulente et toujours prête à donner. 

(1) Les Muses. 

(2) Horace, Odes, I, 1, v. 1-2. 
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Si je voulais rappeler combien tu en as réconfortés par ta 
faveur, ton secours et l’aimable promptitude de tes bien¬ 
faits, j’aurais plus tôt fait de dire combien la vaste mer 
compte de flots, combien d’oiseaux construisent de nids 
dans le feuillage, quand la tiède température du printemps 
a fait éclore les fleurs et revêtu de frondaisons nouvelles 
la haute ramure des arbres, combien d’astres d’or brillent 
au ciel dans la sérénité silencieuse de la nuit, lorsque les 
zéphirs retiennent leur haleine. » 

Salmonii Macrini . Hymnorum Liber Tertius . 

« Illustre prélat et rejeton de rois, mais dont le souverain 
pontife ceignit à bon droit les tempes du chapeau rouge à 
larges bords, je dois te dédier ce troisième livre conte¬ 
nant les hymnes récemment composés par moi et révélant 
de plus saints mystères. Je le dois, soit parce que tu es 
le patron des poètes qui se sont confiés à toi et t’ont de¬ 
mandé humblement de leur venir en aide, soit parce que 
tu m'as toujours donné ton bienveillant appui, même alors 
que je n'avais rien fait pour le mériter, alors que je suivais 
la cour du grand Roi, dont tu es le compagnon le plus fidèle, 
de même que jadis Achate s’attacha en tous lieux aux pas 
d'Énée errant. Donc, que mes petits livres viennent au 
jour sous le patronage de ton nom, et qu’ils ne craignent 
pas les aboiements des chiens furieux, protégés par toi, 
o Jean, et portés par le souffle de ta faveur (1). » 

Un autre poète néo-latin, qui jouit également à son épo¬ 
que d’une assez grande renommée, Vulteius, a adressé plu¬ 
sieurs petites pièces au cardinal de Lorraine et lui a dédié 
le premier livre de ses épigrammes (2). On ignore le véri¬ 
table nom français de Vulteius. Est-ce Faciot, Visagier ou 
Voulté? Le dernier nom a prévalu. Jean Voulté donc, qui 


(1) Voir le texte latin à l'appendice n° 7. 

(2) Joannis Vulteii Remensis epigrammatum libri duo. Lugduni, apud Seb. Ory- 
phium. 1536, petit in-8 de 175 pages. — 2 e £dilion augmentée de deux livres : 
Joannis Vulteii Remensis epigrammatum libri IV : ejusdem Xenia. Lugduni, apud 
M. Parmenterium, 1537, in-8. 
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a sans doute emprunté à Horace (1) son nom latinisé, est 
né vers 1510 à Vandy-sur-Aisne (2). Après avoir fait ses 
études au collège Sainte-Barbe, il fut engagé comme maître- 
ès-arts au collège de Guyenne, puis alla à Toulouse pour y 
étudier le droit et s’y lia avec Boyssonné et Dolet. Enfin 
il vint se fixer à Lyon pour s’y consacrer uniquement à 
l'étude des lettres. Il y connut bon nombre de savants et 
de beaux esprits du temps et fut l'ami de la plupart. Il se 
brouilla avec Rabelais, craignant de se compromettre par 
ses relations avec un homme que, dans sa piété intransi¬ 
geante, il accusait de matérialisme et d'athéisme (3). De 
même il rompit avec Dolet, après avoir été de ses plus inti¬ 
mes. Mais Dolet fut abandonné par bien d’autres. 

Nous savons que Voulté fut mis en rapport avec le car¬ 
dinal Jean du Bellay par l’intermédiaire de Dolet, de Sal- 
mon Macrin et de Claude Cottereau de Tours, secrétaire 
du cardinal (4). Les dernières années de sa vie sont mal 
connues. Il mourut en 1542, assassiné par un homme qui 
avait perdu un procès contre lui (5). 

Sa dédicace du premier livre des épigrammes au cardinal 
de Lorraine mérite d’être analysée et citée en partie. Elle 
contient une page intéressante sur Étienne Dolet (6). 

« C’est, dit-il, ta divine bienveillance envers les arts 
libéraux, très illustre prince, par laquelle tu as éveillé 
chez beaucoup non seulement l’ardeur d’apprendre, mais 
encore d’écrire, qui m'a exhorté à m'adonner à un genre de 
composition dans lequel je savais que tu es heureusement 


(1) Épitres, livre I, VII, v. 55. Vulteium nomine Menam. 

(2) Vandy-sur-Aisne est près de Reims. 

(3) Voir, sur ce point, Louis Thuasnb : Études sur Rabelais . Paris, Bouillon, 1904, 
p. 315. Note sur la rupture de Voulté avec Rabelais. 1538. 

(4) J'emprunte plusieurs des faits de cette biographie à l'article de M. V.-L. Bour- 
rilly. Documents inédits : Jean Voulté et le cardinal du Bellay. Revue de la Renais¬ 
sance, t. II (1902). p. 192 sq. 

(5) Voir sur Voulté : Bovlliot, Biographie ardennaise, t. II, Paris, 1830. — Bulletin 
du bibliophile, 1838, p. 319, article signé A. P. B. D. L., et Revue des études rabelai¬ 
siennes, 1906, t. IV, p. 31, article de Santi sur Rabelais et J.-C. Scaliger. 

(6) Voir le texte latin complet de la dédicace à l'appendice n° 8. 
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versé, et à te dédier le fruit de mon labeur; car il ne m'avait 
pas échappé que, dès ton adolescence, tu as consacré une 
bonne part de ton travail et de ton application à ce genre 
d'étude. » 

Voulté ne se dissimule pas cependant que son ouvrage 
sera exposé aux traits d’une critique malveillante. Il est 
des envieux qui ne jugent bien écrit que ce qu’ils ont écrit 
eux-mêmes. Il en est d’autres qui, ne pouvant rien entre¬ 
prendre ou mener à bonne fin qui soit digne de la postérité, 
s'efforcent de détourner l'esprit des écrivains d’un exercice 
si honorable. Il en est qui, s'attribuant la connaissance des 
langues, se font ainsi admirer de la multitude, et ne sont 
pas en réalité des ignorants; mais, à ceux qui cultivent le 
latin, ils déclareront que c'est aux auteurs grecs qu’il faut 
consacrer ses veilles; si, au contraire, vous leur dites que 
vous trouvez surtout du charme dans les livres grecs, ils 
prétendront qu’il ne faut pas dépenser tant de soins et de 
travail pour l’étude d'une langue étrangère. 

« Enfin il est certain qu'il en est quelques-uns, plus re¬ 
nommés que véritablement savants (et c'est ce que je ne 
puis rappeler sans un profond dépit), qui, oubliant leur 
patrie, ne supportent personne moins que ceux même dont 
ils devraient soutenir (comme on dit) d’un bras vigoureux 
le talent en sa croissance. Ceux-là, si la fortune ne les avait 
pas plus favorisés que le talent, représenteraient à peine 
l’ombre de beaucoup de ceux que nous voyons aujourd'hui 
à terre, victimes de leur dénigrement. C'est pour ces raisons, 
à mon avis, que la France, nourrice des bonnes lettres, 
parmi une infinie multitude d’hommes très doctes, en 
compte si peu qui osent, quand même ils le voudraient, 
rivaliser de génie par leurs écrits avec les étrangers ou songer 
à immortaliser leur nom. Personne, en effet, pour te dire 
franchement toute ma pensée, n'est considéré comme aussi 
ennemi du nom français que les Français eux-mêmes. Jus¬ 
qu'ici beaucoup l'ont éprouvé et naguère encore Étienne 
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Dolet d’Orléans, qui, pour ne rien dire de plus, a, dès sa 
tendre adolescence, très bien mérité de la langue latine. 
Que de services ne rendra pas aux lettres dans le cours de 
son existence un homme doué d’un génie si divin, d’une 
telle patience au travail, d’une telle énergie, et qui cherche 
avec tant d’ardeur à se faire un nom immortel ! Cet homme, 
dis-je, qui est la lumière de notre siècle, et qui sera l’éter¬ 
nelle gloire de la France, a subi les cruelles morsures de 
l’envie. Car quand il voulut publier ses Commentaires de 
la langue latine (1), (quelle œuvre ! . combien inattendue 
de la part d’un si jeune homme, composée avec combien 
de soin et de labeur, avec quelle sûreté de jugement !), quand 
il voulut, dis-je, les publier pour le plus grand profit de tous 
ceux qui aiment la langue latine, il n’a pas trouvé de cen¬ 
seurs plus acerbes que ceux dont il espérait à bon droit le 
fruit le plus fécond de son labeur. Mais laissons-là ces fléaux 
des lettres, en songeant que c’est quand ils s’efforcent de 
nuire à la gloire naissante des doctes qu’ils lui rendent le 
plus de services ». 

Quant à lui, Voulté, protégé par le bouclier du cardinal, 
il ne redoute pas les traits de ces hommes pervers et perni¬ 
cieux. Aussi est-ce avec confiance que, sur le conseil que 
lui avait donné Robert de Lenoncourt (2), il publie sous 
le patronage du cardinal de Lorraine des poésies qui sont 
les amusements et les essais de son adolescence. 

La dédicace est datée de Lyon, le X des Calendes d’août 
(23 juillet 1536). 

Trois de ces épigrammes sont adressées au cardinal de 
Lorraine, d’autres aux amis de l'auteur, Rabelais, Jean 
Second, Clément Marot, Salmon Macrin, etc. Voulté a 
plus d’abondance que d’originalité, plus d’aisance que de 
force (3). 

(1) Commentariorum linguæ laiiruc tomi duo. Lyon, 1536-1538, in-folio. 

(2) Prédécesseur du cardinal Jean de Lorraine sur le siège archiépiscopal de Reims. 

(3) J.-C. Scaliger l'a jugé sévèrement. Voir Boulliot, op. cil., p. 431. 
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Je traduis les épigrammes adressées à Jean de Lorraine 
(Livre I) (1) : 

« A très illustre prince cardinal de Lorraine. 

« Puissant prélat, chéri plus que personne du Roi, qui tou¬ 
jours désire que ce que tu désires soit accompli, accepte 
ces vers, s'ils te plaisent, et si tu les acceptes, conserve-les; 
ne les laisse pas se couvrir de la triste rouille de l’oubli. 
Si, au contraire, ils te déplaisent, détruis-les, et que mon 
œuvre n’aille pas recueillir injustement, grâce à ton pa¬ 
tronage, des éloges qu’elle ne mériterait point. » 

Au même : 

« O toi, si secourable aux poètes, regarde avec bienveil¬ 
lance ces préludes de notre Muse, cet ouvrage qui vient 
de naître. Mesure mon labeur d’après mon âge encore 
tendre; je m’efforce, comme je peux, de faire une œuvre 
digne d’un si grand prélat. Que si ma prime jeunesse n’a 
produit que des fruits encore verts, peu à peu mon jardin 
t’offrira ses richesses en leur maturité. » 

«Au cardinal de Lorraine: 

« Quand tu essaies de fléchir les âmes des rois divisés par 
la discorde (2), et travailles à les réconcilier, quand tu ne 
trouves pas dur de supporter de dures fatigues et n’hésites 
pas à renouveler de longs voyages, quand tant de soucis te 
tourmentent au sujet de la France et que l’honneur du 
Roi te préoccupe également, quand l’amour de la paix 
t’anime, que seule la vertu est approuvée par toi, quand 
tu ne juges rien de plus honteux que le vice, quand, prince 
d’un grand nom, tu ne désires rien que de grand, à tel 
point que l’univers a peine à croire à de si grandes actions, 
quand tu inspires à beaucoup le goût des lettres et leur 
donnes les forces et le nerf pour s’y livrer, tu accomplis 
l’œuvre qui convient à la vraie noblesse. Mais quand mille 

(1) Voirie texte latin à l'appendice n°9. 

(2) Cette pièce se rapporte à la mission diplomatique du cardinal à Home 
en 1536. 
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poètes sont entraînés à dire tes louanges, c’est à ton carac¬ 
tère que notre Gaule le doit. » 

Nous avons vu Voulté adresser à Jean un appel en faveur 
de cet Étienne Dolet, qui devait si malheureusement finir 
et inscrire son nom parmi ceux des martyrs de la libre- 
pensée. Cet appel .fut entendu, si nous en jugeons par cette 
épigramme adressée par Dolet au cardinal : 

« Permettent les dieux, et puissent-ils nous accorder cette 
faveur précieuse, que ceux qui ont l’oreille du Roi montrent 
aux lettrés autant de bienveillance que tu leur en as tou¬ 
jours témoigné. O trois et quatre fois heureux le sort des 
lettrés, si une telle bonne fortune pouvait leur échoir ! (1) » 
Dans la préface des Gestes de François de Valois, Roy 
de France (Lyon, Étienne Dolet, 1540), Dolet, parlant de 
la trêve conclue en 1538 près de Nice entre François I er 
et Charles-Quint, fait l’éloge du cardinal de Lorraine, qui 
avait été un des « conciliateurs de cet accord tant louable », 
et dit : « Quant aux Françoys, je les veulx à présent célé¬ 
brer. Tu seras le premier, ô révérendissime cardinal de 
Lorraine, qui scais tant bien entretenir le naturel du Roy ! » 
Enfin le cardinal de Lorraine est un des puissants person¬ 
nages dont Étienne Dolet sollicite l’appui, dans l’opuscule 
intitulé : Le Second Enfer. Après s’être échappé de la prison 
de Lyon et réfugié en Piémont, où il avait trouvé une retraite 
sûre, il n’attendit pas que le Roi lui eût accordé sa grâce 
et commit l’imprudence de revenir à Lyon. C’est là qu’il 
fit imprimer le volume qu'il venait de terminer. « Le Second 
Enfer (2) se compose de douze épîtres en vers : deux sont 

(1) Permitterent Superi, et eo nos cumularent 

Bono, ut qui ad aures Regis assident tam œquo 
Essent animo erga litteratos quam seraper 

Te præbuisti. O litteratorum sortem 
Ter et quater felicem, id illis si obtingat ! 

Épigramme. I, LXIX. 

St. Doleti Galli Aurelii carminum libri quatuor. Lugduni. 1538. 

(2) Le Second enfer d!Estienne Dolet, natif d'Orléans. Qui sont certaines composi¬ 
tions faictes par luy mesmes sur la justification de son second emprisonnement. A 
Lyon, 1544, avec privilège pour dix ans. 
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adressées au Roi, deux au duc d’Orléans, une au cardinal 
de Lorraine, deux à la duchesse d’Étampes, une à la souve¬ 
raine et vénérable cour du Parlement de Paris, une aux 
chefs de la justice à Lyon, une à la reine de Navarre, « la 
seule Minerve de France », une au cardinal de Tournon, et 
une enfin aux amis de l’auteur » (1). 

Je reproduis l’épître au cardinal de Lorraine : 


Je n’estois pas à grand’peine sorty 
Hors des prisons, pas n’estoit amorty 
Le feu de ioye entre mes bons amis. 

De ce que Dieu à la fin m’auoit mis 
En liberté par la bonté du Roy, 

Que tout soubdain ung nouveau desarruy 
Me vint troubler. De rechef ie fus prins. 

Sans nul forfaict et sans auoir mesprins; 

Ne scay pourquoy, sinon que l’on m’accuse 
(Mais faulsement et par inique ruze) 

Que dans Paris ay transmis quelque balle 
De liures pleins d’erreur et de scandale (2). 
Quand tout est dict, point ne se trouuera 
(Qui de ce faict le certain cherchera) 

Que ce soit moy duquel vient ce forfaict. 

Et toutesfois prisonnier en fus faict. 

Comme coulpable, et de ce m'indignay 
Si asprement, que le hault je gaignay : 

Tant que (Diev grâce) hors de prison ie suis. 
Et qu’est-ce doncq’ qu’orendroit ie poursuis? 
C’est qu’il vous plaise au Roy bailler ma lettre. 
Et le prier hors de peine me mettre. 
Abolissant mon emprisonnement 
Faict sans raison et trop legierement. 

Si que ne sois contrainct me destourner, 
Ains que je puisse à Lyon retourner. 

En ma maison et poulser en avant 
L’art literal aussi bien que deuant. 

Car mon retour ne quiers à aultre fin 
Que pour l’honneur des lettres, et affin 


(1) Richard Copley Christie, Étienne Dolet, le martyr de la Renaissance, sa vie et 
sa mort, ouvrage traduit de l’anglais sous la direction de l’auteur par Casimir Stryenski. 
Paris, Fischbacher, 1886, p. 430. 


(2) Dolet avait été accusé d’avoir envoyé à Paris des livres prohibés et hérétiques. 
C’est pour ce motif qu’il fut arrêté à Lyon, le 6 janvier 1544,sur l’ordre du Parlement 
de Paris. 

Cf. Copley Christie, op. cit, p. 424. 
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Que le vouloir, que i’ay grand et ardent 
De consumer mon aage en estendant 
L’honneur de France et de sa langue aussi 
Par mes labeurs, ne se retarde ainsi 
Me deschassant à grand tort et sans cause; 

Car quant à moy, ie n’ay point faict la chose 
Dont on me charge, et ne la vouldrois faire. 

N’espargne donc (Prince très débonnaire) 

N’espargne point ta faueur enuers moy. 

Pour me tirer hors de peine et d’esmoy. 

Si tu le fais, tousiours de plus en plus 
Je tascheray que tu ne sois forclus 
Du loz diuin de la Postérité, 

Et que ton nom ayt immortalité. 

Et après Diev et ce grand Roy de France, 

De toy tiendray toute ma déliurance. 


Il est à noter que dans cette épître Dolet ne se borne pas 
à protester de son innocence, mais cherche à intéresser 
Jean de Lorraine, en liant sa propre cause à celle des bonnes 
lettres, dont le cardinal était un des plus fermes appuis. 

Mais ce même livre où il proclamait son innocence conte¬ 
nait aussi la traduction de deux dialogues alors attribués 
à Platon, YAxiochus et YHipparchus (1). Une phrase de 
YAxiochus où il faisait dire à un des interlocuteurs : après 
la mort, tu ne seras plus rien du tout, au lieu de : tu ne seras 
plus, qui était dans le texte, lui fut imputée à crime et le 
perdit. Traduit devant la Faculté de théologie le 14 novem¬ 
bre 1544, et accusé encore d’autres cas par lui faits et commis, 
il fut emprisonné à la Conciergerie pendant plus de deux 
ans, condamné après un long procès, torturé, puis pendu 
et brûlé sur la place Maubert le 3 août 1546 (2). Aucun de 
ceux à qui il avait adressé de si pressants appels n'était 
intervenu en sa faveur. Les années 1545 et 1546 sont celles 
où l’on massacre les Vaudois et où on commence à multi¬ 
plier les supplices des réformés. 


(1) Deux dialogues de Platon. Scavoir est : U un g intitulé Axiochus , qui est des misères 
de la Vie humaine et de Vimmortalité de Vâme : l'autre intitulé Hipparchus, qui est de la 
convoitise de Vhomme, touchant le guaing et augmentation des biens mondains . Le tout 
nouvellement traduit par le dict Dolet. 

(2) Voir R. Coplby Christie, op. cit., chap. XXIV, La Place Maubert , p. 441 sq. 
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Voulté, ainsi que d’autres de ses anciens amis, avait, 
nous l’avons dit, abandonné Dolet. Les rigueurs exercées 
contre les partisans des doctrines nouvelles commandaient 
la prudence aux âmes timorées, et Voulté, qui avait 
cependant paru montrer quelque inclination pour les nova¬ 
teurs, fut, après l’affaire des placards, un des plus prompts 
à demander la répression de l’hérésie. Il félicite Fran¬ 
çois I er « d’apporter des remèdes au mal naissant, de faire 
périr dans les flammes sacrées les chefs des sectes » ( Epigr . 
P- 11) (1). 

Un exemple de la même palinodie nous est fourni par 
un autre poète néo-latin, Nicolas Bourbon, qui fut protégé 
lui aussi par le cardinal de Lorraine. jS T é en 1503 (2) au 
village de Vandœuvre en Champagne, où son père était 
maître de forge, il fut, tout jeune encore, un versificateur 
latin d’une veine aisée et fertile et passa son existence à 
faire des vers ainsi qu’à enseigner. Il professa à Amiens, 
Troyes, Langres, mais fut principalement précepteur dans 
de grandes familles, entre autres celle du cardinal de Tour- 
non. Il était d’autre part en rapport avec beaucoup de 
lettrés et de seigneurs. L'avenir lui souriait, quand sa 
carrière fut interrompue par une mésaventure dont les 
suites eussent pu être graves. En 1533, il avait com¬ 
posé une pièce : In laudem Dei optimi maximi, où, sans 
adhérer à la réforme de Luther, il se montrait du moins 
très ardent pour la réforme religieuse et célébrait, en 
des termes d’ailleurs un peu vagues, l’aube des temps 
nouveaux. C’en était assez pour le compromettre. Il est 
emprisonné vers la fin de 1533. L’intervention de quelques 
puissants protecteurs, et surtout de Marguerite de Navarre, 
le sauva des risques d’expier par le martyre ses témérités 

(1) Cité parM. Hauser, De l’humanisme et de la réforme en France , Revue histo¬ 
rique, juillet 1897, p. 282. 

(2) Nous donnons la biographie de Nicolas Bourbon d'après Haag, La France 
protestante , t. V, 1886, col. 1129 à 1136. 

Cf. F. Buisson, Sébastien Castellion, t. I, p. 80 sq. 
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poétiques. Mais la libération se fit attendre, encore que le 
Roi, auquel il avait également adressé une supplique en 
vers, eût donné l’ordre de le relâcher. Bourbon recourut 
alors à l’intercession du cardinal de Lorraine, à qui Fran¬ 
çois I er ne savait rien refuser. Jean ne resta pas sourd à 
son appel. Les registres du Parlement, à la date du 19 mai 
1534, constatent que le Roi a commandé mettre « hors des 
prisons Borbonius »... « mais avant ce faire que l’on luy 
fist recognoistre la déclaration qu’il avoit faicte de l'inter- 

pretation de mectres par luy composez. et que l'on le 

admonestât de doresenavant se contenir de plus faire tels 
mectres et de bien vivre en l’union de l’eglize ». 

La brève supplique en vers latins, que de sa prison 
N. Bourbon envoya au cardinal de Lorraine, se trouve dans 
la 2 e édition (1538) du recueil de poésies qu’il a intitulé : 
Nugæ, et dont la l re édition est de 1533 (1). 

« A Jean, cardinal de Lorraine, héros plein de bonté. 
Le prince avait naguère appris que j’avais été enchaîné 
dans un cachot, bien qu’innocent, et que je n’étais accusé 
d’aucun crime. Il s’est ému et a ordonné de me mettre 
promptement en liberté, pour être rendu à mes études et 
à mes élèves. Il a donné cet ordre, mais celui auquel il l’a 

(1) Nicolai Borbonii Vandoperani Nugæ: Parisiis, ap. Mich. Vascosanum. 1533, 
in-8. 2 e édition, Nicolai Borbonii Vandoperani Lingonensis Nugarum libri octo; ab 
auctore recens aucti et recogniti , cum indice. Lugduni, ap. Seb. Gryphiura. 1538, in-8. 

Quoique augmentée, cette seconde édition a été allégée de la préface et d'épîtres 
compromettantes que l’auteur, peu désireux de renouveler connaissance avec la 
prison, a prudemment fait disparaître. Cf. Hausf.r, op. cit. % p. 282. 

Un autre poète néo-latin, fort peu connu, Johann Reich (Joannes Richius), et 
dont je n’ai pas eu l’opuscule en main, a aussi composé des vers à la louange de Jean 
de Lorraine. Il atteste le goût du cardinal pour les lettres, et dit que « le talent 
n'avait pas de plus grand ami que lui. » ( Epitaphia duorum Lotharingiæ ducum et 
fratrum , Domini Guisiani et cardinalis Lotharingi nuper adeo mortuorum. Aulhore 
Joanne Richio Germano. Lutetiæ,ex officina Rob. Stephani , typographi Regii. 1550, 
5 pages in-4). 

Dans une autre pièce, Richius écrit que, à la mort de François I er , seul le cardinal 
continua les traditions du règne qui venait de finir : 

Solus respiciens adhuc camoenas, 

Solus promptus amare litteratos. 

(Cité par M. Guiffrey, dans son édition de Marot , t. III, p. 106, note 2 de VÉpître 
XV 11.) 
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donné me détient encore en prison, et ne compte pour rien 
les ordres du Roi. Mais toi, astre éclatant de la noblesse de 
notre siècle, auquel il est constant que le Roi ne sait rien 
refuser, prie le pour moi, et j'espère que tu me feras mettre 
en liberté avant que la douleur n'ait anéanti mon corps. 
Dieu te rendra avec usure ce bienfait et tu éprouveras la 
reconnaissance de ma Muse (1). » 

Enfin sorti de prison, il demande encore au cardinal, 
par la petite pièce suivante, de vouloir bien l'introduire 
auprès du Roi. 

« Après que j'ai éprouvé les effets de la bonté royale, je 
me sens vivre maintenant, moi qui naguère n'existais plus. 
Mais si je ne suis admis à voir le roi François, si, sous ta 
conduite, je ne puis fléchir devant lui les deux genoux, de 
nouveau je retomberai dans le néant. Je te prie donc, ô toi 
notre Apollon, ô toi le grand honneur et des Muses et des 
prélats, ne dédaigne pas de m'amener en la présence du 
Roi; ne te refuse pas à me prêter ton assistance si effi¬ 
cace (2). » 

La troisième épigramme est un compliment de nouvelle 
année. Une demande d'argent s'y enveloppe des protesta¬ 
tions du désintéressement le plus pur : 

« A Jean, cardinal de Lorraine, le jour des calendes de 
janvier de l'année de N. S. Jésus-Christ 1535. 

« Ce premier jour de janvier a servi à beaucoup de poètes, 
à ceux dont le visage effronté ne connaît pas la pudeur. En 
effet, malgré les Muses, à vous, hommes riches et nobles, 
ils envoient de nouveaux vers. Cherchant à obtenir des 
présents, ils célèbrent le plus souvent ceux dont la vie four¬ 
mille d'opprobres et de scandales; ils rendent ainsi les 
divines sœurs esclaves du lucre, ils font mentir la poésie, 
ce présent de Dieu. Ces poètes sacrilèges, indignes vraiment 


(1) L. VII, Carmen CI. 

Voir le texte latin à l'appendice n° 10, 2. 

(2) L. VII. Carmen CXVII. Voir le texte latin à l'appendice n° 10, 3. 
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du nom de poètes, se raviseront trop tard et seront châtiés. 
Pour moi, j’en prends Dieu à témoin, en t’écrivant, ce ne 
sont pas des présents que je cherche à obtenir; car que 
pourrais-je avoir qui ait plus de prix pour moi que ton 
cœur? Sois heureux, ô toi qui repousses au loin l’armée des 
loups cruels et continues à paître les brebis du Seigneur (1). » 

Les Nugæ de Nicolas Bourbon, recueil de poésies diverses, 
épigrammes, odes, épîtres, élégies, où se lisent les trois 
pièces que nous venons de traduire, en renferment beau¬ 
coup d’autres adressées à des personnages riches ou influents 
dont il sollicite la protection, auxquels il demande de l'ar¬ 
gent ou des vêtements, des livres, etc. 

Ce fut, dit M. Carré, qui a étudié sa vie et ses écrits (2), un 
poète mendiant, un impudent adulateur des grands. Mais, 
ajoute-t-il, n’en peut-on pas dire autant de la plupart des 
écrivains de cette époque, qui étaient contraints de vivre 
dans la clientèle et presque dans la domesticité des princes 
et des seigneurs, et de courtiser la richesse ? 

Après sa sortie de prison, Bourbon passa en Angleterre, 
où il fut de nouveau précepteur dans des familles nobles, 
revint à Lyon en 153G, et entra vers 1540 dans la maison 
de la reine Marguerite de Navarre, sœur de François I er , 
comme précepteur de sa fille, Jeanne d’Albret. Il est mort, à 
ce que l’on croit, en 1550. 

M. G. Carré voit en lui bien plutôt un versificateur qu’un 
poète, mais lui reconnaît de la facilité, de l’élégance, du 
savoir. Et si ses jeux d’esprit sont assez négligeables, s’il 
abuse, pour dissimuler la pauvreté de ses idées, des rémi¬ 
niscences de l’antiquité, du moins son petit livre de 
pédagogie : Pædagogium sive carmen ad pueros de moribus , 
n’est-il pas dépourvu de valeur et peut-il encore être lu 
avec intérêt. 


(1) L. VI. Carmen XIV. Voirie texte latin à l’appendice n° 10. 1. 

(2) O. Carré. De vita et serf plis Nicnlai Dorbnnii Vandopcrani . Paris, Hachette, 
1888. 
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Nicolas Bourbon a fait pendant quelques années partie 
de ce groupe d’écrivains de mérite que Lyon comptait 
dans la première moitié du seizième siècle : Symphorien 
Champier, Ét. Dolet, J. Voulté, Ducher, Rabelais, etc. 
De ce nombre est aussi un autre protégé du cardinal de 
Lorraine, l’auteur du Cymbalum mundi et des Nouvelles 
récréations et Joyeux devis , Bonaventure des Périers. Né 
en 1510 à Arnay-le-Duc, il était venu se fixer à Lyon, dont 
il fit sa seconde patrie. Collaborateur d'Étienne Dolet, il 
devint le valet de chambre et secrétaire de Marguerite de 
Navarre. On l’a rangé (1), sinon parmi les partisans de la 
Réforme, du moins dans cette classe de libres-penseurs 
qui la favorisèrent sans s’y rallier. Le Cymbalum mundi, 
publié en 1537, fut supprimé par arrêt du Parlement 
(19 mai 1538). Il n’en fut pas moins réédité à Lyon cette 
même année. C'est dans cette ville que nous retrouvons 
en 1539 Bonaventure des Périers au milieu de ses amis : 
« Cette année est pour lui une joyeuse année. Il se sou¬ 
vient de la Muse. Il aborde les plus grands personnages et 
parle tout haut de ses protecteurs, le roi François I er , Jean 
de Lorraine, Jean du Peyrat, lieutenant pour le Roi » (2). 
Il va consacrer quelques strophes à la louange du cardinal 
de Lorraine dans une pièce où il décrit la fête que donnait 
chaque année, le jour de l’Ascension, l’abbaye de Pile- 
Barbe (3) en l’honneur de saint Martin, son patron. Cette 
fête, à laquelle était convié tout le pays d’alentour, était 
fort belle d’ordinaire; mais en cette année 1539, elle fut 
magnifique, grâce à la générosité du cardinal de Lorraine, 
alors archevêque de Lyon (il le fut de 1537 à 1539). La 


(1) H a ag, La France protestante , t. V, col. 357. 

(2) Adolphe Chenevière, Bonaventure des Périers, sa vie, ses poésies , Paris, 
Plon-Nourrit, 1885, p. 69. 

(3) Située au milieu de la Saône, à 2 kilomètres au-dessus de Lyon, entre Cuires et 
Saint-Rambert. 

L'abbé de l'Ile-Barbe, abbaye de bénédictins, était, à cette date, Antoine III 
d'Albon. 
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pièce de Bonaventure des Périers, intitulée : Du voyage de 
Lyon à Notre-Dame-de-V I sle, 1539, à Monsieur le lieutenant 
pour le Roy, Jean du Peyrat, à Lyon (1), « célèbre en stro¬ 
phes rapides et souples les beautés de TIsle-Barbe, Yisle 
gentile, dont la Saône gente et lente caresse les bords ver¬ 
doyants (2) ». Il décrit ensuite longuement la fête qui eut 
lieu en 1539, et qui ne fut pas troublée, comme Tannée pré¬ 
cédente, par des disputes et des rixes meurtrières. 

Sotz ebatz. 

Cruels debatz, 

A tant heureuse journée. 

Ne faictes telz 
Jeux mortelz 

Que vous feistes l’autre année. 

La main lorraine. 

Humaine, 

Met cy son chapeau muny 
De grosse 
Pesante crosse 
Prinse en son noble Cluny. 

Ou es-tu. 

Prince, en vertu 
Tanct parfaict? Soixante mille 
Seront témoings 
(Pour le moins) 

De l’honneur de ta famille. 

Mais à tant monte 
Le compte. 

Que de Phœbus, sans doubter, 

La veue 
Claire et aguô 
S’éblouyt à les compter. 


Ce passage est, avec la nouvelle précédemment citée 
(p. 31, note 1), le seul où Bonaventure des Périers ait parlé 
de son protecteur. Leurs relations durent, selon toute proba- 

(1) Bonaventure des Périers, Œuvres , éd. L. Lacour. Paris, Jannet, 1856, t. I, 
p. 64. 

(2) Chbnevière, op. cit., ibid. 
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bilité, prendre fin quand le poète devint suspect d'hérésie 
ou de libre-pensée. Ses dernières années furent au surplus 
assez malheureuses. Il eut à lutter contre la gêne, la mala¬ 
die, l'abandon et finit par se donner la mort, à ce que rap¬ 
porte Henri Estienne, en se jetant sur son épée dans le 
délire de la fièvre chaude ou dans une crise de désespoir (1). 

Le cardinal Jean de Lorraine ne put voir que les premiers 
essais de quelques-uns des poètes qui devaient constituer 
la Pléiade. Son neveu Charles sera leur généreux patron, 
et à l’envi ils le glorifieront dans leurs chants. Toutefois, 
le doyen du célèbre groupe, Jean Dorât (2), avant de de¬ 
venir le protégé du second cardinal de Lorraine, eut part 
déjà aux libéralités du premier. Les vers suivants d’une do 
ses épîtres réunissent dans un même * éloge l'oncle et le 
neveu (3). 

« C'est un grand honneur pour ma patrie (4) que Dorât 
ait eu pour patrons deux des premiers parmi les nobles. 
Car, dès ma jeunesse, Jean, la première gloire de la maison 
de Lorraine, m'encouragea et me soutint dans mes travaux. 
Charles de Lorraine recueillit le favori de son oncle défunt, 
qui, grâce à lui, devint le favori du Roi (5). » 

Dorât dut recevoir des Guise de nombreux bienfaits. 


(1) En 1544, selon Haag, La France protestante , t. V, col. 359. La date ne peut être 
fixée avec certitude. 

(2) Né en 1502, selon M. P. Robîquet, De loannis Aurati poetæ regiivita et latine 
scriptis poematibus. Paris, Hachette, 1887, p. 3. 

(3) Magna meæ patriœ laus est, habuisse patronos 

Auratum e prima nobilitate duos : 

Nam mihi jam juveni, studiorum fautor et autor 
Janus erat Lotharæ gloria prima domus. 

Morte sua functi patrui Lotharenus alumnum 
Carolus excepit, regis et esse dédit. 

Epislola ad observandissimum patrem E. Jacobum Hugoncm.doclorem theologum cele• 
berrimum , ecclesiastem regium. 

Ioannis Aurati, Lemovicis, poetæ et interpretis regii, poematia. Lutctiæ Parisior. 
Guill. Linocerius, 1586, p. 134-138. 

Suit la : Version de la precedente Elegie t en vers français, p. 139-142. 

(4) Limoges. 

(5) Dorât reçut de Charles IX le titre de poeta regius. 
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Dans plusieurs de ses pièces, il leur prodigue d'hyperboli¬ 
ques éloges (1). 

Ce fut Jean de Lorraine qui commença aussi la fortune 
d'un poète appelé à une certaine célébrité et qui fut 
l’ami de Ramus, de Théodore de Bèze et de Rabelais, 
Louis des Masures, né à Tournay, vers 1515. Il était de 
bonne famille et portait l’épée (2); son oncle maternel, 
Toussaint d'Hocédy (3), qui devint évêque de Toul en 
1543, avait été secrétaire du cardinal de Lorraine. Il fut sans 
doute auprès du prélat l’introducteur de son neveu dont 
Jean apprécia bientôt les heureuses dispositions et le 
talent poétique, et dont il fit, en 1538, son conseiller et 
premier secrétaire. A son instigation, des Masures entreprit 
de traduire YÊnéide en vers français. Le premier livre 
achevé, il le communiqua au cardinal. Celui-ci en fut très 
satisfait et en donna lecture au roi François I er (4), qui y 
applaudit et s'intéressa dès lors au poète. 


Lui mesme le grand roy François 
D’une humanité souveraine, 
Daignoit bien quelquefois eslire 
Plaisir aux fredons de ma lyre (5). 


« On doit croire, dit Haag ( loc . cit.), que François I er le 


(1) Cf. Rohiquet, op. cit., p. 97. 

(2) Nous empruntons beaucoup pour cette biographie à Haag, La France protes¬ 
tante, t. V, col. 336. 

(3) Dans les Carmina de des Masures (Lyon, Jean de Tournes, 1557), page 33, on 
lit une pièce de vers sur Toussaint d'Hocédy : De Panagio Hocedio Leucorum anti - 
stite dignissimo. C'est une imitation du Genethliacon Lucani de Stace [Silves, II, 7.) 
A peine est-il né, sur les bords de l'Escaut, que le futur évêque de Toul reçoit les 
hommages et les gerbes de fleurs que lui apportent à l'envi les Nymphes, les 
Naïades et les Muses. Elles lui prédisent qu'il sera cher à Apollon et qu'un jour il 
deviendra le pasteur des brebis austrasiennes. 

(4) Les auteurs de l'article des Masures dans là biographie Michaud (Weiss et De- 
lauln ayb) rapportent que les courtisans présents à cette lecture n'auraient pas épar¬ 
gné les railleries au poète, qui en fut vivement blessé. 

(5) Des Masures, Épître à Joachim du Bellay. Œuvres poétiques, à Lyon, chez 
Jean de Tournes. 1557, p. 16. 
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protégea efficacement, car à peine eut-il cessé d’exister que 
des Masures fut forcé de s’éloigner. » 


Le sort, l’envie et le malheur. 
Sans cause ou mérite, en souffrance 
Me firent traverser grand’erre 
Meinte mer, meinte estrange terre; 
Fuyant la furieuse envie 
Des malins, poursuivant ma vie 
Aux cours emplis de fiel amer. 

La source et fond de ma souffrance 
Me vit premier partir de France, 
Quand du bon Roy (1) trop en effet 
La majesté fut indignée; 

Ce fut malheur ou destinée. 

Non sa rigueur ni mon forfait (2). 


« C'est ainsi qu’il exhale sa plainte, en termes discrets, 
car la discrétion lui était commandée par la prudence... 
Claude Garnier nous apprend, dans ses commentaires sur 
Ronsard, que Louis des Masures était « capitaine de che- 
« vaux durant les guerres du roi Henri II contre l'empereur 
« Charles-Quint et fut en quelque peine, ce disait-on, pour 
« avoir intelligence avec l'ennemi, dont il se purgea ». Le 
soupçon, paraît-il, était resté. La persistance avec laquelle 
il revient sur sa fidélité au Roi dans la guerre accentue la 
cause de son exil. 

« Après avoir erré quelque temps en Suisse et en Italie, 
il se rendit à Rome, où il arriva en 1549. Le cardinal du 
Bellay l'accueillit favorablement et le logea dans son hô¬ 
tel (3). Des Masures passa un peu plus d'une année à 

Rome. Pendant ce temps, son protecteur, Jean de Lor¬ 
raine, s’employait auprès de Henri II pour obtenir son 


(1) Henri II. 

(2) Épitre à Joachim du Bellay. 

(3) Où (à Rome), vêtu de pourpre honorable. 

Me reçut le grand du Bellay. 

Si l'eus (comme encore je l'ay) 

Mecenas propre et favorable. 

(Épltrt à Joachim du Bellay.) 
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pardon. Après le conclave de 1550, il ramena des Masures 
en France. Déjà notre poète entrevoyait la fin prochaine de 
ses disgrâces, lorsque la mort inopinée du prélat vint jeter 
le découragement dans son âme. « Quoique son aage encore 
. « ne fust trop avancé, il n'eut plus en pensée qu'un exil misé- 
« rable et perpétuel en Asie, où il délibérait aller passer le 
« surplus de ses forces. » Mais cette idée de s'ensevelir, nouvel 
anachorète, dans les déserts de la Thébaïde, n'était que le 
rêve d'un poète, qui, au premier rayon de soleil, s'évanouit. 
La duchesse douairière de Lorraine, Christine de Dane¬ 
mark, n’eut pas de peine à le faire renoncer à son projet, 
en le choisissant pour conseiller et premier secrétaire de son 
fils Charles III (1). » 

Laissons le poète nous raconter lui-même ses mésaven¬ 
tures, dans une élégie latine qu'il adresse au cardinal 
Charles de Lorraine, alors que, réfugié en Lorraine, il 
attend encore l’assurance que 1’ « ire du Roi » s'est enfin 
apaisée. Il compte que le neveu lui continuera la protec¬ 
tion que l'oncle lui a généreusement accordée. Dans cette 
longue élégie (2), que je vais analyser et dont je traduirai 
quelques vers, des Masures retrace le tableau de la vie 
vagabonde, inquiète et misérable qu'il amenée, depuis qu'il 
a été forcé de s’exiler de la France, après la mort de Fran¬ 
çois I er . 

« D’abord j’ai quitté les lares paternels et les plaines de 
la Gaule, et la douce Austrasie et ces contrées qui me sont 
interdites, puis, d’une course rapide, j'ai traversé les ro¬ 
chers des Vosges et, dans l'Helvétie, les vallées profondes 
des Alpes qui portent leur tête jusqu'aux nues, et les peuples 


(1) Haag, op. cit. 

(2) Ludovici Masurii IVervii Carmina. Lugduni, apud Joan. Tornæsium et Gui. 
Gazeiura. M.DLVII. Cura Privilegio Regis, f° 3, Ad Carolum Lotharingum Cardi - 
nalem Am plis s. 

Cette élégie, sous le titre de : Carmen deexsiliosuo a Galliarum finibus, fut publiée 
en 1551 avec la traduction en vers français des quatre premiers livres de YÉnéide. La 
même pièce figure dans les Œuvres poétiques de des Masures. 1557 
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de la Ligurie, et les rivages de l’Etrurie, la Sicile et le 
royaume de Naples, pour m'arrêter enfin sur les rives du 
Tibre ausonien aux eaux jaunissantes (1). » 

A Rome, sa détresse est profonde, et pendant de longs 
mois il se lamente sur sa destinée (2). Tout espoir lui sem¬ 
ble perdu, quand la mort du souverain pontife Paul III 
amène la réunion d’un conclave. Parmi les cardinaux 
assemblés se distingue Jean de Lorraine, le fils de René II, 
le compagnon inséparable du grand François I er . Les funé¬ 
railles solennelles de Paul III une fois célébrées et le nou¬ 
veau pape intronisé, Jean, plein d’ardeur, se prépare à 
retourner dans sa patrie, il réconforte des Masures, l’en¬ 
courage à l’accompagner, et lui promet de calmer la colère 
injustifiée du roi Henri IL C’est avec une grande confiance 
que le poète s'empresse de suivre son protecteur. Ils fran¬ 
chissent les Alpes neigeuses où sévissent les fureurs de l’A¬ 
quilon glacial; ils arrivent au confluent du Rhône et de la 
Saône et s’y arrêtent. A Lyon, leur parvient la funeste 
nouvelle de la mort de Claude de Guise, père du cardinal 
Charles et de nombreux et illustres enfants, dont des Ma¬ 
sures fait l'éloge. 

Immense est la douleur de Jean de Lorraine quand il 
apprend que ce frère bien-aimé est ravi à sa tendre affec¬ 
tion. Consumé par le chagrin, lui-même est bien vite em¬ 
porté, frappé d'un mal subit. Le chœur des Aonides versa 
des larmes sur sa mort, la Gaule et l’Italie unirent leurs 
gémissements. 

Mais, après cette catastrophe, quel sera le destin de des 
Masures privé'd’un tel soutien? Il a rempli de ses plaintes 
les montagnes et les forêts, accusant dans son désespoir et 
les hommes et les dieux. Maintenant, il s’est retiré en Aus- 


(1) Op. cit., f° 4. Voir le texte latin à l'appendice n° 11. 

(2) Il est à remarquer que, s'adressant à Charles de Lorraine, des Masures reste 
muet sur l'assistance qu’il reçut du cardinal Jean du Bellay. Il veut présenter Jean 
de Lorraine comme son unique sauveur. 
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trasie. Que là du moins, grâce à la puissante intervention 
de Charles de Lorraine auprès du Roi, il puisse, après ses 
innombrables épreuves, jouir enfin du repos (1)1 

Je n’ai pas à raconter ici la suite de la vie de des Masures 
et me bornerai à quelques dates et faits. Anobli en 1553, 
il se marie cette même année à Saint-Nicolas-du-Port, où, 
en 1558, il commence à fréquenter secrètement les assem¬ 
blées des réformés. Dénoncé, il réussit à s’échapper, se 
réfugie d’abord à Deux-Ponts, où il se convertit ouverte¬ 
ment au calvinisme, puis à Metz, où il dut arriver vers 1562 
et où il devint ministre en 1566 (2), enfin en Alsace. Il mou¬ 
rut au village d’Eschery, en 1574. 

Des Masures ne nous intéresse ici que dans ses rapports 
avec le cardinal de Lorraine, son patron. C’est à celui-ci 
qu’il dédie son œuvre de début dans la carrière poétique, 
sa traduction en vers des deux premiers livres de Y Enéide. 

Elle parut sous ce titre : 

Les deux premiers livres de l’Enéide de Virgile, traduicts 
en vers françois, par Loys des Masures, Tournisien. Paris, 
Chr. Wochel, in-4. — La dédicace est datée « de la chambre 
de Son Éminence, à l’Isle-Adam, » 26 avril 1547 (3). 

Une nouvelle édition, augmentée des deux livres suivants 
et accompagnée du : Carmen de exsilio suo a Galliarum 
finibus, parut en 1551. Paris, in-12. 

L’épître dédicatoire est adressée au duc Charles III, 
alors âgé d’environ huit ans, sous la date du 1 er mai 1551. 
Des Masures s’y qualifie de « ci-devant conseiller et pre¬ 
mier secrétaire du cardinal de Lorraine », et, depuis la 


(1) La pièce, non datée, doit être de 1550 ou 1551. 

(2) Ces dates me sont indiquées par M. Ch. Comte, d'après le registre des baptêmes 
à Metz signalant la présence de des Masures en cette ville, d'août 1562 à septembre 
1566. 

(3) Malgré mes recherches, je n'ai pu trouver cette première édition, qui doit être 
devenue extrêmement rare. On s'explique aisément que les éditions suivantes, conte¬ 
nant d'abord un plus grand nombre de livres, puis la totalité de VÉnéide, aient rendu 
inutile cette première édition, qu'on n'aura pas pris soin de conserver. 
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mort de celui-ci, au service de Christine de Danemark et 
de son fils Charles. La dédicace au cardinal a disparu, 
mais il est fait allusion dans celle qui Ta remplacée, aux 
premières tentatives de traduction qu'il avait encouragées. 

Il n'est pas nécessaire d’entrer dans le détail des traduc¬ 
tions suivantes. Qu'il suffise d'ajouter que les douze livres 
de YÊnéide réunis furent publiés à Lyon chez Jean de Tour¬ 
nes en 1560, petit in-4, sous ce titre : LÊnèide de Virgile, 
prince des poètes latins, translatée de latin en françois, par 
Louis Des Masures, Tournisien. — Cette édition est 
fort belle : elle est ornée de vignettes sur bois, et reproduit 
le texte latin en face de la traduction. 

Le privilège de Henri II est daté de 1557. 

La valeur poétique de cette œuvre est bien médiocre. 
Je me bornerai à citer le jugement porté par M. H.-A. Bec¬ 
ker (1). Il nous rappelle d'abord le rêve que raoonte le 
poète à son oncle Toussaint d'Hocédy, évêque de Toul, 
dans une longue lettre qu'il lui adresse en 1547. « Il a vu 
en songe les déesses des lettres, la Renommée et Virgile 
qui s’accordent à demander une traduction française de 
YÊnéide. On le choisit. Il accepte. Virgile ôte sa couronne 
de laurier pour lui en ceindre le front et s'évanouit. Ce 
rêve manque de nouveauté. Ennius en fit un tout sem¬ 
blable. Il manque aussi de modestie : les Douze livres des 
Ênéides, traduits « par Loys des Masures, Tournisien, avec 
les carmes latins et françois correspondants, verset par 
verset (2) », demeurent aussi loin du modèle que la version 
des Bucoliques et Géorgiques par Clément Marot et Richard 
Le Blanc. 

« Tout n’est pas mauvais cependant dans cette Enéide : 
on y trouvera de-ci de-là des touches agréables, un coloris 
assez fin et quelque harmonie. » 


(1 ) Revue de la Renaissance, Louis des Masures, 1901, p. 32. 
(2) Titre de l'édition de Jean Borel, Paris, 1567 et 1572. 
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Joachim du Bellay, qui devait à son tour s’essayer à 
traduire en vers deux livres et divers fragments (1) de 
YÊnéide, ne surpassa pas des Masures et même, au juge¬ 
ment de l’abbé Goujet (2), on ne peut pas dire qu’il l’ait 
égalé. Du moins louait-il hautement la « fidèle et diligente 
traduction (3) » de son contemporain. 

Les oeuvres poétiques de des Masures renferment plu¬ 
sieurs pièces adressées au cardinal de Lorraine ou conte¬ 
nant son éloge. Relevons d’abord quelques vers où il fait 
allusion à son exil, qui l'a forcé à se séparer de son protec¬ 
teur. Ils se trouvent dans le Chant pastoral sur le porte¬ 
ment de France et la bien-venue en Lorraine de M& Charles , 
duc de Lorraine et de M me Claude de France , son épouse. 
Saint-Nicolas-du-Port en Lorraine, 1559, in-8, par Didier 
Guillemin, imprimeur de M. le duc (autre édition, Lyon, 
Jean de Tournes, 1559). 

Les pasteurs Louiset et Pérot, qui ne sont autres que 
Louis des Masures et Pierre de Ronsard, viennent de se 
rencontrer après une longue séparation. Louiset exprime 
sa joie en ces termes : 


le ne te pourroy' dire au vray l'aise et le bien 
Que j’ay de te revoir, mon Perot, et pombien 
I’ay souhaité le jour que je peusse à loisir 
Devisant toy et moy, contenter mon désir. 

Car depuis que du ciel tomba le triste orage 
Duquel tant estonné laissay le pasturage 
Du bon pasteur Ianot, Ianot au grand chapeau, 
l’ay ouy les bergers entonner maintesfois 
Tes divines chansons par les champs et les bois... (4). 

On reconnaît aisément le cardinal Jean de Lorraine dans 
ce bon pasteur Janot au grand chapeau. 


(1 ) Le IV e livre (1552); la mort de Palinure, fragment du V e livre (1553); leVI c livre 
(1560). 

(2) Bibliothèque française , t. V, pp. 72-73. Cf. Chamard, Joachim du Bellay , p. 254. 

(3) Du Bellay, éd. par Marty-Laveaux, dans la Pléiade française , t. 1, p. 336. 

(4) Page 5 de l'édition de Lyon. 
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Dans le recueil des poésies latines de des Masures, on lit 
d’abord une courte élégie au cardinal, exprimant les vœux 
de nouvelle année du poète. Il souhaite à son protecteur 
santé et longue vie, et lui prédit qu’un jour il ceindra la 
tiare : 

Hinc Diis si qua fuies, si vera oracula Phœbi, 

Latfdibus est ingens gloria parta tuis. 

Te manet, o caelo præsul dignissime, munus 
In terra ætherii pontificale Jovis (1). 


Puis, à la mort de Jean de Lorraine, des Masures célèbre 
pompeusement sa mémoire dans une pièce d’une certaine 
étendue, que je vais traduire : 

« Épitaphe du très illustre cardinal Jean de Lorraine (2). 

« Écoute, ô voyageur, qui que tu sois, qui, venant de l'ex¬ 
trémité de l'Orient, te diriges vers les ondes de l'Océan où 
se couche le disque d’or du soleil, toi qui, loin des eaux 
brûlantes du Midi, veux atteindre les rivages glacés par 
le froid hyperboréen, là où l'Aquilon se déchaîne en sa rage 
insensée, et la Scythie hérissée de frimas, et le Pont nei¬ 
geux, entends l'appel de la puissante Renommée. Joyeuse, 
elle s’élève dans les cieux et vole au loin parmi l'univers 
immense, faisant retentir sa voix, ébranlant sans cesse les 
airs par son chant vigilant et ses cris perçants, puis, sou¬ 
dain, parcourant la terre d’une aile rapide, elle enlève 
Jean pour le porter jusqu’aux hauteurs éthérées; la Renom¬ 
mée vole, et proclame que Jean a eu des rois pour ancêtres, 
qu'il portait l'illustre insigne de sa race et que sa main tou¬ 
jours ouverte répandait de riches présents. C'est ici qu'il 
faut t'arrêter, ô voyageur. Tu vois, tout proche, ce seuil 
de marbre noir et le lourd tombeau où repose enseveli le 
corps de Jean, le grand cardinal. Il revenait des bords si¬ 
nueux du Tibre au cours paisible, ayant quitté les peuples 


(1) Masurii carmina, p. 33. 

(2) Masurii carmina, p. 61 sq. Voir le texte latin à l'appendice n° 12. 
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ausoniens et Rome, la ville souveraine. Déjà, rentré dans sa 
patrie, là où la Seine riante arrose de ses eaux impétueuses 
les champs de la Gaule, il se reposait à table, écartant les 
soucis de son esprit, quand soudain la mort le frappe à 
rimproviste. Avec lui est mort l’illustre honneur de l’Aus- 
trasie. La Gaule elle-même, profondément affligée par ce 
cruel malheur, versa des larmes intarissables. Elles pleu¬ 
rèrent aussi, les nations de l’Italie; ils pleurèrent à cette 
nouvelle ses frères en dignité, ceux dont la haute chevelure 
est couverte d’un rouge ornement, et dont le vêtement sacré 
resplendit de l’éclat de la pourpre tyrienne; il gémit lui- 
même, ce pieux pontife qui habite le temple élevé des dieux, 
dont les tempes vénérables sont ceintes de la triple couronne, 
et qui apaise par ses prières la divinité. Errant çà et là, 
les Muses répandirent des pleurs, et les poètes, enfants 
chéris des Aonides, et tous ceux qui, d'une bouche élo¬ 
quente, boivent à la source délicieuse du cheval ailé ver¬ 
sèrent des larmes. Consternés, tous déploraient amèrement 
le trépas du héros qui avait brûlé pour les Muses d’un si vif 
amour, et. avait secouru les poètes et de sa faveur et de ses 
richesses. C’est ainsi que, à l’époque où Auguste gouvernait 
ce grand empire, dont il avait apaisé les troubles, et que 
florissait le peuple du vénéré Quirinus, Mécène donna à la 
cité sa parure en l’ornant des feuillages du lierre, offrit 
aux chants des poètes une grande matière et réserva ses 
dons au mérite qui en était digne. 

Non moins que les poètes, la plus grande partie du peuple, 
frappée de stupeur, a gémi. Elle se plaint que les destins 
impies aient enlevé Jean par une mort prématurée, et qu’il 
ne reste plus maintenant dans tout l’univers personne dont 
la compassion soulage la faim et la dure misère du pauvre, 
et qui donne à pleines mains ses aumônes. Ainsi, l’impla¬ 
cable Érèbe, fléau funeste, emporte dans la sombre nuit 
toutes les choses humaines; ainsi, dans la froide terre, le 
corps exsangue dort d’un profond sommeil et les mânes 
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reposent ensevelis. Mais la renommée dure éternellement; 
le nom de Jean lui survit et vivra pendant les siècles, 
brillant d’une gloire impérissable (1). » 

Telle est cette sorte d’oraison funèbre, écrite en vers 
élégants et d’une excellente facture, mais que déparent en 
plus d’un passage l'emphase et le mauvais goût, et où on 
chercherait en vain l’expression des sentiments de foi et 
d’espérance qu’un chrétien doit éprouver en présence de 
la mort. Du caractère religieux, de la piété du cardinal, 
il n’est pas question. Des Masures ne le loue qu'en tant 
que bienfaiteur des pauvres et protecteur des écrivains. 

La même observation va s’appliquer à un autre pané¬ 
gyrique de Jean de Lorraine, assez étendu aussi, que nous 
lisons dans le poème de Laurent Pillart, la Rusticiadc, com¬ 
posé en 1541, selon D. Calmet (2) et publié en 1548, deux 


(1) Plusieurs traits de cette épitaphe se retrouvent dans les deux petites pièces 
suivantes de des Masures. 

Épitaphe à Monseigneur Jean, cardinal de Lorraine. 

Quiconque sois qui traversant ces marches 
Le Prince quiers, tant prisé de renom : 

Arreste-toy : cette tombe ou tu marches 
Couvre le corps tant extollé de nom : 

De si grand cas plus ne reste, sinon 
Le bruit au vol haut, agile et léger : 

Morte est la chair, ou se daigna loger 
L'esprit orné de vertu souveraine : 

O viateur, pour le conte abréger, 

Cy git le grand cardinal de Lorreine. 

De lui encores. 

De sang, de cœur, d'esprit, de port, de grâce. 

Royal en tout ce bon Prince ha vescu, 

Du peuple bas, de sa puissante race. 

Et du païs la defense et l'escu. 

Or' dure mort l'a surprins et veincu, 

Portant envie à la grandeur du nom : 

Mais sa vertu est-elle morte? non. 

Au sort fatal vertu n'est asservie : 

Ains à jamais, par immortel renom. 

L'honneur en lui de Lorreine est en vie. 

(Œuvres poétiques de Louis des Masures. Lyon, Jean de Tournes, 1557). 

(2) Bibliothèque lorraine (1751, in*f°), p. 749. 
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ans avant la mort du cardinal. C’est, il est vrai, un poète 
lorrain qui célèbre un de ses princes, dans une épopée où 
est glorifiée la victoire remportée sur les Rustauds par le 
duc Antoine. 

Laurent Pillart ( Pilladius ) était né en 1503 d’une fa¬ 
mille obscure, dans un petit village près de Pont-à- 
Mousson. Il fut élevé dans cette ville par sa mère, ayant 
perdu son père à l’âge de deux ans. Promu à la prêtrise, il 
devint chanoine de Saint-Dié et curé de Corcieux, dans les 
Vosges. Il fit quelques donations à cette paroisse en 1531. 
D. Calmet y vit son portrait fort bien fait sur un vitrail 
près de la chapelle de Sainte-Catherine, du côté du Midi. 

Il mourut à Saint-Dié en 1562 (1). 

La Rusticiade, poème latin en six chants (2), est dédiée au 
duc Antoine; après la mort de celui-ci, Pillart ajouta une 
dédicace nouvelle au duc Charles, accompagnée d’une mono- 
die sur le trépas d’Antoine et celui de Philippe de Gueldre. 

L'éloge de Jean de Lorraine, éloge vraiment dithyram¬ 
bique, est placé au livre II. Le cardinal vient d’arriver à 
Nancy et s'apprête à rejoindre son frère. Nous savons qu'il 
lui avait prêté son concours pécuniaire pour la répression 
des Rustauds. 

« A ce moment, un héraut joyeux salue les seigneurs 
selon la coutume : « Voici, dit-il, que Jean de Lorraine est 
« de retour, lui qui récemment avait quitté les rivages de 
« la fertile Italie; Nancy a reçu son hôte avec allégresse et 
« Renée (3) lui a fait un aimable et tendre accueil : elle se 

(1) Voir Dupeux, préface de sa traduction de la Rusticiade. Nancy, Berger-Levrault 
et C le . 1875, t. I, p. 55. 

Voir aussi les vers de Pillart sur lui-même (éd. Dupeux, t. 1, p. 78). 

De se ipso. 

Exilis genuit me sine luce domus, 

Cui vicina jacet frugum Pommontio divcs... 

Hic me nutrivit genitricis cura puellum. 

Nam bimum liquit me sine pâtre pater. 

(2) Laurenlii Piüadii, canonici ecclesiœ Sancti Deodati, Rusliciados libri sex... Métis, 
Ex oflicina Ioannis Palier, 1548. 

(3) Renée de Bourbon, femme du duc Antoine. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


132 LE MÉCÉNAT DU CARDINAL JEAN DE LORRAINE 

« réjouit de revoir le prélat qui lui est cher. Mais, pour que 
« le mérite éminent d'un si grand prince ne reste pas caché, 
« ma lyre va tenter par ses faibles accords de préluder à un 
« éloge qu’elle pourra seulement effleurer. » 

Puis, après des invocations à la Muse, des appels divers 
à l’inspiration, banalités qu’il est oiseux de traduire, Pillart 
fait le portrait du cardinal. 

« Un prélat se présente, orné des nombreux dons d’une 
éclatante vertu et noble entre tous. Il fait partie de cet ordre 
que la pourpre revêt, et dont la Troyenne Rome s'enor¬ 
gueillit. Remarquable par sa beauté qui attire les regards, 
il s'attache à la vertu, dont l’image est gravée dans son âme 
royale. Jamais, dans son palais, la dent d'un Zoïle ne rongea 
personne, son regard ne fut jamais attristé par l’inique et pâle 
envie qui s’empoisonne de son propre venin, et qui sème par¬ 
tout les pièges et la furieuse mort. » Pillart cite ensuite Abel 
et Joseph comme exemples des victimes que fait l’envie. 

L’âme fortement trempée du prince ne s’çnfle d’aucun 
hommage. Sa bonté se répand sur tous ceux qui l'appro¬ 
chent. Il se fait un plaisir de leur témoigner des égards. 
Il n’établit pas de distinction entre le riche et le pauvre, et 
place une naissance obscure au même niveau qu’une illustre 
origine. Par lui, la justice se fait craindre parce qu'elle est 
équitable, et la raison règne dans son palais. Il hait la ven¬ 
geance, et ne se livre jamais aux emportements de la colère, 
n’imitant pas en cela Alexandre, Annibal et Saül. Dans 
l’adversité, le prélat conserve une âme immuable et ne se 
fie pas aux faveurs de la fortune. Une sagesse prévoyante, 
une insigne modération règlent ses sentiments; il recherche 
partout le beau et s’honore en poursuivant sans cesse le 
bien. Ce n'est qu’après avoir examiné les affaires sous leur 
double aspect qu’il prend un parti. Il éloigne de lui les vils 
et perfides flatteurs. 

« Il est généreux et fait largesse à tous de ses richesses; 
sa cassette, bien remplie, est toujours ouverte pour la docte 
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Minerve. L'argent ciselé brille partout chez lui et nulle 
serrure d’airain ne le tient enfermé. En effet, trop de pré¬ 
caution fait quelquefois des dupes. Le prince n’entreprend 
aucune affaire avec précipitation; mais il sait si bien choisir 
le moment favorable que sa prudente lenteur le fait mener 
promptement à bonne fin tous ses projets. Nous le verrons 
luire ce jour heureux, qu’il faudra marquer d’un caillou 
blanc, ce jour où notre prélat deviendra le Souverain Pon¬ 
tife de l'univers, portant sur son front la triple couronne. 

« Les rois de l'Occident viendront visiter ses palais et 
imprimer sur ses pieds de pieux baisers. Il soumettra le 
monde entier aux lois divines et seul aura le pouvoir de dé¬ 
lier ce qui est lié sur la terre. Il portera les doubles clefs 
du rayonnant Olympe et promènera sur les ondes sinueuses 
les filets sacrés de Pierre, afin d’amener sur le rivage une 
pêche abondante. » 

Pillart enfin s’excuse d’avoir, d’une main novice, entre¬ 
pris d’écrire les louanges d’un si grand prélat. Il faudrait 
un souffle plus puissant que le sien pour atteindre le terme 
d'une telle carrière; car il s’agit d’un prince qui vit toujours 
au sein de la vertu et qui fut dès sa plus tendre enfance 
nourri dans ses bras sacrés (1). 

J’ai tantôt traduit, tantôt résumé ce fastidieux pané¬ 
gyrique, qui prête au cardinal tant de vertus et de qualités. 
De cette amplification émaillée de sentences, semée de com¬ 
paraisons empruntées à la Bible ou à l’histoire ancienne, 
nous pouvons cependant dégager quelques traits précis 
et qui conviennent bien au caractère du cardinal, tel que 
nous le connaissons par ailleurs. Pillart a pu à bon droit 
louer sa science des affaires, sa prudence, son habileté 
diplomatique, l'affabilité de ses manières, sa libéralité tou¬ 
jours prête à se répandre sur les écrivains. Il n'a pas dissi¬ 
mulé d’autre part les goûts luxueux de Jean de Lorraine, sa 


(1) Rustieiade, livro II, v. 155 à 269, édition Diipeux, t. I, p 194 à 204. 
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passion pour les vases et les statues en métal précieux, et l’in¬ 
souciance de son faste qui laisse étalées toutes ces richesses. 

On est bien forcé toutefois de remarquer que, des qua¬ 
lités les plus appréciables chez un prélat, la piété, la 
doctrine, l’onction, l’esprit de sacrifice, le dévouement aux 
âmes qui lui sont confiées, le chanoine de Saint-Dié ne 
dit rien ou presque rien. Et, n'était au début la mention 
de la pourpre cardinalice, il faudrait arriver à la fin du mor¬ 
ceau pour voir qu’il s’agit ici d’un cardinal, et non d’un 
grand seigneur quelconque. Pillart termine, en effet, son 
panégyrique en promettant la tiare à Jean de Lorraine. On 
sait que le conclave de 1550 devait démentir cette prophétie. 

Le cardinal de Lorraine apparaît encore en divers pas¬ 
sages de la Rusliciade. En ce même livre II, Pillart nous le 
montre dans l’église de Saint-Nicolas-du-Port, célèbre lieu 
de pèlerinage, implorant l’intercession du saint évêque de 
Myre, le protecteur de la maison ducale. Puissent ses prières 
apaiser le roi du ciel et obtenir de lui le succès des armes du 
duc Antoine ! 

« Patron de la maison de Lorraine, prends pitié des tiens; 
ne renonce pas à cette tendresse d’un père qui veille sans 
cesse sur ses enfants; donne à nos bras la force et la vail¬ 
lance; que les ennemis soient vaincus et que s’apaisent les 
fureurs delà guerre 1 Enfin, puisses-tu accorder à mes 
larmes, ô saint prélat, que, inspiré par toi, le Germain 
remette au fourreau son épée 1 Si tu restais sourd aux prières 
de ma patrie, nul n’invoquerait plus ta protection. En 
récompense de ta vie si méritoire, le Christ, qui, du haut des 
cieux, envoie la fécondité à nos champs, aime à se servir 
de toi pour répandre ses bienfaits, comme le fils de Latone 
se plaît à faire passer sa brillante lumière à travers le verre 
transparent, et une source surabondante à promener ses 
ondes à travers les nombreuses branches des canaux (1). » 


(1) Rusliciade, livre II, v. 295-327. 
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Ainsi parle Jean; puis, monté sur une haquenée, accom¬ 
pagné de divers abbés, évêques ou seigneurs, il se rend à 
Vie où il est reçu avec de grands honneurs. 

Au livre III, Pillart se contente de signaler la présence 
du cardinal de Lorraine à Dieuze, d’où, aux côtés du duc 
Antoine, il marche à la rencontre de l’armée qu’amènent 
de Vie leurs frères, les comtes de Guise et de Vaudémont : 

« Le duc était accompagné du vertueux Jean de Lorraine, 
le plus bel ornement du Sacré-Collège (1). » 

Le cardinal reparaît au livre V. Il prend part à la délibé¬ 
ration qu’ouvre le duc Antoine, après la prise de Saverne 
et la mort de Gerber. Il s’agissait de décider si l'armée 
devait retourner en Lorraine ou continuer sa marche en 
avant, afin de s’assurer de la disparition de l’ennemi. Le 
cardinal prend la parole pour donner des conseils de modé¬ 
ration et de clémence : 

« Alors se lève Jean, héros illustre, qu’a porté au faîte des 
honneurs la brillante dignité cardinalice, et son cœur géné¬ 
reux lui dicte ces paroles : 

« L’habile joueur de lyre n’enlève pas tout de suite et 
« ne rejette pas de son instrument d’ivoire la corde disso- 
< nante : son art lui apprend à la détendre quand elle est 
« trop raide, ou, si elle est trop lâche, son doigt la retend. 
« Que le prince se garde donc d'exterminer sans sursis les 
« coupables; qu’il leur permette de revenir à résipiscence. 
« C’est ainsi que Dieu attend que le temps de la moisson 
« arrive, et, clément jusque dans sa colère, ne frappe pas 
* toujours les pécheurs. » 

s’arrête soudain et garde le silence (2). » 

Enfin, au 6 e chant, il est dit simplement que Jean de 
Lorraine fait partie de la suite d’Antoine à la bataille de 

(1 ) Cui cornes astabat nitens virtute Joannes, 

Totius ostriferi sublimis gloria cœtus. 

Rusiiciade, v. 318-314, éd. Dupeux, t. I, p. 296. 

(2) Rusiiciade , livre V, v. 422 sq., éd. Dupeux, t. II, p. 122. 


« Le noble prélat 
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Scherviller. Avec ses frères, il assiste aux funérailles du 
baron d’Isenbourg et des autres gentilshommes victimes de 
la guerre (1). 

Pillart clôt la liste des poètes néo-latins qui ont rivalisé 
de zèle à chanter les bienfaits du cardinal. Bien que ces 
perpétuels panégyriques soient fort monotones et qu'on 
se lasse de cet encens prodigué, il nous faut encore, pour 
être complet, examiner les dédicaces des écrivains italiens 
ou grecs avec lesquels Jean de Lorraine fut en rapport. 

(1) lUuticiade, L. VI, v. 533-35, et 1061 sq.. é<i. Dupeux, t. II, p. 196 et 248. 
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LES ÉCRIVAINS ITALIENS ET GRECS 


Agostino Giustinianl — Alamanni — L’Arétln — 

Sophianos, etc. 

En Italie comme en France, le cardinal de Lorraine s’était 
créé de nombreuses relations. « L’excellence et la force de 
son esprit, écrit Ribier (1), la magnificence de son train et 
de sa dépense, sa façon d’agir qui n’avait rien que de grand 
et de généreux, le faisaient beaucoup respecter dans Rome. » 
Il aimait l’Italie et la culture italienne, qu’il avait pu appré¬ 
cier dans ses fréquents voyages et ses séjours prolongés à 
Rome (2). Il compta parmi ses clients plusieurs érudits et 
poètes italiens (3). Il avait connu à Paris Agostino Giusti- 
niani, originaire de Gênes, évêque de Nebbio en Corse, qui 
passait pour un homme d’un savoir universel, et surtout 
admirablement doué pour l’étude des langues. Au dire de 
ses contemporains, Giustiniani avait une égale connais¬ 
sance du grec, de l’hébreu, de l’arabe et du chaldéen. En 
1517, François I er , sur la recommandation de l’évêque de 
Paris, Étienne Poncher, le chargea de donner des leçons 
publiques d’hébreu. Son enseignement dura environ cinq 
ans, de 1517 à 1522, date à laquelle il retourna en Italie (4). 


(1) Lettres et mémoires d f estât, t. I, p. 404. 

(2) Émile Picot, Les Français italianisants au seizième siècle. Paris, H. Cham¬ 
pion, 1906, t. I, p. 58, note 4. J'aurai, dans ce chapitre, à faire plus d’un emprunt à 
ce savant ouvrage. 

(3) Il avait des Italiens à son service, notamment Alfonso Fieschi, gentilhomme 
ferrarais. Cf. Émile Picot, op. cit., t. I, note 2 de la page 53. 

(4) Cf. Abel Lbpranc, Histoire du collège de France, p. 45. 
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C'est sous les auspices du cardinal de Lorraine que Gius- 
tiniani publia à Paris, en 1520, la traduction latine du 
Timée de Platon due à Chalcidius. 

Le très bel exemplaire sur vélin de cette traduction, qui a 
appartenu au cardinal de Lorraine et porte ses armes au 
milieu du feuillet du titre, est ainsi décrit par Van Praet (1) : 

1. Le titre suivant dans une bordure en bois : 

% 

Chalcidii Viri Clarissimi 

Luculenta timæi Platonis traductio et eiusdem 
argutissima explanatio. — Auspicio longe Reverendi 
domini Ioânis Lotharingi, Cardinalis : per Nebiensium 
Épiscopum in lucem editæ. 

Vænundâtur in ofïicinis Iodoci Badii Ascêsii : Cum 
gratia et priuilegio in triennium proximum. 1520 (in-f°). 

2. Dédicace d'Aug. Justinianus, de l’ordre des prédica¬ 
teurs, évêque de Nebbio, au cardinal Jean de Lorraine, 
datée de Paris, le jour des calendes de mars 1520. 

3. Prologue de Platon. 

4. Autres prologues, f 08 1 et 2. Texte f 08 3-70. Suit un 
feuillet contenant la table sur trois colonnes. Au verso, 
et au bas de la troisième colonne, on lit ces mots : 


Finis Tabellæ seu In- 
dicis adnotatorum in 
Cômentariis Chalcidii 
in Timeü Platonis atq 
ita totius operis : in chai 
cographia Ascêsiana ad 
quintü Calendas Iulias 
M. D. XX. 

cum gratia et priuilegio 
in triennium. 


(1) Catalogue des livres imprimés sur vélin de la Bibliothèque du Roi, t. III, p. 3. 
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Citons de la dédicace d’Agostino Giustiniani le passage 
suivant (1) : 

« Mais garde-toi, je t’en prie, de soupçonner que, par ce 
tout petit présent, je pense avoir acquitté ma dette de recon¬ 
naissance pour tes éminents bienfaits envers moi, quand, 
l’année dernière, je visitais ton frère, le duc Antoine, très 
illustre duc de Lorraine, à Laneuveville (2), place soumise 
à votre obéissance, afin de vous saluer tous les deux. Vous 
m’avez fait (telle fut votre bonté) le libéral accueil qui con¬ 
vient surtout à des princes qui tirent leur origine de rois 
non moins glorieux que dévoués à la religion. Car vos ancê¬ 
tres (pour omettre les autres mérites par lesquels ces bril¬ 
lants héros se sont frayé la voie vers l’immortalité) se sont 
à tel point illustrés par leur munificence, l’éclat de leurs 
hauts faits et par leur piété, qu’ils semblent ne l’avoir jamais 
cédé à personne. C’est ce qu’attestent abondamment de 
nombreuses preuves, mais surtout Jérusalem reconquise 
des mains des barbares et occupée enfin pendant de lon¬ 
gues années (action certes la plus mémorable de celles que 
tentèrent jamais les chrétiens). Vous avez suivi les traces 
de vos ancêtres, comme légitimes héritiers des vertus pater¬ 
nelles, et vous m’avez tellement enchaîné par votre muni¬ 
ficence, vous m’avez créé de telles obligations qu’il m’est 
facile de connaître que je vous dois plus qu’il ne m’est 
permis d’espérer de pouvoir jamais vous rendre en aucun 
temps. Adieu, Paris, calendes de mars 1520. » 

Luigi Alamanni, poète italien, né à Florence en 1495, 
mort en 1556, qui, lors de son séjour en France, fut aussi 
un des protégés de François I er , a fait l’éloge du cardinal 
de Lorraine dans sa première selva (3), où il exalte, avec le 


(1 ) Voir le texte latin à l'appendice n° 13. 

(2) Novavilla. De quel Laneuveville est-il ici question? S'agit-il de Neuviller ou 
encore d'une autre localité? C'est ce qu'il ne m'a pas été possible de déterminer. 

(3) Opéré Toscane di Luigi Alamanni al christianissimo Re Francesco Primo. Lyon, 
1532-1533, in-8, t. II, p. 7. 

Cf. Henri Hàuvette, Luigi Alamanni (1495-1556). Paris, Hachette, 1903, p. 223. 
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Roi, sa sœur Marguerite et le dauphin François, tous les 
hauts personnages de la cour de France. 

De même Paolo Belmissero, un autre poète italien, éga¬ 
lement protégé de François I er , célèbre le cardinal de 
Lorraine, dans une églogue qu’il lui dédie (1) : Ægloga 
sexta, revercndissimo Cardinali Joanni Lotharingiæ prin- 
cipi, dialogue de quatre pages entre trois interlocuteurs, 
Alexis, Tityrus et Daphnis, d’ailleurs sans intérêt ni origina¬ 
lité (2). Il a encore adressé au cardinal de Lorraine une épi- 
gramme adulatrice, où il lui souhaite, avec la tiare, une lon¬ 
gue existence et lui demande l’indulgence pour ses vers (3). 

« Le 4 août 1543, Claudio Tolomei (né à Sienne vers 1492, 
mort en 1555), connu surtout par son recueil de lettres, 
remercie Jean de Lorraine de l’avoir fait pourvoir d’un 
bénéfice de 600 livres (4). 

«Vers la même année 1543, Niccolo Martelli lui dédie 
un recueil manuscrit de ses poésies (5) ». 

Voici en tête d’un autre ouvrage écrit en italien une 
épître au cardinal de Lorraine. L'auteur est un poète au nom 
italien, Amomo (6). Néanmoins c’est un Français. Il est 


(1) Pauli Belmisteri opéra poetica . Pontremoli. 1534. Ce recueil contient des églogues 
et élégies dédiées à des princes et à de grands personnages, au fils du Roi, au roi de 
Navarre, à Duprat, à Montmorency, etc. 

Belmissero, né à Pontremoli, était docteur ès arts et en médecine. Poète lauréat, il 
fut protégé par Clément VII. 

(2) Argumentum. 

Principis invicti bello miserabile fatum 
Liviadæ pastor deflet : quem fortibus annis, 

Post cæsos toties hostes, tôt parta trophæa. 

Heu crudele nefas, rapuit mors improba telis. 

(3) Reverendissimo Joanni cardinali Lotharingio. 

Tempora sic triplici decorentur cincta corona, 

Nestoreos sic tu transgrediare die». 

Hune cape porrecta latitantem fronte libellum, 

Qui rudis Aonias nollet adiré manus. 

(4) Lettere di Cl. Tolomei , éd. de 1596, in-8, f° 87, v°. 

(5) Bibliothèque de feu le baron James de Rothschild. Les passages entre guillemets 
sont tirés de l’ouvrage déjà cité de M. Picot, t. I, p. 58, note 4. 

(6) Amomo n'est peut-être qu’un pseudonyme de Jean de Maumont,un des beaux 
esprits qui cultivèrent la poésie sous le règne de François I er . Voir Picot, op. cil, t. I, 
p. 67 sq. 
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pauvre et compte sur la générosité du protecteur bien 
connu des gens de lettres. Le volume, fort rare, parut en 
1535, à Paris, sous ce titre : 


Rime Toscane d’Amo 

MO PER MADAMA 

Charlotta d'Hisca 
Stampato in Parici per Simo- 
ne Collineo il giorno X di Novembre 
L’Anno M. D. XXXV. 


De répitre au cardinal nous citerons les vers suivants, 
p. 63 sq. 


Un gran signor che Phonorata testa 
Porta coperta di cappel vermiglio, 
Sceso dal seme invitto di Lorena, 
Seguir poi veggio. O fortunati ingegni, 
S’adempir le sue voglie egli potesse 1 
Non si vanteria piu l’antica etate. 

Né sprezzar la présente si potrebbe. 
Quanti spirti gentij si perdon’ hoggi 
Perché non è chi la virtude essalti, 

E la spogliata povertà, che sempre 
Nimica è stata a gloriose imprese, 
Disperati ir gli fa fra mille spade. 
Questo signor, d’ogni virtude amico. 

Fa che la lingua toscha hoggi si prezzi 
Sin dove volge Senna il torto piede (1). 


« Je vois venir ensuite un grand seigneur dont la tête 
honorée porte le chapeau rouge : il est issu de la race invin¬ 
cible de Lorraine. O heureux génie, s'il pouvait accomplir 
ses volontés! L'antiquité ne se vanterait plus, et on ne 
pourrait plus mépriser le temps présent. Que d'esprits élevés 
se perdent aujourd'hui, parce qu'il n'y a personne qui exalte 
la vertu, et que la pauvreté nue, l'éternelle ennemie des 
glorieuses entreprises, les fait aller désespérés à travers mille 
épées (2). Ce seigneur, ami de toute vertu, fait que la lan- 


(1) Émile Picot, op. cil., t. I, p. 53 et 58. 

(2) Sans doute au figuré : mille dangers. 
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gue toscane est aujourd’hui prisée jusqu’au pays où la 
Seine roule son pied (1) tortueux. » 

On serait surpris de ne pas trouver, parmi les flatteurs 
du cardinal de Lorraine et ses solliciteurs, le plus vénal des 
écrivains italiens d’alors, le plus cynique et le plus basse¬ 
ment adulateur, un des plus féconds aussi et des plus spiri¬ 
tuels, Pietro Aretino (1492-1557). C’est grâce à son esprit 
que ce pamphlétaire effronté exerça sur ses contemporains 
un si singulier empire. « Il fut courtisé par les plus grands 
princes, François I er et Charles-Quint, qui achetaient à 
prix d'or, je ne dis pas ses éloges, mais son silence. Le 
« chantage » date de lui. Lazare de Baïf, alors ambassadeur 
à Venise, rougissait d’avoir à remettre à cet abject person¬ 
nage les colliers et les écus d’or que lui adressaient le Roi et 
le cardinal de Lorraine, et il suppliait Montmorency, grand 
maître de l’hôtel, de ne plus porter l’Arétin sur l’état des 
pensionnaires du Roi. « Un homme de cette espèce n’est 
« pas à craindre, disait-il. » On ne tint nul compte de l’avis, 
tant l'esprit se faisait redoutable (2). » 

Le recueil des lettres del’Arétin, adressées aux plus grands 
personnages du temps, est rempli de demandes d’argent, 
d'adulations, de remerciements ampoulés. Les cinq lettres 
écrites au cardinal de Lorraine contiennent naturellement 
de pressants appels à son inépuisable générosité, accompa¬ 
gnés des flatteries les plus outrées. Il me suffira d’en tra¬ 
duire deux pour faire voir comment s’y prenait l’Arétin (3) 
pour encenser et exploiter le fastueux et prodigue prélat. 
Il lui écrit de Venise le 21 novembre 1534 : 

« Je ne me plains pas, Seigneur, d'être né en cette époque, 
puisque j’ai vu un prélat qui sent le roi, non le prêtre, un 

(1) Son cours. 

(2) François Déchu*: df. Stoutz, La Cour de France et la Société au seizième siècle. 
Paris, F. Didot, 1888, p. 14. 

(3) Sur Fart audacieux avec lequel il savait manier les princes et les grands sei¬ 
gneurs, voir Pierre Gauthiez, LArétin (1492-1556). Paris, Hachette, 1895, cha¬ 
pitre III. L’Arétin et les princes. 
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prélat qui est cardinal par l'habit et non par l'âme; mais 
il faut naître dans cette situation, il faut porter en soi, dès 
le berceau, la grandeur d'un sang noble comme le vôtre. 
Quelle générosité peut avoir un de ces artisans qui sont 
parvenus à cette dignité, soit par l'argent, soit par le hasard ? 
Quelles manières, quelle noblesse, quelles qualités, quels 
actes dignes d'un prince peut-on espérer des marchands 
et des plébéiens? A vous, Seigneur, conviennent les évêchés, 
les abbayes et les commendes, parce que vous en savez si 
bien disposer que, du plus riche prélat qui soit dans l'église 
de Dieu, le pape excepté, vous vous trouvez cependant. 
le plus pauvre, tenant pour richesses les dettes dans les¬ 
quelles vous engage et vous engagera toujours la libéra¬ 
lité dont vous émerveillez cette merveilleuse cité, donnant 
à chacun avec une humilité si gracieuse, qu’il semble que 
vous receviez, non que vous donniez. On reconnaît en¬ 
core en vous une douceur si constante, que je juge pour 
ma part que, parmi les saints, on en a canonisé vingt- 
cinq d'une bonté moindre que la vôtre. Quant au reste, 
vous ne vous déleotez de vivre amoureusement que pour 
être tout amour et toute charité. Je le dis pour dire la vé¬ 
rité, et non pour vous rembourser en louanges les cent écus 
que vous m'avez envoyés de France et les cent autres que 
vous m'avez donnés ici, ainsi que le grand manteau de 
velours violet à franges, tout parsemé d'argent battu, avec 
des points d’or aux coutures, brillant comme la lumière 
de la gloire qui illumine votre nom pour les œuvres que 
vous accomplissez, œuvres agréables à Dieu non moins qu'à 
nous (1). » 

Dans une lettre de juillet 1548, l’Arétin demande au 
cardinal de l'aider à parfaire la dot de sa fille qu’il est sur 
le point de marier : « Ce sera, dit-il, une œuvre d’autant 
plus digne de votre charité, que vous vous êtes toujours 

(1) Leitere di M. Pietro Aretino. In Parigi. Appresso Matteo il maestro, 1609, t. I. 
Libro primo, p. 33, v°. Al cardinal di Loreno. 
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montré très pénétré de la bienveillance que Ton doit avoir 
à l'égard des jeunes fdles, ces créatures du Christ (1). » 

En un court billet daté de novembre 1548, l'Arétin com¬ 
plimente le cardinal de Lorraine envoyé à Gênes pour pré¬ 
senter au fils de Charles-Quint les hommages du roi Henri II. 
« Le bruit de son arrivée est comme le vent du Nord qui 
dissipe les nuages : le cardinal resplendit comme le soleil 
au milieu des autres ambassadeurs (2). » 

En février 1550, Jean de Lorraine est à Rome, où l'ap¬ 
pelle le conclave. L'Arétin s’empresse de lui écrire pour lui 
demander de se souvenir du présent qu’il lui a promis : 

« Comme il est pourtant vrai que votre réelle bonté, 
Cardinal trois fois grand et encore bien plus magnanime, 
a ordonné à Borro, théologien de M®* de Ferrare, de m'avi¬ 
ser que, à votre arrivée de France en Italie, vous m'appor¬ 
teriez quelque cadeau, je supplie votre Révérendissime et 
très haute Excellence de daigner me mettre consolation à 
l'âme en hâtant votre don ; car ma nécessité, hélas ! extrême, 
ne peut plus résister à ses misères continuelles. Quand bien 
même il en serait autrement, je vous baise les mains et fais 
des vœux au Christ pour qu'il ajoute à votre vie mille 
années. De Venise, février 1550 (3). » 

La dernière lettre au cardinal de Lorraine, datée de mai 
1550 (4), ne parvint pas à son destinataire, mort le 10 de 
ce même mois. L'Arétin, avec les formules adulatrices les 
plus hyperboliques, y remerciait Jean de Lorraine de sa 
lettre, des deniers envoyés par lui et enfin de la promesse 
d'un cadeau laissé en Lorraine à cause du départ subit du 
cardinal pour le conclave (5). 


(1) Leture, t. II, p. 13. Livre V, lettre 24. 

(2) Ibid., p. 56. Livre V, lettre 115. 

(3) Ibid., p. 230. Livre V, lettre 419. 

(4) Ibid., p. 257, vo. Livre V, lettre 467. 

(5) Jean de Lorraine faisait aussi des présents à Ambrogio Eusebi, homme de 
confiance de l'Arétin. En 1540, il lui donna 200 écus. Cf. Picot, op. ciL, p. 135. 
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Nous avons vu que Denys Zannétinos, évêque catho¬ 
lique de Zéa et Thermia, avait fait copier pour Lazare de 
Baîf, alors ambassadeur à Venise, un manuscrit théolo¬ 
gique grec. Le copiste était Nicolas Sophianos, que nous 
allons trouver en rapports avec le cardinal de Lorraine. 

« Né à Corfou, dans les premières années du seizième 
siècle, il était encore adolescent quand il vint à Rome vers 
1515 ou 1516, pour entrer au collège du Quirinal, dont il 
fut un des premiers élèves. Après la mort de Léon X, cet 
établissement ne tarda guère à disparaître; mais plusieurs 
des jeunes Grecs qui y avaient étudié restèrent en Italie et 
s'attachèrent à la personne de grands dignitaires ecclé¬ 
siastiques. De ce nombre fut Sophianos, qui devint un des 
familiers des cardinaux Marcello Cervini et Nicolas Ridolfi. 
Celui-ci possédait une bibliothèque riche en manuscrits 
grecs et autres. Nicolas Sophianos et Mathieu Devaris, son 
concitoyen et son condisciple, furent chargés d’en rédiger 
le catalogue... Sophianos quitta Rome pour se fixer en 1533 
à Venise, où il exécuta diverses copies de manuscrits (1). » 
Chargé par Don Diego Hurtado de Mendoza, ambassa¬ 
deur de Charles-Quint à Venise, de visiter les monastères 
grecs, afin d’y acheter les manuscrits inédits qu’il pourrait 
y trouver, il en rapporta près de trois cents volumes. 

Sophianos, qui avait traduit en langue grecque vulgaire 
un des traités de Plutarque, ll»çt irai&ov àyuyiîç, avait 
conçu le dessein de propager l’étude et l’emploi de oette 
langue grecque vulgaire et, dans cette intention, entreprit 
d’en rédiger la grammaire. « Il voulait montrer que cet 
idiome, honni et méprisé par ceux-là mêmes qui le sucent 
aveo le lait et l’apprennent sur les genoux de leur mère, 
loin de mériter le dédain dont il est l’objet et d’être infé¬ 
rieur au grec ancien, se recommande à la sérieuse attention 
des savants et possède plus d’une excellente qualité qui fait 

(1) Émile Legrand, Bibliographie hellénique. Paris, Leroux, 1885, t. I, Introduc¬ 
tion, p. 187 sq. 
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défaut au grec classique ». Il dédia sa grammaire au car¬ 
dinal de Lorraine, avec lequel il avait été probablement mis 
en relations par l’intermédiaire de Lazare de Baïf. « Dans 
l’épître latine qu’il lui adresse, en tête de son ouvrage, 
Sophianos expose les projets qu’il espérait mettre à exé¬ 
cution : achèvement de ladite grammaire (dont il n’avait 
écrit que la partie morphologique), et compilation d’un 
vaste dictionnaire où auraient trouvé place tous les termes 
de la langue parlée. Hélas! ces desseins ne devaient jamais 
passer dans le domaine de la réalité. Cette grammaire, 
Sophianos ne réussit pas à la publier. Elle n’a vu le jour que 
près de trois siècles et demi plus tard, en 1870, par les soins 
de celui qui écrit ces lignes (1) ». 

Je traduis une partie de la dédicace de Sophianos au 
cardinal de Lorraine (2) : 

« J’ai divisé ce traité en trois parties. Dans la première, 
je fais connaître les noms et les verbes avec les autres parti¬ 
cules; dans la seconde, je traite de l’orthographe, dans la 
troisième, de la construction des mots. J’ai déjà mis la der¬ 
nière main à la première partie que je t’offre maintenant, 
révérendissime seigneur; j’ai en mains les autres qui paraî¬ 
tront prochainement, dédiées à ta Grandeur. Il me restait 
à trouver pour moi et pour mes travaux un Mécène, dont le 
patronage me mît à l’abri des détracteurs et donnât du 
prix à mon ouvrage, non en raison de sa valeur propre, 
mais du nom de son patron. C'est ainsi qu’on juge les dons 
que l’on offre dans les temples, plus d’après la sainteté du 
sanctuaire que d’après les appréciations des hommes. Or, 
dans une si populeuse cité, je n’ai rencontré personne à 
qui tu ne paraisses devoir être préféré, que je considère 
soit la noblesse de ta nation, soit l’illustration de ta race, 


(1) Émile Legrand, op. cit., p. 194. « J'en ai donné la première édition dans ma 
Collection de monument* pour servir à Vétude de la langue nco-hcllénique et la 
seconde dans cette même Collection (nouvelle série, Paris, 1874, in-8). * 

(2) Voir le texte latin à l'appendice n® 14. 
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soit encore l'affection dont tu entoures tous les arts libé¬ 
raux et ceux qui les cultivent. Que si tu accueilles d'un 
visage riant ce petit présent, si faible qu'en puisse être la 
valeur, ce me sera un merveilleux stimulant pour m'exciter 
à terminer ce qui concerne la grammaire et à m'appliquer 
à la composition d'un lexique, dans lequel, comme je l'es¬ 
père, on lira beaucoup de choses relatives à l’art de la 
guerre, à l’art nautique, à l'agriculture, ainsi qu’aux autres 
arts (et même aux ustensiles de ménage), qui ne se trouvent 
nulle part chez les auteurs. 

« En attendant, porte-toi bien, très illustre prélat. » 
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CHAPITRE IV 


QUELQUES MOTS SUR LES RELATIONS 
DE JEAN DE LORRAINE AVEC LES ARTISTES 


CONCLUSION 


Tels furent, autant qu’il nous est donné d'en juger par 
les dédicaces que nous avons passées en revue et d’après 
les autres indications que nous avons pu réunir, les rapports 
qu’entretint le cardinal de Lorraine avec les écrivains 
tant Français qu’étrangers. Si, parmi eux, se rencontrent 
des noms oubliés ou obscurs, on constate que ses protégés 
ou ses amis comptent d’ordinaire parmi les savants ou les 
poètes les plus renommés de son temps. 

Nous avons moins de renseignements sur les artistes 
envers lesquels Jean de Lorraine remplit aussi ce rôle de 
généreux Mécène. Car, ainsi que les lettres, il aima les arts 
et se plut dans la société de ceux qui les pratiquaient. Sur 
ce point, je me bornerai à quelques indications. 

L’usage était que les grandes et opulentes abbayes de 
province eussent à Paris un hôtel, où pouvaient séjourner 
les moines de passage en cette ville, ou l’abbé lui-même, 
lorsque quelque affaire l'y amenait (1). 

La résidence des abbés de Cluny était l’hôtel de ce nom, 

( I ) Voir Grande Encyclopédie , Hôtel de Cluny, article de F. Bournon. — Notice histo ¬ 
rique sur les Thermes et THôtel de Cluny. Paris, Belin-Leprieur, 1841, etc. 
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situé rue des Mathurins-Saint- Jacques, sur l'emplacement 
d'une partie du palais des Thermes. Commencé vers la fin du 
quinzième siècle par Jean de Bourbon, qui en jeta les fonde¬ 
ments, et achevé dans les premières années du seizième 
par Jacques d’Amboise, cet édifice fut en la possession 
de la maison de Lorraine de 1528 à 1621, c’est-à-dire pen¬ 
dant à peu près un siècle. Jean de Lorraine l’occupa, et 
après lui, ses trois neveux qui lui succédèrent comme abbés 
de Cluny. Nous savons que l'hôtel de Cluny fut, avec l’hô¬ 
tel de Clisson, la résidence préférée du cardinal Charles de 
Lorraine à Paris. 

Jean décora et meubla somptueusement cette élégante 

demeure, et s’efforça d’en faire une résidence vraiment 

% 

royale, lorsque, sur le désir exprimé par le Roi, il dut y 
loger, en 1536, Jacques V, roi d'Écosse, qui y épousa Ma¬ 
deleine, fille de François I er (1). Il fit concourir à l'embellis¬ 
sement de cet hôtel les peintres qui travaillaient à Fon-_ 
tainebleau. Du Sommerard se croit fondé à affirmer que 
la plupart des artistes italiens, appelés ou recueillis par 
François I er , s’attachèrent à cultiver les bonnes grâces 
d’un prélat éclairé, riche, libéral et qui jouissait d'un si 
grand crédit auprès du Roi. Si, pour ce qui est de Rosso et 
du Primatice, nous devons nous contenter de suppositions, 
conformes d’ailleurs à la vraisemblance, nous avons, en ce 
qui concerne Benvenuto Cellini, un témoignage certain, 
que nous trouvons dans les Mémoires mêmes du célèbre 
orfèvre et sculpteur florentin. 

Voici l’anecdote telle qu’il la rapporte (2). Il avait exé¬ 
cuté un petit vase d’argent d’un travail très riche, qu’il 
voulait donner à la duchesse d’Étampes et qu’il s’empressa 
de lui porter, sur l'avis que cette favorite s’était trouvée 


(1) Cf. DU Sommerard, Les Arts au Moyen Age, t. I, p. 215. 

(2) C'est en 1543 que le fait s'est passé. Je transcris ici l'analyse et les extraits des 
Mémoires de Cellini, d'après du Sommerard, op. cit., qui reproduit la traduction de 
Farjasse (t. II, p. 59-66), 
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offensée de ce que, dans une visite faite par le Roi à l'hôtel 
de Nesle (1), ce prince avait pu admirer sans elle les divers 
modèles préparés pour Fontainebleau. « Je pris, dit Cellini, 
le beau petit vase que j’avais fait pour elle, pensant par 
ce moyen regagner ses bonnes grâces. Je le portai donc avec 

moi. J’en parlai à une de ses femmes et le lui fis voir. 

Cette femme me fit des caresses infinies et me dit qu'elle 
allait en dire deux mots à Madame, qui n’était pas encore 
habillée. Elle se rendit près de sa maîtresse qui lui répondit 
avec humeur : « Dites-lui d’attendre. » Je l'entendis, je 
m’armai de patience, ce qui m’est très difficile, et j’attendis 
sans m'impatienter jusqu’après son dîner. Comme il se 
foisait tard, la faim me fit tant mettre en colère que je n’y 
pus résister, je lui donnai mille malédictions du fond de mon 
cœur, puis je sortis. J’allai voir le cardinal de Lorraine, 
à qui je fis présent du vase, et je le priai d’une seule chose, 
qu’il me maintînt dans les bonnes grâces du Roi. 

« Le cardinal me répondit que cela n’était pas nécessaire, 
mais qu'il le ferait avec plaisir quand l’occasion s’en pré¬ 
senterait; puis il appela son trésorier et lui parla à l'oreille. 
Celui-ci attendit que je fusse sorti de chez le cardinal, puis 
il me dit : « Venez avec moi, je vais vous donner un verre de 
« vin. » 

Cellini pria qu’on joignît un peu de pain au verre de vin, 
étant resté à jeun depuis le matin de bonne heure à la porte 
de la duchesse d’Étampes, pour lui offrir son vase « dont 
Dieu a voulu, ajoute-t-il, que j’aie fait présent à quelqu'un 
qui le mérite beaucoup mieux qu’elle ». 

« Pendant que, prêt à tomber sans connaissance, pour¬ 
suit-il, je m'efforçais pour lui dire ces mots, on m’apporte 
du vin délicieux et d’excellentes choses pour une colla- 


(1) Le Roi avait donné à Cellini, pour y installer son atelier, la tour du petit Nesle. 
Il vint l'y voir à plusieurs reprises, accompagné de la duchesse d'Êtampes, de Mar¬ 
guerite de Valois, du roi de Navarre, du dauphin, de Catherine de Médicis, du car¬ 
dinal de Lorraine, etc. Cf. Bug. Plon, Benvenuto Cellini . Paris, Plon, 1883, p. 57. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITE 



JEAN DE LORRAINE ET LES ARTISTES 151 

tion, tant que je me restaurai le mieux du monde. Je repris 
mes forces, ma mauvaise humeur se dissipa. Ce bon tré¬ 
sorier m’apporta cent écus d’or; mais je ne voulus pas abso¬ 
lument les recevoir. Il alla en rendre compte au cardinal, 
qui, après lui avoir fait des reproches, lui ordonna de 
me les faire accepter par force, sous peine d’être banni de 
sa présence. Le trésorier revint vers moi tout consterné, 
disant que jamais le cardinal ne l’avait tant grondé, et il 
voulut me donner cet argent; je fis quelques difficultés et 
il se mit alors fort en colère, je finis par le prendre. Le Roi 
apprit tout ce qui s’était passé et il en plaisanta devant 
M me d’Étampes, qui s’irrita encore davantage contre moi 
et manqua de me faire perdre la vie, comme je le dirai plus 
loin. » 

Cette scène se passa sans doute à Meudon, résidence de 
la duchesse d'Ëtampes, car Cellini ajoute : « Je revins à 
Paris le soir même. » 

Le cardinal de Lorraine fut donc à la cour un des protec¬ 
teurs de Benvenuto Cellini. Il aimait les belles pièces d’or¬ 
fèvrerie, les tableaux, les statues, les riches ameublements, 
les raretés de tout genre. Une anecdote rapportée par Meu- 
risse nous montre qu’il recherchait aussi les manuscrits 
précieux, mais qu’il n’était pas toujours pressé de rendre 
ceux qu’il avait empruntés. « Jean, écrit Meurisse(l), tira 
de la bibliothèque de la Cathédrale de Metz un excel¬ 
lent manuscrit en vélin des chroniques de Metz, sur la pro¬ 
messe qu’il fit de le renvoyer incontinent qu’il en aurait 
fait faire des extraits, le pénultième de novembre mil cinq 
cent vingt, et toutefois on ne l'a pas revu depuis. » 

Jean paraît avoir eu aussi, comme les princes de sa mai¬ 
son, un goût très vif pour la musique. On a lu la pièce de 
Marot sur Michel Huet, son joueur de flûte. Les comp¬ 
tes des receveurs mentionnent en plusieurs endroits des 


(1) Histoire des évêques de l'Église de Metz (Metz, Jean Antoine, 1633), p. 603. 
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sommes payées à son joueur de flûte ou à ses chantres (1). 
A la cour du duc Antoine, les musiciens étaient fort en 
faveur; les registres des comptes contiennent les noms de 
nombreux organistes, chantres, harpeurs, joueurs de flûte, 
de hautbois, de luth, de trompette, de viole, de rebec, 
de tabourin, etc. 

Le cardinal Charles de Lorraine continuera cette tra¬ 
dition. Il ramènera avec lui d’Italie, comme maître de cha¬ 
pelle, un musicien que Rabelais cite parmi les plus distin¬ 
gués de cette époque (2), Jacques Arcadelt (3), originaire 
des Flandres, abbé camerlingue et musicien de la chapelle 
pontificale, et donnera des concerts composés de façon à 
plaire aux plus délicats amateurs (4). 

Sur ce point, comme sur presque tous les autres, le car¬ 
dinal Charles de Lorraine ne fait que continuer cet oncle qui 
l’a formé, qui l'a dirigé dans ses études au collège de Na¬ 
varre, l’a présenté au Roi, lui a ménagé de puissantes ami¬ 
tiés à la cour et lui a fait, de concert avec son père, Claude, 
gravir rapidement les premiers échelons de sa haute for¬ 
tune. Jean lui laissera, en même temps que ses biens et son 
titre, ce rôle de protecteur des lettres et des arts que nous 
lui avons vu si généreusement remplir. Mais, à cet égard, 
le second cardinal de Lorraine occupe une place plus 
en vue que le premier. Les écrivains auxquels il a accordé 
son appui et ses faveurs sont, pour la plupart, plus grands 
et plus illustres que ceux que nous avons précédemment 
énumérés. Il est vrai qu’ils appartiennent à une période 
où la Renaissance rayonne en son plein éclat. Ils se nom¬ 
ment Ramus, Turnèbe, Danès, Rabelais, Ronsard, Joa- 


(1) Cf. Jacquot, La Musique en Lorraine . Paris, Quantin, 1882, p. 39. 

(2) Pantagruel, IV. Prologue de l'auteur. 

(3) Sur Arcadelt ou Arcadet, voir Fêtis, Biographie universelle des musiciens, t. I, 
p. 127. Un des ouvrages d'Arcadelt nous indique les titres qu'il prenait : Miss/e très 
Jacobo Arcadet regio musico et illustr . cardinalis a Lotharingia sacello præjecto aue • 
tore... Paris, Le Roy. 1557. 

(4) Augé Chiqukt, J.-A. de Baif, p. 311. 
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chim du Bellay, Michel de l'Hospital, Jean-Antoine de Baïf, 
Mellin de Saint-Gelays, Jodelle, sans parler de ceux qui ont 
seulement débuté sous le patronage de Jean de Lorraine. 

Pasquier lui dédie les deux livres de ses Lettres; de nom¬ 
breux ouvrages paraissent sous son patronage; la Muse 
latine et la Muse française chantent à l'envi ses louanges. 
Savants, poètes, artistes recevaient à l'hôtel de Cluny ou 
au château de Meudon le plus gracieux accueil et la plus 
large hospitalité. N'oublions pas enfin que Reims dut au 
cardinal Charles de Lorraine son Université, et qu'il fut 
également le fondateur de notre Université lorraine de 
Pont-à-Mousson. 

Il est d'autres traits du caractère de Jean de Lorraine 
auxquels Charles va donner un singulier relief, si bien 
que la physionomie de l'oncle nous apparaît comme un 
premier crayon de la figure très expressive du neveu. 
Mais celui-ci, d'une intelligence supérieure, d'une ambition 
ardente, actif, infatigable, « partout présent à la fois, sauf 
dans son diocèse de Reims, aujourd'hui au Louvre et de¬ 
main au Vatican, tempérant ses vices par des allures qui 
pourraient passer pour une conduite politique, courtisan de 
naissance, diplomate sans scrupules (1) », jouera un rôle 
politique autrement important. Son rôle religieux aura 
aussi une tout autre portée. Il suffit de rappeler la part 
qu'il prit au Concile de Trente. 

Le premier cardinal de Lorraine qui vécut, il est vrai, 
avant le déchaînement des guerres de religion, nous appa¬ 
raît en somme comme un personnage plus débonnaire. 
L'usage généreux qu'il fit de sa grande fortune lui avait 
créé beaucoup d'amis. Même les protestants, ainsi que je 
l'ai fait remarquer plus haut, l'ont assez épargné. « Ce prélat 
épicurien et prodigue, dit M. Forneron (2), ne fut pas inu- 

(1 ) Le passage entre guillemets est emprunté à M. E. Bourcibz: Les mœurs polies et 
la littérature de cour sous Henri II. Paris, Hachette, 1888, p. 196. 

(2) Les ducs de Guise et leur époque. Paris, Plon, 1877, t. I, p. 42. 
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tile à la grandeur de sa maison; ses largesses attiraient des 
partisans; ses galanteries assuraient le tout-puissant appui 
des femmes; la délicatesse de son goût ralliait aux Guise 
le petit monde des poètes et des artistes. Il jetait un cer¬ 
tain éclat sur cette fortune naissante qu'aurait assombrie 
l'âpreté de son frère. » 

Ainsi, au nom du cardinal de Lorraine s'accolent inévi¬ 
tablement les épithètes de libéral, généreux ou prodigue. 
C'est sur ce trait qu’il faut conclure. Oui, il sut donner pour 
ses plaisirs sans doute (Brantôme nous a dit la liberté de 
ses mœurs), mais aussi donner pour les pauvres et pour les 
bonnes lettres. Et cette munificence, faut-il l'ajouter? semble 
particulièrement méritoire chez un Lorrain. Parmi tant d’ex¬ 
cellentes qualités que l'on reconnaît aux Lorrains, se glis¬ 
sent quelques défauts, qui ne sont d'ailleurs que l'exagé¬ 
ration de ces qualités. Ainsi, l'esprit d’économie, si louable, 
porté à l'excès, confine à la parcimonie et à l’avarice. 
Lorrain ! vilain l dit un méchant proverbe. M. Forneron(l) 
n'est même pas éloigné de croire que c’est à Claude de Guise, 
bien différent de son frère, très cupide, très appliqué à ne 
négliger aucun profit, si mince fût-il, que doit remonter 
cette réputation de ladrerie qu’on a faite aux Lorrains. « Les 
Lorrains, ajoute-t-il obligeamment, ont autant de désinté¬ 
ressement et de générosité que les autres Français; mais on 
ne les connaissait en France que par ce seigneur qui regar¬ 
dait comme perdue toute journée où sa maison ne s'était 
pas enrichie. Le prince a fait la renommée de la province. » 

Si cette hypothèse, qui me paraît bien hasardée, repose 
sur quelque fondement, on s’étonne que, dans l’opinion 
publique, la prodigalité du cardinal de Lorraine n'ait pas 
fait contrepoids à l'avidité de son frère. En tout cas, il nous 
laisse un bel exemple de libéralité lorraine à opposer aux 
médisants. 


( 1 ) Op. cil. 
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Je crois avoir justifié le titre que j’ai donné à cette 
étude : Le Mécénat du cardinal de Lorraine. Non que j’aie 
la prétention d’avoir énuméré d’une manière complète les 
écrivains qui se sont trouvés en rapport avec lui. Il en est 
certainement, en France comme à l’étranger, que le hasard 
de mes recherches, poussées un peu dans tous les sens, ne 
m’aura pas fait rencontrer. Telle qu’elle est toutefois, la liste 
est suffisamment longue et probante. Le cardinal de Lor¬ 
raine a bien été, comme plusieurs éminents prélats de ce 
temps, un des patrons de l’humanisme. Mais, s’il a favorisé 
la Renaissance dans son retour à l’antiquité gréco-romaine 
et dans sa passion pour le savoir, il n’a pas suivi en matière 
religieuse les sectateurs des idées nouvelles, qu’il a au 
contraire énergiquement combattues. 

Je dirai en terminant deux mots des portraits du car¬ 
dinal de Lorraine. Au témoignage des contemporains, il 
avait la belle prestance de ces Guise qui étaient si élé¬ 
gants de tournure et si imposants que « les autres princes 
paraissaient peuple auprès d'eux (1). » Quant à son visage, 
nous le connaissons surtout par une médaille attribuée 
à Benvenuto Cellini. Elle est ainsi décrite par M. Eug. 
Plon (2). « Au droit, le buste tourné à droite, et l’inscription : 
« io. car. lothoringiæ. » Au revers, la Vérité tenant d’une 
main un miroir, de l'autre un compas, et s’avançant vers la 
droite. Autour de cette figure, la légende : « sic. itvr. ad. 
« astra. » ... La médaille est fondue; elle a cinquante et un 
millimètres de diamètre. M. Friedlænder en a donné une gra¬ 
vure et la considère comme pouvant être attribuée à Cellini. 
M. Armand la classe de même. L’analogie entre la figure du 
revers et celle de la Paix dans la première médaille de Clé¬ 
ment VII est à noter. Cependant la tête du droit ne nous 


(1) Cité par Henri Martin, Histoire de France, t. VIII, p. 364, qui ajoute que ceci 
est vrai seulement des deux cardinaux de Lorraine, et plus tard du duc Henri; car le 
duc François, le plus fort de tous pour Faction, payait peu de mine. 

(2) Op. cit. t p. 335. Recherches sur les attributions. 
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paraît pas répondre au caractère artistique des œuvres de 
Benvenuto, beaucoup plus vives et ressenties dans leur 
expression (1). » 

Dans la collection de portraits lorrains de la Bibliothèque 
de Nancy existe un portrait du cardinal de Lorraine, gra¬ 
vure détachée d'un livre que je n’ai pu identifier. 

M. Bretagne signale un portrait du cardinal de Lorraine, 
d'ailleurs sans valeur artistique, qui se trouve à la cathé¬ 
drale de Metz (2). Il avait cru d’abord en reconnaître 
un autre sur un vitrail de l’église de Vézelise, que le car¬ 
dinal avait bénie en 1521, comme évêque de Toul. Mais 
M. L. Germain (3) a prouvé d’une manière irréfutable que 
ce vitrail représente en réalité Saint Bernard (4). 


(1) Voir en tête de cette étude ce portrait reproduit d'après l'ouvrage de M. Plon, 
planche 61, p. 328, qui le reproduit lui-même d’après un exemplaire appartenant à 
M. Armand. 

(2) L'Eglise de Vézelise, Mémoires de la Société d'archéologie lorraine , 3** série, 
Vil* volume, 1879, p. 146. 

(3) Journal de la Société d'archéologie lorraine , 1893, p. 124. 

(4) La devise de Jean de Lorraine était : 

« Sortes meæ in manibus tuis domino. » 

Voir l'épitaphe de feu Monsieur le reverendissime cardinal de Lorraine, par 
Emond du Boullay (Le catholique enterrement .. f° 16). 
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APPENDICE N° 1 


IAC. SADOL. EPISC. OARPENT. 
loaa. Lotharingie » Cardinall S. P. D. 

Ex quo tempore primum Romœ te cognovi, tecumque aliquoties locutus, 
perspexi plane et virtutem tuam, et humanitatem, non inferiorem esse neque 
nobilitate generis neque fortuna,* amavi semper te plurimum, amplitudi- 
nemque tuam singulari observantia suin prosecutus. Sed non contigit mihi 
ante hoc tempus, ut redigerem tibi in memoriam ilia initia nostræ familiari- 
tatis, quod utrique nostrum et locorum disjunctio, et occupationum ac ne- 
gotiorum dissimilitudo, alias curas attulit. Et tamen non dubito, quin sicut 
mihi hœsit in animo perpétua recordatio tui, cum insigni benevolentia con- 
juncta, ita et tu aliquod vestigium etiamnunc tuæ erga me pristinæ volun- 
tatis retineas. Hoc si ita est, quod confido esse, tua animi nobilitate et inge- 
nuitate fretus, peto a te, ut has litteras eo animo legas, quo legendæ sunt 
ab homine amplissimo simul atque humanissimo hominis amantissimi ac 
deditissimi litteræ. Paulus Sadoletus, adolescens eruditus sane quam liberali- 
ter, mei qui fratris fllius a me in flUi loco diligitur, istuo profectus est et 
visendæ aulæ Regiæ, et Regis ipsius meis quoque verbis conveniendi ac 
venerandi causa. Et ego dedi in mandatis, ut ad te adlret potissimum, tuaque 
imprimis gratia atque auctoritate uteretur. Eum igitur tuæ fldei humani- 
tatique commendo : primum, ut eum ipse comiter excipias, deinde, si ita 
opus esse cognoveris, ut præbeas illi faciles ad summum Regem aditus. 


IACOB. SADOLET. EPI8C. CARPENT. 

Ioan. Lotharingio Cardinali S. P. D. 

. Florentius Volusenus, natione Scotus, elegantia morum et litteris 

Latinissimus, de quo homine sane agendum paucis tecum est, quippe qui tibi 
probe notus sit et tuæ bonitatis ope ac subsidio litterarum studiis Lutetiæ 
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aliquantum tempus operam dederit. Is cura superioribus mensibu.s urbis 
Homæ visendæ studio flagrans, de tua voluutate cum collega tuo Ioaune 
Bellaiio, viro ornatissimo, in viam se dedisset, atque Avenionem usque csset 
pervectus : ibi adversa valetudine et inopia rerum necessariarum subsistere 
est compulsus : pauloque post ad me se contulit : quem ego, quanquam 
pertenuis et magnis rei familiaris difficultatibus affectus, jucunde tamen, 
cnniiterque excepi, cognitoque mox hominis ingenio, et natura ingenua 
liberalique perspecta, etiam in honore deinde habui. Etenim nihil est quod 
agam libentius, quara ut opituler, quoad possum, doctis viris et eorura 
animos ita sustentera, ut ne eos studium suura in optimis artibus posuisse 
unquam pæniteat. Quod si meœ huic voluntati fortuna benignius esset 
sufîragata, nemo me (opinor) istam vel laudem, vel voluptatem bene de 
bonis promerendi studiosius appetisset. 

.Quod idcirco ad te scribo, ut tu, qui potes, et qui hanc liberalitatis 

ac beneficentiæ laudem libentissime soles usurpare, gaudeas isto tuo tam 
excellente bono, hocque ita statuas, quod præclare intelligis :Nihil esse bea- 
tius, quam habere bene de multis promerendi facultatem, cum istiusmodi 
natura, et magnitudine animi, et nobilitate conjunctam. Sed ut eo redeam 
unde diverti, Èlorentius mecum nunc Carpentoracti est, maximoque animo, 
et incredibili assiduitate optimis litteris, præsertimque philosopliiæ dat 
operam : mihique in quotidiana consuetudine admodum jucundus et gratus 
est. Te porro dominum et patronum suum prædicat ipse, ac profitetur : 
inque ea parte semper futurus est, quacumque tu jusseris. Eum ergo tuæ 
fldei, bonitati, liberalitatique coinmendo : et abs te vehementer peto, ut 
quando non minus hic studia doctrinœ persequitur, quam si Lutetiæ esset, 
velis pro tua præstanti liberalique natura, eam mercedem annuam illi sal- 
vam abs te esse, quam jampridem constituisti. (Vale, 1536). 


APPENDICE N° 2 


SALMONIUS MA CRIN U 8 PETRO CAS TELL AN O 
Eplacopo Matisconum digniaaimo S. P. 

Excusis nuncupatisque tibi, Pontifex Matisconum doctissim*, tribus 
Odarum mearum libris, litteratorum hominum nationi gratum me facturum 
putavi si Io. Bellaii cardinalis amplissimi, tibique amicissimi poemata, hoc 
est Elegeias aliquot, Epigrammata, et Odas nugis meis subjungerem ac 
nomini quoque tuo dicata evulgarem. Nam cum ea ad amicos variis tem- 
poribus missa studiose accurateque collegissem et Claris viris iisdemque doc- 
tissimis legenda intérim dedissem, permulti ex iis, eleganliam, sublimitatem, 
gravitatem poematum demirati, sæpe mecum conquesti sunt indignissimum 
esse nec omnino ferendum si forte in tenebris ea perpetuo jacerent, nec un¬ 
quam in hominum manus venirent (Odes, 2 e partie, p. 81). 
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APPENDICE N° 3 


JEAN DU BELLAY 

ad Cardinalem Lotharingum quum se videret gravi calumnia peti. 


p. 92. Ergo raihi meus est, meus ille infensus Apollo, 

Quo sine sit vel lux omnis acerba mihi ? 

Nec prodest ilium plus observasse parente, 

Sique nefas non est, plus coluisse Deo? 

Nilne juvat mihi pro nihilo prope ducta, meisquo 
P. 93. Prae chara illius nostra salute salus? 

Quod reges adii tôt conspicuosque Tetrarchas, 
Splendidus arctarum dissimulator opum? 

Quod populo pro Rege olim præfectus et urbi 
Non feci vacuam laude et honore domum? 

Quod mare sulcavi toties et visa natare est 
Nostra per infidas naufraga puppis aquas? 

Quod toties petiere dolis, ubi cætera deessent,' 

Ilium qui gladiis et petiere dolis? 

Denique, sit nihil hoc, quod vel mussare tuum sim, 
Maxime Rex, nunquam visus ad imperium. 

Quæ regio in terris, quæ jam sex lustra superque 
Non queat obsequii testis adesse mei? 

Scit Rhodanus Rhenusque et jam prope barbarus Ister, 
Scit Tamesis longæ conscius ille morse, 

Scit Tyberis supra decies transmissus et infra, 

Scis, Tage jam Phæbo non odiose meo, 

Semper ut illius fuerim devotus amicis. 

Ut contra sævis hostibus hostis atrox, 

Viderit ut me illo nullus gaudere dolente, 

Senserit incolumem non nisi et incolumi. 

P. 94... 

Hæc igitur, fueris placidas ubi Principis aures 
Nactus et apta tuo res cadet ingenio, 

Jane, decus sceptri, Jane, isto tempore qualem 
Publica res domino nolit abesse tuo : 

Ne tibi sit quæso sic enarrare molestum, 

Dignus amicitia si putor esse tua. 
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APPENDICE N° 4 


JEAN DU BELLAY 

ad Cardinalem Lotharingam quum calumniam recrudeacere Mentirai qua 

ae liberatum putarat 


1’. 95. Nec putuit sua fata pati, sed sulus agcbat 

Exul, apud sœvus, inter et arma, Getas : 

Durior exilio dubia est mihi gratia Regis, 

Durior armorura, sævitiæque metu. 

Hæc mihi nox, virus, laqueus, rota, flamma, cicuta, 
Crux, ferrum, saxuni, pestis et exitium : 

Tum clamet Zenu quantum libet, hune ego casum 
Quod merui minus, hoc torqueor ipse magis. 


APPENDICE N° 5 


JEAN DU BELLAY 

ad Cardinalem Lotharingam sub diem Mnemosynæ corporie Christi sacrum 


P. 138. Ad te me referam protinus, o meæ 
Portus, præsidium, lux, columen rei, 
Illius mihi vultus 
U t præstes placidos viri 
Quem vel plus oculis diligo, tædoat 
Me vel conspiouæ quo sine purpuræ, 
Nec dici pater urbis 
Plaudente a populo vc im. 
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APPENDICE N° 6 


SALMON MACRIN 

Ad illu8lri8s. Prlncipem Cardiaalem Lotharingum 

Stirps Regum venerabilis, 

Queis et Parthenope subdita parait. 

Et tellus Capuæ ferax. 

Et procurva maris littora Bratii, 

Lucani, Calabri, Appuli, 

Necnon Trinacriœ fertilis oppida, 

Ten’ caduciferum impotens 
Et tôt laurigeris torvus adoreis 
Cæsar despicit Austrius? 

Atque æquis renuit conditionibus 
Cum Franco icere fœdera 
Te oratore? nefas forsitan ah I nefas 
Jam trux corde sub intimo 
Volvebat, miseri dira satellitis 
Quod mox perflceret manus, 

Propinans tacitis toxica fraudibus 
Heu Regis soboli aureæ, 

Regem ipsum nequeat si modo perdere. 

Spe ilia propterea tu me ns, 

Aulam ad Liligeram regnaque Qallica 
Te spretum regredi jubet 
Re infecta. Venient tempora, sed brevi, 

Cum sero facinus gemet, 

Atque icisse volet te auspice fœdera. 

(Hymn. lib. VI, p. 118-119.) 


APPENDICE N° 7 


SALMON MACRIN 

DÉDICACE DU 1 er LIVRE DES a HYMNES » 

Sacrorum tibi præsidi, 

Regum progenies Jane potentium, 

Fraternæ et columen domus 
Subjecta obsequitur cui Lotharingia, 

Sacrorum tibi præsidi 

cardinal i. de lorraine ii 
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Inquam, hæc se merito pagina dedicat. 

Nam‘si flava Ores capit 
Frugum primitias agricolæ manu : 

Si voti reus, impiger 

Venator teretes dat Triviæ plagas, 

Apri fulminei quibus 

Aut cervi attinuit nobilis impetum : 

Sacro pendet et a tholo 
Lenæi et statuis uva bicornibus, 

Dum vindemia proxima est : 

Si nautæ peregrino æquore sospites 
Nereo remigia ofTerunt, 

Necnon texta ratis pinea rcdditæ 
Optatis stationibus : 

Quidni nostra tibi carmina nuncupem 
Defensori Aganippidum, 

Doctorum celebri vatum et Apollini, 

Debet cui chorus Aonum 
Securus citharæ fila quod aureæ 
Læto pollice suscitât. 

Et festis Superos cantibus evehit, 

Gentis principe Gallicæ 
Francisco, cui tu continuus cornes? 

DÉDICACE DU 2 e LIVRE DES ■ HYMNES » 

Mecænas, alavis édité Regibus, 

O et præsidium, et dulce decus meum. 

Et cur non lyricis utar Horatii 
Laudi, Jane, tuæ convenientibus? 

Mecænas quoniam vatibus es piis • 

Alter, munificæ præsidio manus, 

A Regum veteri ductus origine, 

Regnum Trinacriæ quorum ope floruit, 

Fœcunda et nitidæ terra Neapolis, 

Et Christi Solyme funere nobilis. 

Si quis de numéro sacra colentium, 

His illis numeris ludere callidus, 

Patrono careat, protinus huic ades. 

Régi ipsum insinuans, comiter ac fovens 
Prono largificæ munere dexteræ. 

Si narrare velim quot recreaveris 
Auris expositis auxilii tui. 

Et promptæ studio gratiæ amabiii, 

Dicam lativago quot prius æquore 
Sint fluctus, quot aves nidificent comis 
Cum ver florigera temperie lepet, 

Altarumque no vis frondibus arborum : 

Cælum syderibus quot nitet aureis 
Cum nox suda tacet, nec Zephyri strepunt. 
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DÉDICACE DU 3® LIVRE DES « HYMNES » 

Proies inclyta, regiumque germen, 

Sed cui tempora causia rubenti 
Supremus merito ambiit Sacerdos : 

Debet se hic tibi tertius libellus 
Fœturæ referens recentis hymnos. 

Et mysteria sanctiora pandens : 

Seu quod vatibus es patronus ipsis 
Qui sese tibi credidere, opemque 
Rebus suppliciter suis rogarunt. 

Seu quod taie etiam nihil merenti 
Prolixe mihi semper affuisti, 

Magni dum sequor ipse Regis aulam, 

Cui fidissimus es cornes, vaganti 
Æneæ velut olim ubique Achates. 

Ergo nomine sub tuo libelli 
In lucem veniant mei, nec ullos 
Latratus metuant canum furentum 
Tuti, o Jane, tui favoris aura. 


APPENDICE N° 8 


JEAN VOULTÊ 

Illustrissime) priacipi cardiaali Lotharingo Ioannes Vulteius remmsis 

S. P. D. 

Hortata est tua in humanas artes divina voluntas, illustrissime princeps, 
qua multorum non modo discendi, sed etiam scribendi studia commovisti, 
ut et illud scriptionis genus sequerer, in quo sciebam te non infeliciter 
esse versatum : et laborem meum tibi dicarem, quem non mediocrem a 
primo tempore ætatis in eo genere studii operam curamque consumpsisse 
intelligebam. Non tamen sum nescius, cum id argumenti tractem, quod a 
summis ingeniis, exquisitaque doctrifta scriptoribus literis mandari potuis- 
set, fore, ut hic meus labor multorum oculos auresque ofTendat. Nam qui- 
busdam hac nostra ætate, et iis quidem vulgo doctis, totum hoc displicet, 
aliquid scribere, quo nos aliquando vixisse testemur. Quidam vero non id 
totum improbant, sed nil, quod non ipsi scripserunt, recte scriptum putant. 
Alii autem eo fato nati sunt, ut, cum ipsi per se nihil, quod posteritate 
dignum sit, aut aggredi, aut aggressum ad honestum finem ducere possint, 
sludeant tamen ipsi scribentium animos a tam liberali exercitatione abdu- 
cere. Sunt etiam nonnulli vanum sibi linguarum noraen, ut imperitæ multi- 
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tudini sint admirabiles, inepte aucupantes, etii quidem non admodum indocti 
opinione hominum : qui, si Latinam linguam delectare te, tibique satisfa- 
cere dicas, in Græcis autoribus summa cura evolvendis malle se bonas horas 
collocare prædicabunt. Sin autem Græcorum te libris delectari ostendas, 
tantum studium, tamque multam operam in lingua peregrina ponendam 
n;gabunt. Postremo aliquos esse certum est, fama magis, quam eruditione 
probatos (quod sine præcipuo quodam dolore commemorare nequeo) qui 
suæ patriæ obliti, nullos minus ferant, quam illos ipsos, quorum crescentibus 
ingeniis, forti (ut dicitur) brachio favere deberent : quibus nisi plus for- 
tuna, quam virtus, favisset, umbram ipsi non referrent multorum, quos 
hodie eorum obtrectatione jacere videmus. Quæ res, mea quidem sententia, 
efliciunt, ut tam paucos, bonarum 1 itéra ru m altrix Gallia, ex inflnita doc- 
tissimorum hominum multitudine habeat, qui audeant (etiam ut velint) de 
ingenii viribus cum exteris hominibus scriptis contendere, aut de nominis 
immortalitate cogitare. Nemo enim (ut ingenue, quod sentio, dicam) tam 
inimicus nomini Gallico esse creditur quam Gallus. Id cum multi hactenus 
sunt experti, tum auper Stephanus Doletus Aurelius, juvenis de lingua 
Latina (ne quid amplius dicam) optimo prima jam adolescentia meritus : 
reliquo vitæ cursu quid non literis adferet tam divino natus ingcnio; tanta 
laborum omnium patientia, tanta constantia. tanta animi alacritate ad 
nominis immortalité tem contendens? Is, inquam, ætatis nostræ lumen, ac 
Galliæ sempiterna gloria, invidiæ morsus expertus est vel acerbissimos. 
Nam cum linguæ Latinæ commentarios (at quod opus? quam minime a 
juvene expectandum? quantæ diligentiæ? quanti laboris? quam exacti 
judicii?) ad publicam omnium linguæ Latinæ amantium utilitatem in lucem 
emitti voluit, nullos magis sibi adversos censores sensit, quam a quibus 
laboris uberrimum fructum jure merito expectabat. Sed valeant hujusce- 
modi literarum pestes : qui, cum obesse surgenti doctorum gloriæ conantur, 
tum vel maxime prosunt. Ego, tuo clypeo tectus, tela a perditissimis illis et 
nocentissimis hominibus in meum caput missa, et excepta facile rejicere, et 
rejecta ridere potero. Quamobrera, illustrissime princeps, cum ea fiducia, 
consilium Roberti Lenoncuctii antistitis sanctissimi secutus, versus meos 
foras dederim, ut tuo patrocinio ab omni injuria tuti esse possent, magnum 
mei laboris fructum percepissc me putabo, si tibi lusus meos, et adoles' 
centiæ primitias placuisse intellexero. 

Vale. Lugduni. X. Calendas August. M. D. XXXVI. 
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APPENDICE N° 9 


JEAN VOULTÉ 
Ioanaia 

Vulteii remenais 
epigrammatum 
Liber I. 

Ad illustrissimum 

principem cardinalem Lotbaringum. 

Magne pater, Régi quo nullus charior alter. 

Qui semper, factum quod cupis esse cupit, 
Accipe, si placeant, acceptaque carmina serves, 
Obduci obscœno nec patiare situ. 

Sin tibi displiceant, perdas, nec te duce, nostrum 
Immerita immeritum laude fruatur opus. 


Ad Eumdem. 

O opifer vatum, nostræ præludia Musæ, 

Hocque libens spectes, quod modo surgit opus : 
Ætate e tenera nostrum emetire laborem. 

Te tanto, ut possum, Præsule digna paro. 

Quod si immaturos tulit ætas primula fructus. 
Ma tu ras sensim proferet hortus opes. 

Ad Card. Lotbaringum. 

Discordes animos regum quod flectere tentes, 
Quodque ducem studeas conciliare duci : 

Quod tibi non durum est, duros tolerare labores, 
Nec pigeât longas sæpe iterare vias : 

Quod te tôt curæ Gallorum nomine pungant, 
Sollicitet nostri te quoque Regis honos : 

Quod te pacis amor moveat, tibi sola probetur 
Virtus, quod vitio nil tibi turpe magis : 

Quod nisi res magnas magni vir nominis optas, 
Quod majora fide, quæ facis, orbis habet : 

Quod studium multis, vires, nervosque dedisti 
Scribendi, hoc veræ nobilitatis opus. 

Ad laudes trahis ipse tuas quod mille poctas, 
Moribus hoc debet Gallia nostra tuis. 
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APPENDICE N» 10 


NICOLAS BOURBON 

Ad Io. Cardinalem Lotharlngum, Calendarum januariarum die, anno 

domini Chrisli M. D. XXXV. 

1 — (Liv. VII, xiv) Profuit hæc multis Iani lux prima poetis. 

Iis, quibus est duro nullus in ore pudor. 

Scilicet invitis Musis nova carmina mittunt 
Divitibus vobis, nobilibusque viris : 

Munera captantes, illos plerumque célébrant. 
Quorum vita probris flagitiisque scatet. 

Et faciunt lucro sanctas servire sorores : 

Mentiri faciunt carmina, dona Dei. 

Sacrilegi vates, nec vatum nomine digni, 

Sero olim sapient, suppliciumque dabunt. 

Non ego (teste Deo) scribens tibi, munera capto : 
Pectore quid possem majus habere tuo? 

Sis felix, o qui procul agmina sæva luporum 
Arces, et domini pascere pergis oves. 

Ad loan. cardinalem Lotharingum, heroa humanisa. 

2 — (Liv. VII, ci). Audierat princeps nuper me in carcere vinctum, 

Insontem, et sceleris nullius esse reum : 

Indoluit, jussitque idem mox liber ut essem, 
Redderer et studiis, discipulisque meis. 

Jussit, sed cui jussit, adhuc me in carcere quidam 
Detinet, et niliili Regia jussa facit. 

At tu nobilium nostri lux splendida secli, 

Cui regera constat velle negare nihil : 

Ilium ora, spero efTicias ut libérer, ante 
Quam mihi reddiderit corpus inane dolor. 

Hoc Deus ofTicii tibi vel cum fœnore reddet. 

Et memores Musas experiere meas. 

Ad R. D. Ioan. Gard, à Lotharingie. 

3 — (Liv. VII, cxvn). Postquam me pietas respexit principis, ecce 

Vivere nunc videor, qui modo nullus eram. 

Sed nisi Francisci in conspectum venero regis, 

Atque illi, duce te, flexero utrumque genu : 

Nullus ero rursus : precor ergo, o noster Apollo, 

O Musarum ingens pontiflcumque decus. 

Ne dedigneris me regia ducere ad ora : 

Neu mihi prœsentem ferre graveris opem. 
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APPENDICE N» il 


DES MASURES 

P. 4. Ipse lares primum patrios et Gallica liqui 

Arva procul, dulcem Austrasiam, sedesque negatas. 
Hinc Vogesi rupes et qua se vallibus imis 
Gens ad nubiferas Helvetia porrigit Alpes, 

Et Ligurum cursu populos, et Hetrusca peragrans 
Littora, Trinacriamque et Parthenopeia régna, 
Ausonii- flavum consedi ad Tybridis amnem. 


APPENDICE N° 12 


DES MASURES 

Jani Lotharingi Cardinalia ampliss. epitaphium. 

Quisquis ab extremo venions oriente viator 
Pergis ad Oceani, qua sol cadit aureus, undas : 

Seu procul a medii calidis humoribus Austri 
Tendis hyperboreo rigidum contingere littus 
Frigore, et insano ventoâ aquilone furentes, 
Horrentemque gelu Scythiam, Pontumque nivalem, 

P. 62. Excitus fama ingenti quœ lœta sub auras 

Fertur et immensum late circumvolat orbem. 

Magna sonans, magnum assiduo vigil aéra cantu 
Dum stridens movet, atque solo expatiata repente, 
Sublimem excelso tollit celer æthere Janum, 

Janum, fama volans atavis quem nuntiat ortum 
Regibus et generis præclarum insigne gerentem, 
Largaque porrecta jactantem munera dextra : 

Hic consiste. Vides atro de marmore limen 
Vicinum, tumulumque gravem quo membra sepulchro 
Mortua conduntur magni post funera Jani. 

Ilium dum placidi sinuoso a Tybridis amne 
Ausoniæque redit populis, Romaque potenti, 

Jam patrios intra fines, qua Gallica culta 
Sequana præcipiti lætissimus alluit unda, 

Appositis curas epulis, animumque levantem 
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Heu subita incautum mors occupât : occidit una, 
Occidit Austrasiæ clarum decus : ipsaque acerbo 
Flevit inexpletum mæstissima Gallia casu, 
Fleverunt Italum gentes et conscia fratrum 
Agmina, cæsaries tegitur quibus alta rubenti 
Ornatu et Tyrio fulget sacra murice vestis. 

Ipse adeo pater ingemuit qui templa sacerdos 
Celsa Deum colit, et triplici veneranda corona 
Tempora præcinctus Divum prece numina plaçât. 
Ac passim errantes, lacrymas fudere Camœnœ 
Et genus Aonidum vates, et quisquis amœnum 
Facundo volucris fontem bibit ore Caballi, 

Scilicet extinctum mærore heroa dolentes 
Exanimi, Musas nimio qui captus amore 
Arserat et studiis vates opibusque levarat, 

P. 63. Qualiter Augusto magni modérante tumultus 
Imperii, populoque patris florente Quirini, 
Mecænas hederœ velatam frondibus urbem 
Excoluit, magnumque dédit cantare poetis. 

Et sua condignæ servavit prœmia laudi. 

Nec minus attonitæ gemuit pars maxima plebis, 
Questa quod indigno Janum impia fata tulissent 
Funere, nec toto quisquam nunc orbe supersit, 
Quo miserante famés inopum, vel dura levetur 
Pauperies, atque ampla manu qui munera donet. 
Sic humana Erebi rapit implacabilis, atra 
Omnia nocte lues, sic altum exangue soporem 
Corpus humo carpit gelida, manesque sepulti : 
Fama sed æternum durât, Janique superstes 
Vivit inextincto per secula nomen honore. 


APPENDICE N° 13 


EXTRAIT DE LA DÉDICACE DAGOSTINO GIU8TINIÀNI 

Sed cave, precor, suspiceris, sapientissime Antistes,exiguo hoc munusculo, 
arbitrari me relatam tibi gratiam pro summis tuis erga me beneflciis, quum 
superiore anno Antonium ilium fratrem tuum, illustrissimum Lotharingie 
Ducem, tui atque illius salutandi gratia inviserem apud Novamvillam 
ditionis vestre oppidum. Vos. n. (que vestra fuit humanitas) ea me libera- 
litate excepistis, quæ illos principes vel maxime decet, qui a non minus 
splendidis quam religiosis regibus genus duxerunt. Fuerunt namque ms* 
jores vestri (ut cetera omittam, quibus viri clarissimi aditum sibi ad immor- 
talitatera munierunt) muniûcentia, splendore, gloria ac religione adeo illus¬ 
tres, ut nullis unquam cessisse videantur. Quod cum pleraque alia, tum 
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prœcipue recepta de Barbarorum manibus Hierosolyma, multisque demum 
possessa annis (facinus certe omnium, quæ unquam attentaverunt chris- 
tiani, preclarissimum) abunde déclarant. Quorum vos, ceu legitimi virtu- 
tum paternarum heredes, vestigia secuti, vestra muniftcentia ita me vobis 
devinxistis, ita obligastis ut facile cognoscam plus me vobis debere quam 
ullo unquam tempore repositurum sperem... Vale, Parrhisiis, calendis 
Martiis M. D. XX. 


APPENDICE N» 14 


EXTRAIT DE LA PRÉFACE DE N. SOPHIANOS 

Ampliaaimo et clariasimo Principi D. Joanni Lotharingio S. R. E. Diacono 

Cardioali N. Sophianus S. D. 


Hune tractatum in très partes divisi. Prima, nomina et verba cum reli- 
quis particulis ostendo; secunda, ago de orthographia; tertia vero, de cons- 
tructione. Imposui jam ultimam manum primæ parti quam nunc T. R. D. 
ofTero; cæteras habeo in manibus, quæ propediem sub tuæ amplitudinis 
nomine prodibunt. Supererat ut Mæcenatem mihi meisque laboribus quæ- 
rerem, quo patrono et ego ab obtrectatoribus tutus essem et hæc mea opéra 
in pretio haberetur, non rei æstimatione sed patroni nomine, ut censeri soient 
quæ templis offeruntur potius religione loci quam hominum judicio et cen¬ 
sura. Nemo igitur in tam frequenti Urbe mihi occurrit cui tu non videreris 
præferendus, sive nationis ingenuitatem spectarem, sive tui generis clari- 
tatem, sive etiam amorem, quo disciplinas omnes earumque studiosos am- 
plecteris. Quod si hoc quidquid est munusculi hilari fronte acceperis, mirum 
quos addideris stimulos, ut quæ pertinent ad Qrammaticam absolvam, et 
animum applicem ad Lexicon componendum, in quo, ut spero, multa legen- 
tur ad rem bellicam et navalem tum ad agriculturam cæterasque artes per¬ 
tinente, et ad domesticam etiam suppellectilem, quæ nusquam apud auto¬ 
res reperientur. Intérim vale, P. illustrissime. 
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Accurse, 44. 

Agrippa (Cornélius), 69. 

Ailly (Hector d'), 13. 

Alamanni (Luigi), 40, 137, 139. 

Alberi, 15, 48. 

Albon (Antoine d'), 118. 

Albret (Jeanne d'), 117. 

Alciat, 59. 

Aléandre (Jérôme), 103. 

Alexandre VI (pape), 11. 

Allut, 78, 79. 

Amboise (Jacques d'), 149. 

Amelot de la Houssaye, 21. 

Amerbach, 69. 

Amomo, 140,141. 

Amyot (Jacques), 54, 84. 

Aneau, 59. 

Anselme (P.), 12, 13, 27. 

Antoine (duc de Lorraine), 14, 20, 21, 25, 
26, 29, 42, 63, 74, 77, 89, 92, 131, 134 
à 136, 139, 152, 168. 

Aran (comte d'), 59. 

Arcadet (Jacques), 152. 

Arétin, 137, 142 à 144. 

Aristote, 62, 77, 78. 

Armagnac (cardinal d'), 72. 

Aubery, 37. 

Augé-Chiquet, 41, 45, 152. 

Augereau (Antoine), 83. 

Augustin (Saint), 66. 

Aumale (duc d'). Voy. Lorraine (Claude 
de) et Lorraine (François de). 

Aumale (Claude duc d'), 20. 

Auratus (Joannes). Voy. Dorât (Jean). 
Avenel (d'), 92. 


Balf (Jean-Antoine de), 40, 41, 55, 152, 
153. 

Balf (Lazare de), 40 à 48, 51 à 56, 142, 
145,146. 

Bausset, 86. 

Bayle, 9, 13. 

Beaulmont (cardinal), 50. 

Beaupré, 13,14. 

Becker (H.-À.), 126. 

Béda (Noël), 64 à 66. 

Bédier. Voy. Béda (Noël). 

Belmissero (Paolo), 140. 

Bembo, 56. 

Bérauld, 62. 

Berquin (Louis de), 23. 

Bexon, 37. 

Beyde. Voy. Béda (Noël). 

Bèze (Théodore de), 121. 

Blanchemain (Prosper), 34, 90. 
Blignières (de), 84. 

Bonnet (J.), 56. 

Bouillé (R. de), 19, 31. . 

Boulliot, 107, 109. 

Boulmier (J.), 103. 

Bourbon (Nicolas), 40, 91,114,115,117, 
118, 166. 

Bourbon (Jean de), 149. 

Bourbon (Louis de), 13,14. 

Bourbon (Renée de), 25,131. 

Bourciez (É.), 153. 

Bourdeilles (Pierre de). Voy. Brantôme. 
Bournon (F.), 148. 

Bourrilly (V.-L.), 9, 16, 18, 24, 95, 107. 
Boury (de), 49, 50, 55. 

Boxhorn (Salomon), 85. 


(1) On n'a compris dans cet index ni les noms collectifs, ni les noms mytholo* 
giques. 
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Boyleau (Simon), 26. 

Boyssonné, 107. 

Brandebourg (Frédéric de), 80. 
Brantôme, 9, 18, 30, 33, 34, 154. 
Bretagne, 25, 156. 

Brice. Voy. Brie (Germain de). 
Briçonnet, 24. 

Brie (Germain de), 62. 

Brion (amiral de), 15, 16, 18, 19, 84. 
Brunet, 80, 81. 

Bucer (Martin), 23. 

Budé (Guillaume), 61, 62, 72 à 75, 95. 
Buisson (Ferdinand), 22, 59, 114. 


Calmet (Dom), 37, 38, 130, 131. 

Calvin, 23. 

Cantiuncula (Claudius). Voy. Chanson¬ 
nette (Claude). 

Capiton (W.-F.), 23. 

Caron (Pierre), 64. 

Carré (G.), 117. 

Castellanus (Petrus). Voy. Duchâtel 
(Pierre). 

Castellion (Sébastien), 22, 59, 114. 
Castelnau (Antoine de), 19. 

Cellini (Benvenuto), 149 à 151, 155,156. 
Cirvini (Marcello), 145. 

Chabot (Philippe de). Voy. Brion (ami¬ 
ral de). 

Chalcidius, 138. 

Charaard (H.), 91, 92, 95, 97, 127 
Champier (Antoine), 87. 

Champier (Symphorien), 40, 75, 76, 78, 
79, 85, 87, 118. 

Chansonnette (Claude), 68, 69. 

Chappuis (Claude), 83, 103. 

Chardet (Christophe), 26. 

Charles III (duc de Lorraine), 123, 125 
à 127,131. 

Charles IX (roi de France), 7, 120. 
Charles-Quint, 12,17 à 19, 62, 63, 86, 99, 
103,111, 122, 142, 144, 145. 

Châtelain (Jean), 24. 

Chenevière (Adolphe), 118, 119. 

Cicéron, 73, 78, 82 à 84. 

Cimber, 33. 

Circius. Voy. Tournon (cardinal de). 
Clairambault (B.-N.), 18. 

Clément VII (pape), 56, 95, 140, 155. 
Clèves (Guillaume, duc de), 79. 

Clèves (Marie-Eléonore de), 80. 

Colin (Jacques), 23, 81 , 82 . 

Comte (Ch.), 125. 

Condé (de), 25, 32. 

C.ontarini, 56. 


Cop, 23. 

Copley Christie (Richard), 112, 113. 
Cottereau (Claude), 107. 

Crassus, 65. 

Crœser (Hermann de). Voy. Cruser (Her¬ 
mann de). 

Cruser (Angilbert de), 81, 82. 

Cruser (Hermann de), 75, 79 à 81. 
Cruserius (Hermann). Voy. Cruser (Her¬ 
mann de). 

Dalès (François), 78. 

Danemark (Christine de), 26, 123,126. 
Danès, 152. 

Daniel (P.), 96. 

Danjou, 33. 

Decrue de Stouti (Fran.’s), 15, 17,142. 
Delaulnaye, 121. 

Delei (Gabriel), 85 à 88. 

Delisle (Léopold), 83, 84. 

Des Hazards (Hugues), 12. 

Des Masures (Louis), 17, 40, 91, 95, 121 
à 130, 167. 

Des Périers (Bonaventure), 9, 31, 91, 
118,119. 

Devaris (Mathieu), 145. 

Diane de Poitiers. Voy. Poitiers (Diane 
de). 

Diodore de Sicile, 84. 

Dionisio Greco. Voy. Zannétinos (Denys). 
Dolet (Étienne), 40, 91, 95, 107, 109,111 
à 114, 118, 164. 

Dorât (Jean), 91, 120. 

Dreux du Radier, 82. 

Du Bellay (Guillaume), 18, 23, 38. 

Du Bellay (Jacques), 100. 

Du Bellay (cardinal Jean), 9, 19, 24, 40, 
57, 59, 73, 75, 76, 91, 94 à 103, 107, 
122, 124, 158 à 160. 

Du Bellay (Joachim), 91, 95, 121. 122, 
127,153. 

Du Bellay (Martin), 38. 

Du Bellay (Nicolas), 100. 

Du Boullay (Emond), 28, 29, 31,85, 156. 
Duchâtel (Pierre), 72, 75, 97, 158. 
Ducher, 118. 

Dupeux, 131, 133, 135, 136. 

Du Peyrat (Jean), 118, 119. 

Duprat (cardinal), 22, 25, 140. 

Du Puy (Albert), 78. 

Du Sommerard, 35, 149. 


Éléonore (reine de France), 17, 19. 
Éloy, 80. 
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Érasme, 23, 40, 44, 56, 61 à 64, 66 à 71 
74, 84. 

Estienne (Henri), 31, 91, 120. 

Estienne (Robert), 40. 

Estissac (Geoffroy d’), 19, 51. 

Étampes (duchesse d’), 20, 49, 76, 112 
149 à 151. 

Euripide, 40. 

Eusebi (Ambrogio), 144. 


Faciot. Voy. Voulté (Jean). 

Farel (Guillaume), 23. 

Farjasse, 149. 

Farnèse (cardinal). Voy. Paul III. 
Faustus, 51. 

Fénelon. Voy. Salignac (François de). 
Fétis, 152. 

Feugère (G.), 64. 

Fieschi, 137. 

Fontaine, 16. 

Fomeron, 19, 153, 154. 

France (Claude de), 127. 

François (dauphin), 15, 101, 140. 
François I #r (roi de France), 7, 14 à 22, 
24, 25, 28, 31, 32, 34, 35, 38, 39, 41, 47, 
54, 55, 58, 61, 63. 64, 71, 73, 75, 76, 82 
à 84, 87, 94 à 96, 99, 101,103, 111, 114 
à 118,121,123,124, 137, 139, 140, 142, 
149, 162, 166. 

François I" (duc de Lorraine), 25, 26. 
Fracastor (Jérôme), 52. 

Frich (Jean), 26. 

Friedlœnder, 155. 

Frizon, 15, 28. 


Gaillard, 19, 38. 

Oalien, 77 à 80. 

Oarin (Roland), 26. 

Garnier (Claude), 122 . 

Gauthiez (Pierre), 142. 

Gerber, 135. 

Germain (Léon), 156. 

Gervais, 67. 

Giustiniani (Agostino), 40, 137 à 139, 
168. 

Glaréan (Henri). 64, 69. 

Godefroy de Bouillon, 88 à 90. 
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AVERTISSEMENT 


La Bibliographie lorraine, qui paraît sous les auspices de la 
Faculté des lettres de V Université de Nancy, est, croyons-nous, une 
nouveauté. Cest la première bibliographie régionale qui soit entre¬ 
prise en France. Cette initiative nous est dictée par la conscience 
de la mission qui, plus que jamais, incombe aux Universités pro¬ 
vinciales. Leur rôle ne se borne pas à faire et à répandre la science: 
elles ne peuvent se désintéresser du milieu où elles se développent. 
Cest pourquoi nous assumons la tâche de suivre, année par année, 
en Vappréciant, le mouvement intellectuel de la région dans toutes 
les manifestations de sa multiple activité. Cest un acte de décen¬ 
tralisation, en ce qu'il révèle, en dehors de la province, et peut-être 
à ses habitants eux-mêmes, comment la Lorraine élabore sa fortune 
par la mise en œuvre de toutes ses forces vives : ses ressources natu¬ 
relles et le commun effort de ses artistes, de ses savants, de ses 
travailleurs de tout ordre. Notre Bibliographie a Vambition de 
donner, non un modèle, mais un exemple. 

Tandis que, dans la première série des Annales de l’Est et dans 
les Annales de l’Est et du Nord, les comptes rendus de livres ou de 
périodiques se trouvaient répartis entre quatre livraisons trimes¬ 
trielles, ils constitueront, sous le nom de Bibliographie lorraine, un 
fascicule annuel, dont les dimensions varieront avec le nombre et 
Vimportance des travaux qu'il y aura lieu de présenter au public. 

A la différence encore des anciennes Annales, curieuses surtout 
du passé, et qui s'étaient vouées presque exclusivement à Vhistoire 
proprement dite, la Bibliographie lorraine élargira son programme 
et le champ de son observation depuis la préhistoire jusqu'aux pro- 
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blêmes contemporains, en tant qu'ils sont justiciables (Tune biblio¬ 
graphie critique. Elle fera donc appel à toutes les compétences; elle 
trouvera, elle a déjà trouvé des collaborateurs en dehors de la Faculté 
des lettres. 

Notre région, c’est plus immédiatement la Lorraine, Vancien 
Duché, le Barrois, les Trois-Évêchés. Mais notre région — et le vieux 
titre (T Annales de l’Est, dont nous nous réclamons, autorise cette 
extension — notre région, c'est aussi V Alsace. Un peu débordés par 
les documents et les matériaux que nous a fournis, pour ce premier 
essai, la Lorraine elle-même, nous réserverons à P Alsace sa part 
légitime, en signalant les travaux d’origine et de langue françaises 
qui la concernent, travaux qu'il n'est pas inutile de confronter avec 
ceux dautre origine. 

La Bibliographie lorraine sera une bibliographie critique et 
non un catalogue : les jugements y seront courtois, mais impar¬ 
tiaux et sincères. 

La Bibliographie lorraine sera également une bibliographie 
méthodique. Dans le cadre géographique du pays, dont Vétude 
forme le premier chapitre, elle classe, par époques, les événements, 
et, par leurs phases les plus marquantes, les civilisations qui ont 
façonné la Lorraine et lui ont donné, pour ainsi dire, sa person¬ 
nalité. Chacune des sections comportera une chronique et des 
comptes rendus. La chronique suivra les progrès et les tendances 
de chaque discipline par Vanalyse et la comparaison des ouvrages 
et des articles qui s'y rapportent. Elle sera renforcée de comptes 
rendus spéciaux consacrés aux ouvrages les plus importants, et en 
particulier aux thèses soutenues devant la Faculté. 

En principe, chaque Bibliographie lorraine s’occupera des tra¬ 
vaux parus dans le courant de tannée écoulée depuis la publication 
du numéro précédent. Toutefois cette règle souffrira plus dune 
exception : ce sera déjà le cas en 1910. Par suite du manque de 
place, les Annales^de l’Est et du Nord avaient dû. laisser de côté 
un grand nombre de livres, d articles ou de mémoires, en sorte que 
la présente Bibliographie remontera parfois jusqu'en 1905. 

Toutes les rubriques ne seront pas représentées chaque année, 
parce que toutes, chaque année, n'auront pas provoqué une litté¬ 
rature suffisante. Sans pécher par omission, la Bibliographie lor- 
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raine attendra donc, parfois, que les travaux de même ordre soient 
assez nombreux et assez importants pour fournir la matière d'une 
chronique, méthode plus suggestive que celle des mentions isolées 
et, par là même, souvent inaperçues. 

Nous espérons que la Bibliographie lorraine trouvera un accueil 
favorable, non seulement auprès des travailleurs, à qui elle offre 
pour leurs recherches une source d informations de toute sincérité, 
mais aussi auprès du grand public, à qui un tableau d 'ensemble 
permet de saisir, mieux que les renseignements au jour le jour et les 
vues instantanées, la vie si complexe de cette région. Nos conci¬ 
toyens sauront gré, sans doute, d V Université, de la preuve nou¬ 
velle qu'elle donne de sa solidarité avec les intérêts matériels et 
moraux de leur province, et du service qu'elle a V intention de leur 
rendre, en montrant par quelle continuité de labeur la Lorraine a 
conquis son rang — un rang dhonneur — dans Thistoire et réco- 
nomie de la France. 
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ABRÉVIATIONS EMPLOYÉES POUR DÉSIGNER LES REVUES OU LES MÉMOIRES 

DES SOCIÉTÉS SAVANTES 

QUI SONT FRÉQUEMMENT CITÉS DANS LA « BIBLIOGRAPHIE LORRAINE » 


Annales de l'Est (1887-1904), Nancy, Berger-Levrault.A E 

Annales de l'Est et du Nord (1905-1909), Nancy, Berger-Levrault. . A E N 

Annales de Géographie, Paris, Armand Colin.AG 

Annales de la Société d'émulation du département des Vosges, Épinal, 

Iluguenin. ASEV 

Annuaire de la Société d'histoire et d’archéologie lorraine (de Metz), 

Metz, Scriba.A S H L 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques, Paris, Impri¬ 
merie nationale... BACTH 

Bulletin de la Chambre de commerce de Meurthe-et-Moselle, Nancy, 

imprimerie nancéienne. BCCMM 

Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est, Nancy, Colin.B S A E 

Bulletin mensuel de la Société d'archéologie lorraine, Nancy, Crépin- 

Leblond. BSAL 

Bulletin de la Société industrielle de l'Est, Nancy, Pierron.B S I E 

Bulletin de la Société des lettres. de Bar-le-Duc, Bar-le-Duc, Con- 

tant-Laguerre. BSLB 

Bulletin de la Société des naturalistes et archéologues du Nord de la 

Meuse, Montmédy, Pierrot. BSNM 

Bulletin de la Société philomatique vosgienne, Saint-Dié, Cuny ... B S P V 
Les Marches de l'Est, Paris, Dumoulin.ME 


Mémoires de l'Académie de Stanislas, Nancy, Berger-Levrault ... MAS 
Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, Nancy, Crépin-Leblond. M S A L 
Mémoires de la Société des lettres. de Bar-le-Duc, Bar-le-Duc, 


Contant-Laguerre. MSLB 

Le Pays lorrain (1904-1908), Nancy, Vagner.PL 

Le Pays lorrain et le Pays messin (depuis 1909), Nancy, Vagner. . . P L P M 

La Revue lorraine illustrée, Nancy, Berger-Levrault.R L I 

La Révolution dans les Vosges, Épinal, imprimerie nouvelle.R V 
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BIBLIOGRAPHIE LORIIAIÏNE 


CHAPITRE I 
GÉOGRAPHIE 


I — CHRONIQUE 

Les matériaux s'amassent qui serviront à rénover la géographie 
de la région lorraine, en attendant l'œuvre de synthèse. On ne signa¬ 
lera ici, parmi les travaux les plus récents, que ceux qui permettent 
d’orienter les recherches et de classer les notions acquises. 

§ 1. Topographie. — Et, d’abord les feuilles lorraines de la nou¬ 
velle carte au 1/50 000 e . On a salué avec joie l’apparition de cette 
image qui sait être belle sans être infidèle (1). 

Mais, pour bien saisir la structure de la Lorraine, il importe d’en 
franchir les limites et d’embrasser le complexe dont elle est une partie 
intégrante; ce cadre naturel est tracé et rempli, dans les cartes de 
C. Regelmann (2) et de Van Wervecke (3). Tout le mystère de la tecto¬ 
nique n'y est pas révélé, assurément; et, pour la tranche française, il 
y a lieu de consulter les cartes de M. Joly, dont l’ouvrage mérite un 
compte rendu spécial (Voir ci-dessous). 


(1) Ont paru jusqu’à ce Jour, les feuilles Nancy , Toul, Lunéville , Bayon, Parroy , 
Nomeny. Cf. P. Vidal dk La Blacbb, La Carte de France au 1/50.000 9 (AO, t. XIII, 
1904, p. 113-20, E. de Margirii, La Nouvelle carte de France au 1/50.000 • du 
eerviee géographique de Formée (IbUL, t. XIV, 1905, p. 236-244, avec tableau 
d’assemblage (pl. V). 

(2) Geologitche Uebersichtekarte von Württemberg und Baden , dem Eisa*s, der Pfalt 
und den weüerhin angrenxenden Gebieten im Maasstab 1 : 50.000... hrsg. vom K. 
Württ. Stàt. Landesamt (Stuttgart. H. Lindemann [P. Kurtz], 1906). 

(3) Hôhenschichten-Karte von Elsass-Lothringen und den angrenxenden Gebieten. 
Maautab, 1 : 200.000. Strassburg. Drucb der Strassburger Druckerei und Verlags- 
anatalt,1906. Mit BegleUworten (in-8°, 58 p., 20 flg., 1 pl. carte tectonique à 1/400.000 •). 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



14 


BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 


L’on fera état dans le détail, pour l’étude de quelques iormes ana¬ 
tomiques, des croquis & grande échelle (au 1/40.000® ou au 1/20.000*) 
dont le général Berthaut illustre sa Topologie (1) : dix-sept « exemples » 
pour les Vosges, douze pour la Lorraine propre; la topologie a pour 
objet de montrer comment la configuration extérieure traduit la na¬ 
ture du terrain, comment, par exemple,les roches cristallines des Vosges 
affectent des contours adoucis, comment le profil des Vosges gréseuses 
se distingue par son aplatissement, et comment l’entrée de la Meurthe 
dans le lias dessine un entonnoir dont le goulot est à Saint-Nicolas- 
du-Port, etc. Il est regrettable que cette topographie minutieuse et 
suggestive manque du support des teintes géologiques. 


§ 2. Géologie. — Topographie et géologie se marient sous le régime 
de la communauté. Toutefois, en Lorraine surtout, la géologie ap¬ 
porte la grosse dot et les plus belles espérances; c’est d’elle que relè¬ 
vent les riches gîtes minéraux, générateurs d’une fortune extraordi¬ 
naire. Il est impossible d’énumérer ou de grouper les études sur le fer, 
la houille, le sel. M. Joly a passé en revue les théories sur la genèse 
du minerai qui a provoqué d'originales hypothèses; sur la houille, 
MM. Marcel Bertrand, Bergeron, Nicklès, Fr. Villain, R. Zeiller, C. 
Cavallier ont émis les idées directrices des sondages (2). La Chambre 
de commerce de Nancy a édité, dans la belle publication de son 
cinquantenaire, en 1905, une carte où figure le désormais classique 
anticlinal guide, flanqué des points où le combustible a été atteint. 
La notion de ces ressources est aujourd’hui vulgarisée; le volume 
de M. Gréau permet de mesurer l’œuvre accomplie (3). Elle est 
loin d’être achevée, et des champs d’exploration s’offrent enoore, 
pour le sel même, vers le Nord-Est. Sous la rubrique économique, ces 
sujets seront plus amplement traités. 


§ 3. Hydrographie. — L’hydrographie de la Lorraine Mosellane est 
constituée ; dans la magistrale publication du Bureau central météo¬ 
rologique et hydrographique du grand-duché de Bade, M. von Tein a 
mis en œuvre, pour la section française du bassin, les données qui lui 


(1) Topologie, Étude du terrain. Impr. du Service géographique, 1910, gr. in-4, 
vol. I, p. 127, 149, pl. 1-17. Vol. II, p. 448-458, pl. 158-169). 

(2) Voir notamment C. Cavallier, Exploration du terrain houiller en Lorraine , 
française (Bull. Soc. belge de géol., de paléont. et d’hydrol., t. XIX, 1905. Mémoires, 
p. 483-497, 3 flg., carte des sondages). 

(3) Sur Le Fer en Lorraine et Le Sel en Lorraine de M. Gréau, voir les A E N 
1910, p. 624. 
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ont été libéralement fournies, peut-être avec trop de désintéressement, 
par le service compétent français; l’enquête ici a été dirigée par l’émi¬ 
nent hydrologue D r Imbeaux (1). 

La Moselle est reconnue comme une rivière sage, de régime uniforme ; 
elle est digne du milieu lorrain. Elle mériterait mieux, en ce sens que, 
dans ce milieu aujourd’hui animé et vibrant, elle coule oiseuse et sté¬ 
rile. On a projeté de lui donner mouvement et noblesse : la canalisa¬ 
tion en ferait une voie de transport active et un instrument de pros¬ 
périté; ces projets ont été présentés au public français (2); ils ne 
semblent pas près d’aboutir. 

§ 4. Météorologie. — Les travaux d’ensemble de M. Millot sur la 
météorologie n’intéressent que la région nancéienne; il serait À dé¬ 
sirer que périodiquement les observations des stations lorraines — 
consignées dans des bulletins départementaux — fussent confrontées 
et interprétées, en interrogeant aussi les relevés du service des ponts 
et chaussées et de l’administration forestière. M. Marsal, professeur au 
lycée de Nancy, a succédé dans les fonctions de secrétaire de la com¬ 
mission météorologique de Meurthe-et-Moselle à M. Millot, qui a 
prématurément abandonné son vieil observatoire. 

§ 5. Géographie historique. — Dans la géographie historique, si¬ 
gnalons d’abord les études de M. L. Gallois, sur la Woëvre et la Haye, 
le Bassigny et les Faucilles (3). M. Gallois a fixé la méthode à la fois 
historique et géographique — lecture des chartes et des cartes — qui 
permet de définir deux concepts aujourd’hui classiques en géogra¬ 
phie : la région naturelle et le pays. C’est la préface à tout essai de re¬ 
maniement territorial ou de réforme administrative. 

On avait oublié la description brève, mais curieuse, que le francis¬ 
cain Barthélémy avait donnée de la Lorraine dans son De proprieta - 


(1) Zentralburtau für Météorologie und Hydrographie im Grossherzogtum Baden 
Ergebnisse der Untersuchung der HochwasserverhfUtnisse im Deutschen Rhein- 
gebiet, Heft VII, Dos Moselgebiet (von M. von Tein). Berlin, W. Ernst und Sohn, 
1905, in-4, vm-69, p. texte + 67 p. tableaux, 5 fig., 12 pl. dont cartes à 1/600.000*. 
(Voir B. Aubrbach, Le Régime de la Moselle d'après un ouvrage récent [A G, t. XVI, 
1907, p. 23-30.]) 

(2) L. Lapfittb, 1*8 Voies navigables de la Lorraine et du Luxembourg (Bull. Ch. 
comm. et o£T. économ., 5* année, n° 3, 1907, p. 548-558, croquis), B. Aobbbach, La 
Moselle et la Sarre dans le programme de navigation intérieure de F Allemagne (Rev. 
polit, et parlem., t. LV, 1907, p. 352-64). 

(3) Le Bassigny, Étude d'un nom de pays (A G, t. X, 1901, p. 115122), La Woëvre 
et la Haye (Ibid. t. XIII, 1904, p. 207-222). Ces deux études ont été reproduites dans 
Régions naturelles et Noms de pays (A. Colin, 1908, appendices II et III). 
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tibus rerum. Notre collègue, M. Paul Perdrizet, a eu raison d’appeler 
l’attention sur elle et d’en publier le texte latin ainsi que la traduction 
française, due au moine augustin Jean Gorbechon (1). On remarquera 
que, pour Barthélémy, Metz est une villo lorraine, et la Lorraine, une 
province de la Germanie. Dans une étude très minutieuse et très prê¬ 
che, M. Perdrizet prouve que Barthélémy était Anglais et qu’il vi¬ 
vait au treizième siècle. Il rappelle en outre que, dans ses Chroniques 
(TAustrasie (1510), Symphorien Champier s’inspira de la description 
que Barthélémy avait faite de la Lorraine. 

M. l’abbé Pierfîtte a extrait du cours manuscrit d’un jésuite, le 
père Durand, qui enseignait la géographie au collège de Dijon, les 
quelques pages qui concernent la Lorraine, les Trois-Ëvêchés, le Bar- 
rois et le comté de Ligny (2) : cette petite seigneurie occupe, on ne sait 
pourquoi, dans le cours du père Durand, une place beaucoup trop 
considérable. 

B. Aükrbach. 


Il — COMPTES RENDUS 


Joly (Henri). — Études géologiques sur le jurassique inférieur et 
moyen de la bordure nord-est du bassin de Paris. Thèse présentée à 
la Faculté des sciences de Nancy (Nancy, impr. Albert Barbier, 
1908, in-4, vm-468 p., 44 fig., 4 pl. similigravures, 12 pl. cartes, 
coupes, fossiles). 

Sous ce titre, tout géologique, M. Joly a proposé une division de la 
Lorraine en six régions naturelles : 1 ° région triasique ou subvos- 
gienne; 2° région liasique marneuse; 3° région basique gréseuse; 
4° région des collines bajociennes; 5° région des plateaux de Haye 
et de Briey; 6° région de la Woëvre. On remarquera que les deux der¬ 
nières seules portent un nom géographique, et l’on regrettera qu’une 
carte d’ensemble n’ait pas rendu ce sectionnement. Il est vrai que les 
limites sont indiquées avec précision dans le texte (p. 88-89). Avant 
d’avoir pris son aspect actuel, ce complexe a subi des transforma¬ 
tions successives dont les traits se lisent encore sur le canevas plus 
ou moins oblitéré : contre-coup du sédiment et de l’émersion de l’Ar- 

(1) La plut ancienne description de la Lorraine (M S A L, 1908, p. 389-414). 

(2) Le Pays lorrain en 1700 (P L, 1905, p. 217-220). 
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denne et du Hunsrüclc, de l’abrasion de l’Ardenne, de l’affaissement 
du bassin de Sarrebrück, des plissements posthumes. Dé toutes ces 
phases, c’est l’époque houillère qui a été la plus expressive : c’est 
alors que s’est dessiné le fameux anticlinal de Sarrebrück, indicateur 
de la traînée houillère, à l’investigation de laquelle M. Joly a colla¬ 
boré avec son maître Nicklès (Cf. Sur la tectonique des terrains secon¬ 
daires du nord de Meurthe-et-Moselle (Bull. Soc. Indust. de l’Est, juin 
1907, n° 51), où les auteurs espèrent que leur carte permettra a de 
prévoir la répartition du houiller et son allure dans les gisements de 
Meurthe-et-Moselle. ») 

C’est par un ingénieux procédé graphique que les deux auteurs 
ont pu tracer sur la carte, non plus après coup, mais pour guider les 
forages, l’axe le long duquel la houille devait être cherchée. 

M. Joly a établi la tectonique de la région étudiée; son travail eût 
gagné à être confronté avec les cartes tectoniques de Regelmann. 

La science de M. Joly, pour être spéculative, n’est donc pas désin¬ 
téressée des résultats pratiques : et c'est pourquoi il a, en un chapitre 
des plus substantiels, passé en revue et soumis à une critique avisée 
les théories sur la formation du minerai de fer. 

w # • # * * 

Quant à la partie stratigraphique et paléontologique de l’ouvrage, 
elle est, de l'avis des jugés compétents, définitive sur le sujet. 

Les similigravures, qui sont des merveilles d’exécution, sont à la 
fois des tableaux et des démonstrations : on en admirera la valeur à 
la fois artistique et documentaire. 

Parmi les planches, celle du réseau hydrographique aurait pu être 
complétée par des emprunts à la carte de M. von Tein, Dos Mosel- 
gebiet. 

L’œuvre fait honneur à l’Université de Nancy, dont elle est issue. 
Elle est destinée à s’amplifier et se préciser encore, s’il est possible, 
dans le cours de géologie lorraine, que la Faculté des sciences se féli¬ 
cite d’avoir créé pour son ancien étudiant, devenu un de ses jeunes 
maîtres les plus appréciés. 

• 

• * 

Vidal de La Blache (Capitaine Joseph). — Étude sur la vallée lor¬ 
raine de la Meuse, thèse pour le doctorat d’Université, Paris 

(Paris, A. Colin, 1908, in-8, IV-191 p., 13 fig., croquis cartogra¬ 
phiques, dessins, 8 pl., cartes et diagrammes). 

L’image classique du bassin parisien n’est pas définitive ni achevée: 
l’évolution de cette province naturelle se marque par des épisodes 

BXBLIOOKAPHII LÛ&AAXHS % 
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dont le présent volume examine un des plus significatifs : la formation 
de la Meuse. Cette rivière a-t-elle jamais été intégrée dans ce bassin? 
N’en est-elle plus qu’un membre externe? 

La Meuse actuelle se ‘survit à elle-même, fluette rigole, « témoin » 
d’une coulée puissante, c longue queue de rivière », comme dit encore 
l’auteur. Elle a subi une deminulio capitis, et même une amputation 
de son organisme tout entier. M. Vidal de La Blache en interprète 
l’histoire, d’après l’observation directe des dépôts superficiels d’allu- 
vions, d’après les résultats de sondages et de travaux d’adduction 
d'eau dans la région de Verdun. 

Si la Meuse primitive a dévalé des Vosges, si les cailloutis vosgiens 
ont roulé bien au delà du pays meusien, jusqu'entre Cousance et Aire, 
jusqu’en Argonne, toutefois, ce ruissellement n’a pas suivi la pente 
normale, n'a pas été a conséquent », n’est pas devenu un franc tribu¬ 
taire du bassin parisien. Le flux a pris une direction perpendiculaire 
au plongement des couches et dès l’origine semble avoir été orienté 
vers le N W., l’Argonne et la Belgique. Il n’a pas franchi le Barrois, 
qui a servi de digue d’arrêt. 

Ce flux vosgien a creusé la vallée : les galets, en effet, gisent au con¬ 
tact du roc; mais les alluvions se sont étagées sur trois terrasses; l'au¬ 
teur en étudie la distribution. Cette vallée a été singulièrement étri¬ 
quée par les captures qui ont remanié le réseau de la Woëvre et échancré 
les côtes de Meuse. Quant à la capture qui a eu le val de l’Ane pour 
théâtre, elle a suscité une controverse où l’hypothèse du regretté Blei- 
cher n’a pas triomphé. M. Vidal de La Blache se prononce, lui aussi, 
contre elle. 

L'auteur recherche comment la Meuse actuelle, non pas anémiée, 
mais affaiblie, s’alimente et se soutient : le repérage des nappes aqui¬ 
fères par le lieutenant-colonel Arnoux, celui des sources, où M. Nic- 
klès a coopéré, permettent de saisir le problème. 

La seconde partie de l’ouvrage est consacrée au peuplement : le 
val de Meuse donne l’impression, non du vide, mais dô l’espacement 
des établissements humains, agglomérations rurales, souvent alignées 
sur les niveaux d’eau — les alignements sont énumérés — ou petites 
vill s qui doivent à leur garnison leur dignité urbaine et leur anima¬ 
tion. La vio rst plus intense dans le pays mosdlan, tout industriel, 
Di„n que la Moselle française soit, elle aussi, stérile et oisive. 

« La Percée des Vosges ». — Rapport général, présenté... par le co¬ 
mité commercial franco-allemand de Paris et le Deutsch-Franzôsischer 
Wirtschaftsverein de Berlin (Au siège des deux comités : Paris, 30, rue 
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Vignon; Berlin W. 9,28-29 Kothonerstrasse. Octobre 1909. LI + 161 p. 
croquis dans le texte, 2 tableaux annexes, 25 pl.). 

La première partie est T « exposé historique » de la question, suc¬ 
cinctement présenté par M. Lucien Coquet. C’est une idée demi-sécu¬ 
laire déjà que celle de la percée des Vosges par des voies ferrées de 
plus intime pénétration : les lignes d'Avricourt et de Belfort frôlent 
la région proprement vosgienne à ses extrémités. Colmar et Mulhouse, 
sur le versant alsacien, se sont disputé le rôle et la dignité de terminus 
et de pôle d’attraction. Les projets éclos depuis ces derniers temps 
ont été centralisés par les comités franco-allemands. On en compte neuf 
sans les variantes; ils sont reproduits, avec documentation et figura¬ 
tion, dans la deuxième partie du volume. Observons seulement ici 
que les études de tracé précisent les notions sur le profil et la structure 
des Vosges. Nous n’avons pas à examiner les devis économiques et 
financiers (1). 

B. Auerbach. 

( 1 ) Voir un résumé de la question dans la brochure de M. La mm La problème 
de la percé* de $ Voeges, Nancy, imprimerie Nancéienne, 1910 , in-8°, 69 pagee 
avec 5 figures, cartes et profils. 
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CHAPITRE II 


GÉNÉRALITÉS HISTORIQUES ET TRAVAUX 

SE RAPPORTANT 
A PLUSIEURS PÉRIODES 


Nous croyons devoir placer, au début de ce chapitre, quelques 
observations d’un caractère général. Le nombre des travailleurs est 
grand dans la région lorraine, et l'on ne peut que s’en féliciter. Quel¬ 
ques-uns d’entre eux, qui sont au courant des méthodes de l’érudition, 
font de bonne et même de très bonne besogne ; d’autres, par malheur, 
n’ont pas reçu une éducation historique suffisante, et leurs produc¬ 
tions en souffrent. L’on doit, selon nous, se montrer indulgent à 
l’égard des érudits qui habitent la campagne; ils ont quelque mérite, 
ne disposant que d’instruments de travail vieillis ou peu nombreux, 
à s'occuper d'histoire locale ou d’archéologie. Il est toutefois des cher¬ 
cheurs qui ne peuvent justifier par une excuse tirée de leur éloigne¬ 
ment des grands centres la médiocrité de leurs travaux : ils n’ont pas 
su ou n’ont pas voulu mettre à profit les facilités qu’ils avaient pour 
s’instruire, ou pour se procurer les documents et les livres qu'ils de¬ 
vaient consulter. Dans un grand nombre d’ouvrages, de brochures, 
d’articles de revues ou de mémoires parus dans des publications de 
sociétés savantes, on remarque une fâcheuse absence de méthode, 
une connaissance incomplète des sources, l’ignorance des meilleures 
éditions de celles-ci, ainsi que des plus récents travaux de l’érudition 
contemporaine. Il semble que pour certains chercheurs locaux rien 
n’ait été publié depuis le dix-huitième siècle. Aussi, bien des études, 
malgré le talent qu’ont déployé leurs auteurs, malgré l’ingéniosité 
des hypothèses qu’ils ont émises, n’ont que peu de valeur; l’on re¬ 
grette, en les parcourant, que beaucoup de temps, de bonne volonté, 
d’intelligence aient été dépensés en pure perte. Il est À souhaiter que, de 
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plus en plus, ceux qui abordent l’étude du passé aient en quelque 
manière fait leur apprentissage d’érudits, qu’ils sachent où se trou¬ 
vent les documents et les livres dont ils ont besoin pour écrire leurs 
travaux, qu’ils soient en état de mettre en œuvre avec intelligence et 
esprit critique les matériaux qu’ils ont réunis, et de présenter, en une 
langue claire et précise, les résultats de leurs recherches. 

I — CHRONIQUE 

§ 1. Histoire générale. — Est-ce véritablement une histoire de la 
Lorraine qu’a écrite M. le chanoine Zabel (1)? Non, mais bien plutôt 
une simple histoire des ducs qui ont gouverné le pays de 1048 à 1766. 
Non seulement l'auteur ne semble pas avoir fait de recherches dans 
les archives, non seulement il ne s’est pas reporté aux documents 
imprimés, mais il n’a pas lu, il s’en faut de beaucoup, tous les ouvrages 
contemporains de quelque importance qui concernent la Lorraine. 
Nous ne pouvons relever toutes les erreurs commises par M. le cha¬ 
noine Zabel, car ce serait une trop longue besogne. Il y a du désordre 
et du décousu dans l’exposé; les institutions, la civilisation, l’état 
économique de la Lorraine sont pour ainsi dire laissés de côté, et de 
plus, l’auteur n’a pas pris la peine d’expliquer un grand nombre d’évé¬ 
nements. — On trouve, au contraire, beaucoup d’idées intéressantes 
dans les quelques pages où le savant archiviste de Meurthe-et-Moselle, 
M. Duvernoy, décrit les différentes périodes de l’histoire de la Lor¬ 
raine depuis 959 jusqu’en 1766 (2). Nous ne sommes pourtant pas du 
même avis que l’auteur sur tous les points; par exemple, nous ne 
croyons pas que la première période, celle qui va de 959 à 1251, soit 
o vide de faits ». Elle a, au contraire, selon nous, une très grande 
importance, car c’est alors que se produit le morcellement féodal, que 
Iîs villes épiscopales et un certain nombre de seigneuries laïques se 
séparent du reste du pays, pour former des principautés distinctes. 
D’autre part, ce n’est pas en 1545, mais en 1552, date de l’occupation 
des Trois-Évêchés par Henri II, que nous placerions le début d’une 
nouvelle période. 

§ 2. Généalogies, histoire des familles. — M. Henri Lefebvre 
cherche à prouver que la famille de La Tour-en-Voivre tirait son ori- 

(1) Histoire de Lorraine. Nancy, Crépin-Leblond, 1909, vol. in-8° de 368 pages 
avec 1 portrait. 

(2) Les Phases de PHistoire de Lorraine (P L 1907, p. 230-236). 
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gine d'une famille noble de Pont-à-Mousson en possession de terres 
de fiefs et d’armoiries dès le premier quart du quinzième siècle (1). 
Il ne faut d’ailleurs pas confondre cette maison avec une autre du 
même nom, qui appartenait à l’ancienne chevalerie lorraine. 

§ 3. Histoire des localités, seigneuries, châteaux, évêchés, abbayes. 

— Des trois livres que doit consacrer M. l’abbé Olivier à l’histoire de 
la petite ville de Bains (2), le premier et une partie du second ont 
déjà paru : ils ont respectivement pour titre : Les origines de Bains et 
Le doyenné de Bains. La division adoptée par l’auteur ne nous parait 
pas très rationnelle. Tout ce qui est relatif à la topographie et à la 
toponymie aurait dû faire l’objet d’un livre spécial : ensuite serait 
venue l’histoire proprement dite de Bains, que M. Olivier aurait 
divisée par époques. Si l’auteur a consulté de nombreux documents, 
il semble ignorer la plupart des travaux de l’érudition contemporaine, 
en particulier ceux qui ont trait à saint Colomban ou à l’abbaye de 
Remiremont. Sur ce dernier monastère l’auteur est entré dans de 
trop longs détails; il ne suffisait pas que Bains eût jadis dépendu au 
temporel de Remiremont pour qu’en écrivant l’histoire de cette loca¬ 
lité l’abbé Olivier fit en même temps celle de l’abbaye. L’auteur ne 
nous dit pas de quel pagus Bains a autrefois fait partie, dans quels 
royaumes il s’est trouvé compris, et nous n’apprenons qu'à la fin du 
chapitre m du livre II que la petite ville se rattachait au duché de 
Lorraine. On ne peut que louer l’abbé Olivier d’avoir énuméré les 
lieux-dits de Bains et de la commune voisine des Voivres, qui était 
unie à Bains avant 1789. Seulement nous croyons que les philologues 
trouveraient bien hasardées quelques-unes des étymologies proposées 
par l’auteur pour ces lieux-dits. Il y a quelques erreurs, et l’on voudrait 
en outre un peu plus d'ordre dans l’exposé des droits de l'abbaye ou 
des seigneurs voués, ainsi que des charges qui pesaient sur les habi¬ 
tants. L’histoire de Bains n’en est pas moins un travail sérieux, qui 
présente, malgré ses défauts, un réel intérêt. Quelques figures dans le 
texte accompagnent l’étude de M. l’abbé Olivier. 

M. E. Richard consacre à la commune de Bussang une monographie 
très détaillée et très complète, où il aborde presque toutes les ques¬ 
tions que l’on peut se poser à propos de cette localité (3). L’auteur a 


(1) Notet sur V On gine muesiponiaine de la famille de La Tour-en-Voiere (B 8 A L 
1907, p. 219-225). 

(2) Bains-les-Bains (A 8 E V 1909, p. 103-265). Sur ce travail, voir ci-dessous, p. 40. 
(8) Histoire de la commune de Bussang (B S P V 1908-1909, p. 5-387). 
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fait des recherches dans les archives communales de Bussang et de 
Saint-Maurice, ainsi que dans les archives départementales des Vosges 
et de Meurthe-et-Moselle. Toutefois, quelques-uns des travaux 
contemporains lui ont échappé. Les trois livres de son travail sont 
consacrés, le premier aux origines, le deuxième à Bussang avant le 
dix-huitième siècle, le troisième à Bussang au dix-huitième siècle. 
Il arrive pourtant à M. Richard d’empiéter dans un livre sur les ma¬ 
tières d’un des suivants, d’où il résulte un peu de confusion et de 
désordre. On ne peut que louer l’impartialité avec laquelle M. Richard 
étudie le passé. En général, l'auteur écrit d’un style simple et naturel 
et son livre est d’une lecture facile. Il y a bien quelques erreurs, et 
certains faits ou certaines institutions ne sont pas suffisamment 
expliqués. L'on voudrait en outre que les documents un peu longs, 
au lieu d’être insérés dans le texte, eussent trouvé place dans un 
appendice. M. René Ferry a fait suivre ce travail de Quelques indica¬ 
tions sur la géologie et la botanique des environs de Bussang. Cinq plan¬ 
ches avec six figures et une carte de Bussang complètent l’étude de 
M. Richard. 

Il y a dans l’ouvrage de M. Vital Collet, sur les communes du canton 
de Charmes, beaucoup de renseignements intéressants (1). Après 
plusieurs chapitres, où l’on trouve des généralités sur l’ensemble du 
canton, vient une série de monographies des différentes communes 
qui le composent. Un des inconvénients de cette méthode est que 
l’auteur est amené à se répéter fréquemment. M. Collet expose les 
événements politiques et militaires dont ce territoire a été le théâtre : 
il s’est en particulier assez longuement étendu sur divers épisodes de 
la guerre de 1870. En outre de l’histoire proprement dite, l’auteur 
nous parle des hommes célèbres, des anciens seigneurs, de la vie reli¬ 
gieuse, de la population, de ses habitudes, de ses travaux, des charges 
qui pesaient sur elle, des cultures, des industries, ainsi que des vieux 
monuments qui subsistent encore aujourd’hui. Il y a quelquefois, 
dans l’exposé, un peu de désordre, et l’on pourrait aussi relever des 
erreurs, tout spécialement en ce qui concerne l’histoire générale de la 
Lorraine : enfin, on regrette que M. Vital Collet n’ait pas donné plus 
de détails sur les ressources des communes aux différentes époques, sur 
les progrès de l’instruction et sur le bien-être dont les habitants ont 
pu jouir dans le passé ou de nos jours. 

M. l’abbé Zabel a consulté quelques documents conservés aux 

(1) Les Communes du canton de Charmes. Êpinal, imprimerie Klein, 1905, vol. de 
390 pages avec gravures hors texte. 
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archives de Meurthe-et-Moselle, pour écrire son histoire d’Erbévil- 
ler (1). Malgré la division de l’ouvrage en dix-huit chapitres, il n’a 
pas suivi un plan méthodique. Après l’avoir lu, on n’a pas une idée 
bien nette de ce qu’a été Erbéviller avant 1789. Ajoutons que plu¬ 
sieurs erreurs se sont glissées dans cette étude, et que les étymologies 
de l’abbé Zabel nous ont paru quelque peu risquées. — M. l’abbé Kirch 
rectifie différentes erreurs qu’avaient commises des historiens précé¬ 
dents à propos des fermes de Burll, de Hohenhof et de Krakelscheuer, 
qui, après avoir appartenu à l’abbaye luxembourgeoise de Munster, 
furent détruites en 1650. — M. Joffroy étudie, dans un travail sur No- 
meny, ce qu'a été cette petite ville comme chef-lieu d'abord d’une châ¬ 
tellenie de l’évêché de Metz, puis d’un marquisat; en outre, il consa¬ 
cre deux chapitres à l’église de Nomeny, à ses couvents et à son châ¬ 
teau (3). L’auteur a consulté et il reproduit dans son texte plusieurs 
documents anciens de quelque intérêt. 11 est regrettable que M. Joffroy 
ait laissé de côté la topographie et la toponymie de la petite ville, 
ainsi que sa situation au point de vue économique avant 1789. On 
voudrait également trouver dans ce travail des vues photographiques 
de l'église et des restes du château. — La commune de Saulxerotte, une 
des plus petites et des plus pauvres du département de Meurthe-et- 
Moselle, a trouvé son historien dans l’abbé M. Démangé (4). Il nous 
expose le peu que l’on sait de son passé. Saulxerotte reçut au treizième 
siècle, du comte Hugues de Vaudémont et de Roger de Marcey, 
évêque de Toul, une charte lui accordant les privilèges de la loi de 
Beaumont. Malgré cela, Saulxerotte, dont le territoire était exigu 
et peu fertile, n'a jamais eu aucune importance. — C’est de Saulxerotte 
que dépendait, au spirituel, l’ermitage de Saint-Amon qui, au tem¬ 
porel, se rattachait à Favière (5). M. l’abbé Démangé a fait également 
l’histoire de cet ermitage et de la grotte qui en était voisine. Celle-ci 
tirait son nom de saint Amond, deuxième évêque de Toul, qui s’y 
était retiré. D’après l’abbé Démangé, une gravure de Callot, où jus¬ 
qu’ici l’on avait cru reconnaître saint Séverin, évêque de Paris, repré¬ 
senterait, en réalité, saint Amond prêchant devant sa grotte. — Si la 

(1) Erbéviller. Un Bénéfice ecclésiastique (Imprimé à U suite de VHietoire de Lor¬ 
raine, du même auteur). 

(2) Die Hernchaft Etcheringen und die Hôfe Burll, Hcenhof {Hohenhof) und Krakels- 
eheuer (A 8 H L 1906, p. 525-528). 

(3) Nomeny. Nancy, A. Barbier, 1909, broch. in-8° de 47 pages. 

(4) Notice tur SauLrerotte (B S A L 1908, p. 191-207). 

(5) La Crotte et F Ermitage de Saint-Amon (B S A L 1907. p. 133-145). Deux plan¬ 
ches sont jointes au travail; l’une d’elles reproduit la gravure de Callot. 
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petite ville de Saint-Hippolyte se trouve en Alsace, elle a, pendant 
de longs siècles, appartenu aux ducs de Lorraine; c’est pour cela 
que M. Duvemoy lui a consacré une intéressante notice, où il nous 
donne quelques renseignements sur son histoire, et nous la décrit 
telle qu’elle se présente aujourd’hui (1). Brûlée et en partie détruite 
à plusieurs reprises durant le Moyen Age, Saint-Hippolyte ne possède 
aucun monument datant de cette époque. Quelques emblèmes rap¬ 
pellent encore que Saint-Hippolyte a été autrefois une ville lorraine. 
— On doit reconnaître que les articles consacrés par M. F. Ambroise 
aux vieux châteaux de la Vesouze contiennent une quantité considé¬ 
rable de renseignements sur l’histoire politique, administrative, judi¬ 
ciaire, religieuse et économique, non seulement de la vallée de la 
Vesouze, mais des territoires voisins (2). L’auteur a fait des recher¬ 
ches et lu de nombreux ouvrages pour écrire son travail. Pourtant, 
il a laissé échapper plus d’une erreur, et surtout, ce que nous lui 
reprocherions, c'est de n’avoir pas suivi un plan méthodique. Il y a 
dans cette étude du décousu, des redites, et, quand on l’a terminée, 
on n’a pas une idée bien nette de ce qu’avaient été, dans le passé, les 
différentes seigneuries ecclésiastiques ou laïques, dont M. Ambroise 
retrace les fastes et dont il expose les institutions. 

Les Ruines des Vosges sont la deuxième édition d'un ouvrage que 
M. Wagner avait publié il y a quelques années (3). Si l’on excepte les 
trois premiers chapitres, qui ont un caractère général, le premier 
volume est consacré aux châteaux forts de la Basse-Alsace et de la 
Lorraine; il est question de ceux de la Haute-Alsace dans le tome 
deuxième. ; 

Pour chacun des châteaux dont il s’occupe, M. Wagner décrit les 
ruines telles qu’il les a vues, accompagnant sa description, quand les 
restes en valent la peine, de vues photographiques. Enfin, il donne 
presque toujours un aperçu de l’histoire du château et de la famille 
à laquelle celui-ci a appartenu. 

Il y a, dans les deux volumes de M. Wagner, un très grand nombre 


(1) Souvenirs lorraine en Alsace : Saint-Hippolyte (P L 1906, p. 316-320). 

(2) Lee Vieux châteaux de la Vesouze (P L 1908, p. 305-322, 357-374, 434-441, 533- 
545, 597-609; P L P M 1909, p. 21-36, 101-107, 165-176, 263-272, 350-364, 467-473, 
533-545, 597-606, 691-700, 752-759). Plusieurs planches hors texte illustrent ce tra¬ 
vail. M. Ambkoisb a réuni ses articles en un volume, qu’accompagne une table alpha¬ 
bétique des seuls noms de lieux ; une table des noms de personnes et une carte n’au¬ 
raient pas été moins nécessaires. Sur les Vieux châteaux de la Vesouze, voir encore 
ci-aprés, p. 114. 

(3) Les Ruines des Vosges. Paris et Nancy, Berger-Levrault, éditeurs, 1910,2 vol. 
in-18 de xvi-433 et 448 pages avec 64 et 48 planches photographiques. 
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de fait9 historiques, qui ne sont peut-être pas toujours présentés avec 
un ordre suffisant. 

M. Wagner aime et parait bien connaître l’Alsace, son pays natal. 
Par contre, en ce qui concerne l’histoire générale ou celle de la Lor¬ 
raine, nous avons relevé, dans les Ruines des Vosges, un certain 
nombre d’erreurs ou d’appréciations inexactes : 

T. I, p. 75 : L’abbaye de Sturzelbronn a été fondée non par Fré¬ 
déric de Bitche, mais par le duc de Lorraine Simon I er . — P. 187 : 
Pierre était comte non de a Moncion », mais de « Mousson ». — P. 204 : 
Lire a Wigeric » au lieu de « Wfigerich »; en l’année 1175, le duc de 
Lorraine était Mathieu I er et non Thierry. — P. 211-212 : M. Wagner 
a exposé, d’une façon trop sommaire et trop peu claire, l’interminable 
procès que les ducs de Lorraine ont soutenu durant le seizième siècle 
et le premier quart du dix-septième contre les comtes de Nassau- 
Sarrebruck, à propos du comté de Saarwerden, devenu vacant après 
la mort du comte Jean III. — P. 254 : C’est à tort que Liblin a fait 
habiter par Clodion le Chevelu, en 427, le château de Dagsbourg 
(Dabo). — P. 256 : M. Wagner a dédoublé 9ans raison le siège de 
Dagsbourg en 1677; aucun général autrichien du nom de Mondas 
n’a assiégé Dabo en 1675; ce n’est pas à ce personnage imaginaire, 
mai9 au général français Montclar, ou plutôt à Bois-David, qu’a été 
adressé le défi des défenseurs de Dabo. — P. 259 : Frédéric II, qui, 
en 1206, n’était ni empereur, ni roi des Romains, n’a pas assisté au 
mariage de Thiébaut I er , duc de Lorraine et de Gertrude de Dags¬ 
bourg. — P. 312 : Antoine de Vaudémont, le compétiteur de René I er , 
n’a jamais été duc de Lorraine. — P. 313 : François de Vaudémont 
n’était pas encore duc de Lorraine, lorsqu’en 1597 il épousa Christine 
de Salm. — P. 422 : le duc Antoine de Lorraine n’est pas un prince 
de la maison de Guise. La vérité est que, dans sa campagne contre les 
Rustauds, il a eu, pour le seconder, son frère cadet Claude, alors 
comte de Guise. 

T. II, p. 366 : Otton IV n’a pas été tué à Bouvines en 1214; il n’a 
terminé son existence agitée qu’en 1218. 

Tandis qu’aux pages 36-40 et 188 du tome I, M. Wagner se montre 
d’une indulgence excessive à l'égard de Franz de Sickingen, qu’il 
qualifie de o grand redresseur de torts », de « héros », qui, à l’entendre, 
aurait excité o l’admiration de la postérité », nous le voyons parler, 
à la page 422 du même volume, du « féroce duc Antoine de Lorraine ». 
Nou9 pouvons dire à l’auteur qu’en Lorraine on juge de façon très 
différente les deux personnages. 

M. Wagner a eu raison de placer à la fin de chacun des deux vo- 
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lûmes une table des noms des châteaux, mais nous regrettons qu’il 
n’ait pas fait de même pour les noms des personnages historiques 
qu’il citait. 

Malgré les critiques que nous venons de faire, les Ruines des Vosges 
n’en sont pas moins un ouvrage fort intéressant, qui est le complé¬ 
ment naturel des Provinces perdues de M. Ardouin-Dumazet. Les 
touristes qui parcourent les Vosges feront bien, avant de se mettre 
en voyage, de lire les deux volumes de M. Wagner. 

§ 4. Assistance publique. — Dans un article très documenté, l’abbé 
Pinck nous expose comment le service de l’assistance publique a été 
organisé, à Metz, depuis la seconde moitié du seizième siècle jusqu'en 
1905 (1). Avant 1789, on trouvait dans cette ville un bureau des 
pauvres créé en 1562, une maison de charité des bouillons organisée 
en 1658-1659, à la suite d’une visite à Metz de la reine Anne d’Au¬ 
triche. Tandis que le bureau des pauvres était une institution muni¬ 
cipale, la maison de charité avait un caractère privé ; des sœurs de 
Saint-Vincent de Paul la dirigeaient. A la place de ces établissements 
qu’elle supprima, la Révolution institua un bureau de bienfaisance, 
dont l’organisation effective ne date que de 1802. M. l’abbé Pinck 
nous renseigne sur l’organisation de ces différents établissements, sur 
leur budget et sur le nombre des malheureux auxquels ils distribuaient 
des aumônes de toute nature. 

R. Parisot. 

$ 6. Histoire économique. — M. Alfred Weyhmann (2), après une 
introduction sur l’évolution technique de la métallurgie du fer, étudie, 
à l’aide de documents originaux très abondants, l’histoire détaillée 
des principales entreprises métallurgiques lorraines depuis le treizième 
siècle, et spécialement les forges de la forêt de Briey, de la ville de 
Metz, de Moyeuvre, de la maison de Wendel. Il démontre que, con¬ 
trairement à l’opinion généralement admise jusqu’ici, la minette, 
ou mine en roche, a joué un rôle économique bien avant la deuxième 
moitié du dix-neuvième siècle, et même dès le Moyen Age. Il conclut 
que l’industrie métallurgique lorraine, qui l’emporte sans contesta¬ 
tion sur la métallurgie rhénane, westphalienne et silésienne, a conquis 

(1) Die Metscr Armenpflege (A S H L 1906, p. 143-164). 

(2) Histoire de Vancienne industrie du fer en Lorraine, traduction française d'un 
travail paru dans le A 8 H L 1905. Strasbourg, Dumont Schauberg, 1905, vol. in-8° 
de 223 pages avec 1 tableau. 
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le premier rang non seulement par son importance, mais par son 
ancienneté, démontrée par des documents historiques qui remontent 
à plus de mille ans. L’étude de M. Weyhmann est de celles dont on 
ne peut donner l’idée par une analyse sommaire; elle s’impose à l’at¬ 
tention par la richesse de la documentation et l’esprit critique avec 
lequel elle est mise en œuvre. L. Brocard. 


Il — SOUTENANCE DES THÈSES 
DE M. L’ABBÉ CHARLES AIMOND 
PROFESSEUR A L’ÉCOLE SAINT-LOUIS DE BAR-LE-DUC 


Le 23 juin 1910, M. l'abbé Aimond a soutenu ses thèses pour le 
doctorat ès lettres devant un jury qui comprenait MM. G. Pariset, 
président, R. Parisot et Perdrizet, professeurs à la Faculté, et M. Du- 
vernoy, agrégé d’histoire, docteur ès-lettres, archiviste départemental 
de Meurthe-et-Moselle. 

Le candidat avait présenté à la Faculté des lettres de Nancy comme 
thèse complémentaire : Le Nécrologe de la Cathédrale de Verdun, 
publié avec introduction et notes. (Strasbourg, Dumont Schauberg, 
1910, vol. in-8 de 213 pages), et, comme thèse principale : Les Rela¬ 
tions de la France et du Verdunois de 1270 à 1552, avec de nombreuses 
pièces justificatives, et une carte du Verdunois. (Paris, Champion, 1910, 
vol. in-8 de xvm-574 pages). 

Voici le résumé des argumentations : 

1° Thèse complémentaire. — M. G. Pariset rappelle que M. l’abbé 
Aimond a reçu à Paris son éducation historique, et que c’est M. Pfister 
qui l’a orienté vers les études lotharingiques. L’Académie de Stanislas 
a, cette année même, accordé un prix exceptionnel à l’abbé Aimond 
pour sa Monographie de la Cathédrale de Verdun. Les deux thèses 
qu’il présente pour le doctorat ès lettres fournissent une nouvelle 
preuve qu’il sait travailler avec science et méthode. 

Sur la demande de M. Pariset, le candidat explique comment et à 
quelle époque a été rédigé le manuscrit du Nécrologe, qui se compo¬ 
serait de deux parties distinctes : la plus ancienne serait le résultat 
de la fusion « d’une liste de noms extraite probablement d’un calen¬ 
drier antérieur au onzième siècle, d’un nécrologe abrégé, rédigé aux 
onzième et douzième siècles, et d’un supplément considérable ajouté 
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au treizième siècle ». M. Pariset regrette l’absence d’un fac-similé 
reproduisant une page où toutes les écritures du Nécrologe auraient 
été représentées. 

Il semble d’ailleurs à M. Pariset que le Nécrologe a été fidèlement 
transcrit par le candidat, qui a eu cependant le tort de laisser de 
côté les obits facétieux que les enfants de chœur avaient rédigés. 

Si les notes et les tables relatives aux noms de personnes et de lieux 
ont été établies avec beaucoup de soin, par contre le candidat n’a pas 
pris la même peine pour mettre le lecteur en état de retrouver les 
renseignements économiques, numismatiques ou météorologiques épars 
dans le Nécrologe. L'index archéologique est insuffisant. 

D’après M. R. Parisot, le Nécrologe est une mine de renseignements 
précieux pour quiconque veut étudier l’archéologie, l'histoire écono¬ 
mique et l’onomastique de la région lorraine. 

M. Parisot regrette que la thèse de l’abbé Aimond soit appelée à 
figurer dans un recueil publié de l’autre côté de la frontière, et que 
les sociétés savantes de la Lorraine française, faute de ressources et 
d’entente, laissent éditer à Paris ou à Metz des travaux qu’elles de¬ 
vraient faire paraître à leurs frais. 

Sur une question de M. Parisot, le candidat explique pourquoi le 
Nécrologe ne contient que très peu de noms d’évêques de Verdun ou 
de souverains. 

Au point de vue bibliographique, M. Parisot a été surpris que l’abbé 
Aimond n’eût pas eu recours à la Kirchengeschichte Deulschlands do 
Hauck. 

Viennent ensuite diverses observations sur l’identification de noms 
de localités (1), sur des erreurs commises relativement à la numérota¬ 
tion des notes (2), sur quelques personnages mentionnés dans le Né¬ 
crologe (3), et sur différents noms de personnes (4). 

• 

M. Perdrizet n’a pas trouvé, comme il l'espérait, dans le Nécrologe 


(1) « Manonvilla • (p. 40 et n. 10) et « Jovavillam » (p. 73 et n. 18) ne devraient-ils 
pas s’identifier respectivement avec Manonville-en-Woêvre (Meurthe-et-Moselle, 
Toul, Domévre) et avec Jouaville (Meurthe-et-Moselle, Briey, Conflans)? 

(2) La note 6 de la page 36 ne se rapporte pas au renvoi 6; page 69 il y a deux notes 
qui portent le n° 2; À la note 12 de la page 39, il faut lire 984 au lieu de 989 (avènement 
d’Adalbéron II, évêque de Verdun). 

(3) Par exemple t Ancelinus de Parroye » (p. 168 et n. 4) ne serait-il pas Anselme 
dé Parroy, ce chanoine de Liège, qui fut l’un des trois commissaires que Rodolphe 
de Habsbourg envoya en 1288 à Verdun? 

(4) Entre autres sur les noms de « Dominicus • (p. 119 et n. 13) et de • Parizetus, 
Parisius, Perescitus • (p. 82, 143 et 149). 
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de renseignements sur les émaillistes (aurifabri lotharingi) de la ré¬ 
gion mosane, si célèbres au douzième siècle. Les « aurifabri » dont le 
Nécrologe donne les obits vivaient à la fin du quatorzième siècle ou 
au quinzième, et probablement il ne faut voir en eux que de simples 
changeurs. M. Perdrizet signale une inadvertance commise par l’abbé 
Aimond relativement à la date de la mort d’un de ces changeurs : 
il montre que l’on doit lire « Cambio » ou e Cambario » au lieu de « Cam- 
baro », dans l’obit de l’un d’entre eux t Fransciscus » (p. 177). 

M. Perdrizet relève quelques fautes d’impression (1), quelques noms 
mal orthographiés (2) dans le travail de M. Aimond. Il demande à ce 
dernier des explications sur l’inversion dans les noms de différentes 
rues de Verdun (3). M. Perdrizet montre pourquoi le nom de Manassé 
a été très en faveur au Moyen Age (4). Il regrette que l’abbé n’ait pas 
souligné l’importance d’un texte relatif au Rosaire (5), qu’il ait 
parlé de ■ l’immaculée » (6) Conception de la sainte Vierge et n’ait 
pas donné à propos du dogme et du culte toutes les explications néces¬ 
saires. 

M. Duvirnoy présente plusieurs observations de détails : elles ont 
trait au martyrologe de Verdun, que M. l’abbé Aimond se propose 
d’éditer (p. 7), et qu’il devra comparer à YOrdo du douzième siècle, 
publié par Digot, à Egidius Paxelli (p. 171), dont le prénom doit 
être traduit en français par Gilles et non par Guy, enfin à sainte Éli¬ 
sabeth de Marbourg (p. 26), que l’on appelle toujours en France 
Élisabeth de Hongrie. 

2° Thèse principale. — Au début, M. G. Parisst loue M. l’abbé 
Aimond pour les excellentes qualités d’érudit dont il a fait preuve. 
Sa documentation est abondante, il n’y a que peu de lacunes dans 
sa bibliographie, ses références sont exactes et précises. Mais la table 
n’est pas complète. 

M. G. Pariset trouve que la thèse principale du candidat manque 

(1) Ainsi, p. 3, n. 2 « Œvi » au lieu de « Ævi »; p. 183, n. 10 « Theophanon », au 
Heu de « Theophano », etc. 

(2) Par exemple le sculpteur flamand Schoppens, cité dans le Nécrologe à la p. 177, 
est appelé Schobbens dans la Cathédrale de Verdun, p. 150. 

(3) Comme « Saint-Maurrue » au lieu de « rue Saint-Maur », » Ancelrue » au lieu 
de « rue d’Ancel », p. 25. 

(4) M. Perdrizet s’était déjà occupé de cette question dans son étude sur le 
Spéculum humante talaalionie, p. 202. 

(5) A propos de l’obit du chanoine Laurent Chouart (p. 37). 

(6) Voir p. 26 et 67. ... 
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un peu d’air; elle e9t compacte, touffue, et cela en raison tant de la 
finesse du caractère d’imprimerie employé que de la surabondance 
des détails et de l’abus des termes techniques. En outre, à certains 
endroits, le style présente des traces de négligence. Ainsi l’ouvrage 
donne par moments l’impression de regestes stylisés. Ensuite le can¬ 
didat est invité par M. Pariset à exposer brièvement les grandes lignes 
du sujet qu’il a traité, au double point de vue des variations de la 
frontière française à l’est, et du rôle des rois de France dans la cité 
même de Verdun avant son annexion. 

M. G. Pariset loue l’abbé Aimond d’avoir eu le souci constant de 
rattacher à l’histoire générale l’histoire de9 rapports de Verdun avec 
la France. Mais il est obligé de déclarer que le but n’a pas toujours 
été atteint. Ainsi le candidat n’a pas tenu suffisamment compte des 
relations économiques, intellectuelles ou religieuses entre Verdun et 
le royaume voisin : par exemple, où le clergé verdunois allait-il étu¬ 
dier? Est-ce de France ou d’Allemagne que la Réforme est entrée 
dans le pays? 

Même au point de vue politique, il y a des inexactitudes et des la¬ 
cunes dans la thèse de l'abbé Aimond. Elle est incomplète surtout en 
ce qui concerne le rôle de l’Allemagne. Les événements qui firent 
tomber Verdun au pouvoir d'Henri II sont présentés de façon telle¬ 
ment sommaire (p. 411 et suiv.) que leur véritable physionomie en 
est presque altérée. Le candidat connaît mal les princes allemands 
qui conclurent avec le roi de France les traités de Chambord et de 
Friedewald (et non a Friedwald »). Il croit inédite (p. 425, n. 4) une 
pièce déjà publiée; par contre, il ignore la déclaration royale inédite, 
qui est proprement l’acte d’annexion de Verdun à la France; il men¬ 
tionne « le traité » de Westphalie, alors qu’il y en a eu deux de 
conclus, l’un à Munster et l’autre à Osnabrück. 

M. Robert Pàrisot estime que la thèse de l’abbé Aimond présente 
un grand intérêt pour l’histoire générale, pour l’histoire de la Lor¬ 
raine et pour celle de la papauté. 

Il loue le candidat de la sûreté de sa méthode, qu’il a apprise à bonne 
école. L’abbé Aimond a eu le mérite de rectifier de très nombreuses 
erreurs commises par des érudits locaux ou par des auteurs qui 
traitaient de l’histoire générale. 

Après les éloges les critiques. 

Comme M. G. Pariset, M. Robert Parisot trouve trop fins les carac¬ 
tères employés pour l’impres9ion de l’ouvrage. D’après M. R. Parisot, 
l’abbé Aimond a eu le tort de regarder — non pas de Verdun — 
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mais de Paris les événements qu’il racontait. Trop souvent il s’est 
constitué l’avocat de la politique des Capétiens et des Valois (1). 

Il se félicite de la réunion du comté de Champagne au domaine 
royal (p. 54) et va jusqu'à traiter (p. 234) de « prince étranger » un 
duc de Lorraine ! 

A propos de la bibliographie, M. Parisot formule quelques critiques. 
Dans certains chapitres, le candidat a mélangé les a documents > et 
les « livres », que dans d’autres il a eu soin de séparer. Il cite certaines 
sources d’après des éditions anciennes, et non d’après les « Monuments 
Germanise historien » (2). Enfin on ne trouve pas mentionné® dans sa 
thèse plusieurs ouvrages qu’il aurait dû, semble-t-il, consulter (3). 

L’abbé Airaond n’a pas suffisamment expliqué pourquoi, depuis le 
milieu du treizième siècle, les rois de France sont beaucoup plus forts 
que leurs voisins de l’Est, rois des Romains ou empereurs. 

Voici une autre lacune, non moins grave. Verdun avait jadis fait 
partie de la Haute-Lorraine, dont les ducs, à plusieurs reprises, au 
dixième et au onzième siècle, l’avaient défendu contre des envahis¬ 
seurs venus de l’ouest. Par malheur, la Haute-Lorraine s’était mor¬ 
celée en une grande quantité de principautés ecclésiastiques ou 
laïques, et les ducs lorrains, réduits à un petit domaine, se défendaient 
avec peine contre un évêque de Metz ou contre un comte de Bar, 
bien loin de pouvoir — à défaut du roi des Romains ou de l’Em¬ 
pereur — s’opposer avec succès aux entreprises des rois de France. 
Il eut été utile, nécessaire même, que l’abbé Aimond dit quelques mots 
de ces faits, dont la connaissance était indispensable à l’intelligence 
de son sujet. 

Quelques explications complémentaires sur Antoine, compétiteur 
de René I er et sur Jacques Dessalles (p. 250), que les Bourguignons 
pendirent (p. 304, n. 8), auraient été les bienvenues. L’abbé Aimond 
eût rendu service à ses lecteurs en leur mettant sous les yeux une 
seconde carte, où il aurait indiqué les progrès respectifs de la France, 
du Barrois, de la Lorraine et du Luxembourg dans le Verdunois. 

Il ne faut parler, ni pour le Moyen Age ni pour l’époque moderne, 
a d’empereur ni d’empire d’Allemagne », comme le fait à tort le can¬ 
didat. L’Allemagne n’est qu’une partie du Saint Empire Romain Ger¬ 
manique, qui comprend, en outre, les royaumes de Bourgogne et 


(1) Voir en particulier p. 153, 154, 158, 238, 248, 319. 

(2) C’est le cas par exemple des Annales Bertiniani, d’AuBRY de Trois-Fow- 
tainbs (p. 18, n. 2) et d’une constitution de Frédéric II de 1232 (p. 155, n. 6). 

(3) Entre autres ceux de Klipffel ou de Prost sur Metz. 
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d’Italie. Pourtant l’Allemagne joue dans l’Empire un rôle prépon¬ 
dérant, car ce sont ses princes ecclésiastiques et laïques qui élisent 
le roi des Romains, le futur Empereur. 

L’abbé Aimond a parfois oublié que, jusqu’à Maximilien I er , le 
roi des Romains, élu par les princes allemands attendait, pour prendre 
le titre d’Empereur, qu’il eût été couronné À Rome par le pape (1). 
M. R. Parisot relève encore quelques petites erreurs au sujet de la 
restitution de Verdun à Otton III (p. 27), et au souverain allemand 
qui fut l’allié de Louis VII (p. 193, n. 2). 

La Lotharingie doit-elle être considérée comme une simple pro¬ 
vince de l’Allemagne ou, au contraire, comme un des royaumes mem¬ 
bres de l’Empire au même titre que l’Allemagne, la Bourgogne et 
l’Italie? Il est difficile d’admettre cette dernière manière de voir, 
l’ancien royaume de Lothaire II n’ayant plus eu depuis 956 de chan¬ 
cellerie propre, et de plus ayant été en 959 divisé en deux duchés. 
Le souvenir de l’autonomie perdue ne s’en perpétua pas moins, sur¬ 
tout dans les territoires lotharingiens de langue française. D’après les 
documents cités par l’abbé Aimond lui-même, au treizième siècle et 
durant la première moitié du quatorzième, Verdun est indifféremment 
placé dans le royaume d’Allemagne ou dans l’Empire (p. 62, 104, 
116, 124); il n’est plus question que de l’Empire depuis le milieu du 
quatorzième siècle (p. 208, 213, n. 1, 219, n. 7); enfin au seizième, 
tout le monde, même le souverain allemand, admet que Verdun se 
trouve en dehors de la Germanie, tout en étant ville d’Empire (p. 351, 
n. 1 et 6). L'abbé Aimond aurait dû bien mettre en lumière ces 
particularités si curieuses. 

Le candidat semble oublier que la province ecclésiastique de Trêves 
avait été calquée sur la première Belgique. On regrette qu’il n’ait 
pas recherché si, à la fin du treizième siècle (p. 80), le Barrois était 
un alleu ou un fief impérial. 

Il n’a pas non plus bien expliqué les causes de la politique alle¬ 
mande de Philippe-Auguste (p. 34-35). Si le roi de France a soutenu 
Philippe de Souabe et Frédéric II contre Otton IV, c’est uniquement 
parce que l’adversaire des Hohenstaufen était le neveu et l’allié des 
Plantagenets, ennemis mortels du Capétien. 

Pour M. Parisot, jamais des bornes de cuivre n’ont été posées 
dans la Meuse, comme semble l’admettre l’abbé Aimond (p. 77-78), 
pour marquer les limites de la France et de l’Empire. 

(1) Ainsi Wenceslas (p. 171) n’a jamais été empereur; Louis de Bavière (p. 108) 
et Sigismond (p. 231) ne l’étaient pas encore à l’époque où l’abbé Aimond fait mention 
d’eux. 
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Enfin, M. Parisot relève dans la thèse principale du candidat des 
négligences d< style, de petites incorrections (1), des néologismes (2), 
une ponctuation souvent bizarre, de nature à déconcerter les lecteurs 
étrangers et plusieurs fautes d'impression (3). 

M. Perdrizet regrette que l’abbé Aimond n’ait pas reproduit dans 
sa thèse le portrait de l’évêque de Verdun, Nicolas Psaulme, qu’avait 
publié l’année dernière M. Dannreuthor. Il exprime le souhait que le 
candidat entreprenne un jour d’étudier, au point de vue tant histo¬ 
rique qu’archéologique, les anciennes bornes du Verdunois. Au Moyen 
Age. on a souvent pris comme bornes de vieux monuments, méga¬ 
lithes préhistoriques ou milliaires romains. Il se pourrait que plu¬ 
sieurs des bornes citées par l’abbé Aimond (p. 4, n. 4 et 5) fussent 
curieuses à plus d’un titre. 

En outre, M. Perdrizet félicite l'abbé Aimond d’avoir rendu justice 
(p. 426-427) aux gens de lois français, qui ont fait autant et plus que 
les soldats pour la réunion de Verdun à la France. Enfin, il com¬ 
prend très bien que le candidat ait adopté le point de vue qui a été 
tout à l’heure l’objet d’une critique. 

M. Duvernoy loue M. Aimond d’avoir présenté une quantité énorme 
de faits soigneusement vérifiés et datés, judicieusement classés, ex¬ 
pliqués et rattachés les uns aux autres. 

M. Duvernoy a relevé dans la thèse du candidat des expressions 
impropres, presque inexactes. Pourquoi appeler « Finstingen » (p. 308, 
n. 8) la localité connue sous le nom de « Fénétrange »? Pourquoi ortho¬ 
graphier « Othon » le nom d'o Otton » porté par quatre souverains alle¬ 
mands? Pourquoi écrire de plusieurs façons le nom du cardinal Balue 
et qualifier 4 l’index ce personnage de « cardinal d’Angers »? Les textes 
anciens ne sont pas transcrits de façon uniforme. 

Un arbitrage de saint Louis dans le Barrois, que l’abbé croit inédit 
(p. 35, n. 10), a déjà été publié par Henri Lepage. Le candidat semble 
(p. 32) admettre que la livre tournois et la livre parisis avaient même 
valeur. L’abbé Aimond a rectifié les dates de certains documents; 
il aurait pu indiquer (p. 34) que le style de Pâques ou style français. 


(1) Par exemple « de suite » a plusieurs fois été mis pour « tout de suite » (p. 123, 
263). 

(2) Comme « clôturer » (p. 46), « solutionner » (p. 179, 204, 364, 396). 

(3) P. 5 n. 2 1. 2, lire *N Psaume » au lieu de « M. Psaume ». 

P. 6 n. 4 1. 4, lire Tniim » au lieu de « Triam ». 

P. 135 L 21, lire • 1347 » au lieu de » 1337 ». 

P. 225 L 7, lire « au nouvel élu » au lieu de c un nouvel élu ». 
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employé à Verdun, l’était aussi dans le Barrois Mouvant tout entier. 
Si, comme le remarque l’abbé Aimond (p. 28, n. 1), pendant une 
partie du quinzième siècle la puissance impériale se fit mieux sentir 
dans le Verdunois qu’au treizième, c’est que le souverain allemand 
était alors un prince de la maison de Luxembourg, qui s’intéressait à 
ce qui se passait sur la frontière française. 

Pourquoi le candidat n’a-t-il pas rapproché (p. 291) la protestation 
des Verdunois contre la cession faite par le roi de France de son droit 
de garde sur leur ville, de celle des gens d’Épinal pour un motif ana¬ 
logue? La restitution du Barrois Mouvant, qu’aurait faite Louis XI 
à René I er en 1476 (p. 308), n’a probablement jamais eu lieu, bien 
qu’attestée par un acte authentique. Le candidat a eu le tort (p. 314) 
de mettre en doute le droit qu’avait Louis XI de confisquer le duché 
de Bourgogne après la mort du Téméraire; en tant qu’apanage, ce 
duché ne pouvait tomber en quenouille. 

Le comte de Distain, que l’abbé Aimond n’a pas su identifier (p. 293, 
n. 2), ne serait-il pas le comte de Thierstein qui, changeant de parti, 
devait entrer plus tard au service de René II? 

Les Toulois, bien loin d’être favorables au Téméraire, comme le 
prétend à tort le candidat (p. 308), ont prêté de l’argent à René II, 
et c’est à Toul que celui-ci réunit les États Généraux de son duché 
en février 1477. Il n’y a certainement pas eu de session des États 
Généraux en 1546. 

Enfin, M. Duvernoy adresse à l’abbé Aimond différentes critiques 
à propos de la bibliographie, des pièces justificatives et de la table, 
où il aurait voulu voir les personnages cités, non d’après leurs prénoms, 
mais d’après leurs noms de famille. 


A toutes les questions ou objections qui lui ont été présentées, 
M. Aimond a répondu avec autant de précision que de clarté. La 
finesse de ses remarques et la distinction de sa parole lui ont valu 
l’approbation unanime du jury et du public — trop clairsemé, — qui 
assistait à la soutenance. 

Après une courte délibération, le jury a déclaré M. l’abbé Charles 
Aimond digne du grade de docteur ès lettres, avec la mention très 
honorable. 
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CHAPITRE III 


ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE, CELTIQUE 

ET GALLO-ROMAINE 


CHRONIQUE 


Cette première chronique remonte jusqu’à l’année 1906. Elle 
s’arrête à la fin de Juin 1910. Ne disposant que d’une place res¬ 
treinte, nous avons dû nous contenter de parler brièvement des 
nombreux travaux que nous avions à signaler (1). 


§ 1. Époque paléolithique. — L’époque paléolithique demeure fort 
obscure dans notre région. En regard des innombrables débris, des 
sculptures et des peintures que livrent chaque année les grottes de 
la Dordogne et de l'Espagne (2), nous ne pouvons mettre jusqu’ici 
qu’un petit nombre de fragments d'andouillers de rennes, trouvés 
par M. Beaupré dans une des galeries basses de la grotte du Géant, 
près de Maron (3), fragments analogues À ceux qui furent trouvés 
autrefois dans les roches de Saint-Mihiel. 


$ 2. Âge néolithique et Age du bronze. — La chronologie des épo¬ 
ques postérieures : âge néolithique et âge du bronze, est à l’ordre du 
jour en Lorraine. Deux séries de monuments ont particulièrement 
sollicité, ces années dernières, l'effort des archéologues : les enceintes 
et les tumuli. 


(1) Nous aurons la plus grande obligation aux archéologues qui voudront bien 

nous faciliter la rédaction de notre compte rendu annuel, en nous faisant part de leurs 
observations et de leurs recherches et en nous communiquant leurs publications. 
Nous remercions d’avance ceux qui prendront la peine de nous signaler les lacunes 
inévitables de notre chronique. i 

(2) Voir sur ce sujet le précieux Manuel de J. Déchelette : Manuel d' Archéologie 
préhistorique , celtique et gallo-romaine, tome I (1908). 

(8) B AC T II 1909, p. l. 
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Les enceintes de Gugney, près de Sion (1) et du Camp d’Affrique au- 
dessus de Messein (2) ont été, en 1908 et 1909, de la part de M. Beau¬ 
pré, l'objet de nouvelles fouilles. D’autres enceintes ont été signalées 
par M. Beaupré, à Sexey-aux-Forges, sur l’éperon parallèle à la vallée 
de la Moselle (3), par M. Poirot, dans la forêt de Natron, entre Jaillon 
et Liverdun (4) et, près de Rombas, en pays messin, par M. Hin- 
richs (5). Il s’agit de savoir à quelle époque remonte l’établissement 
de ces fortifications et jusqu’à quel moment elles sont restées en 
usage. 

A Gugney, les trouvailles consistent en silex néolithiques et en 
objets de l’âge du bronze. Mais, comme le fait remarquer très juste¬ 
ment M. Beaupré, la présence de silex à l’intérieur de l’enceinte ne 
suffit pas pour la dater de l’âge de pierre. On rencontre, en effet, de 
ces silex sur tous les points culminants. Bien plus, ajouterons-nous, 
l’usage de pointes de flèches en pierre a certainement persisté, en 
Lorraine comme ailleurs, après l’introduction du métal. Deux épées 
de bronze, des fragments de vases, la trace de pierriers, semblent 
bien indiquer que des sépultures avaient été établies le long du val- 
lum. Ces tombes dateraient de l'âge du bronze. Une autre, encore 
intacte, était constituée par un caisson de dalles et contenait deux 
squelettes. Elle a fourni un vase remarquable en pierre polie, objet 
absolument unique jusqu’ici dans l’Europe occidentale, et dont on 
ne trouve d’analogues qu’en Crète ou en Égypte (6). On peut se de¬ 
mander s’il ne fut pas apporté, en même temps que les premiers 
objets de bronze, du lointain Orient. L’enceinte contre laquelle sont 
établies ces tombes daterait donc, au moins, des plus anciens temps 
de l’âge du métal. Elle n’a fourni aucune trouvaille de l’âge du fer. 

Le Camp d’Affriquc, au contraire, appartient à la catégorie beau¬ 
coup plus récente des enceintes vitrifiées. Les remparts sont d’un 
type bien plus avancé. Les objets rencontrés appartiennent à l’épo¬ 
que de laTène. A l’intérieur du retranchement se trouvent des fonds 
de cabanes. Aucune construction de ce genre n’est apparue à Gugney. 
Nous possédons ainsi deux exemples de fortifications, antérieurs l’un 
et l’autre à l’époque romaine, mais complètement différents : l’éperon 
barré de Gugney et le campement retranché de Messein. 


(1) Une Enceinte de l'Age de bronze. Gugney-sous-Vaudimont (B A C T H 1909 
p. XLIX et M S A L 1909, p. 427-447). 

(2) B A C T H 1909, p. xux, L. 

(3) B S A L 1907, p. 13. 

(4) B S A L 1909, p. 283-284. 

(5) A S H L 1906, p. 537-538. 

(6) Cf. Déchxlettb, Manuel d’Arch., II, 1, p. 390-892. 
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La chronologie des tumuli semble connexe de celle des enceintes. 
Les pierriers de Gugney paraissent les restes de tumuli. La sépulture 
intacte, dans un cahson de dalles, appartient à la même catégorie 
que les monuments de type mégalithique dont on a récemment ren¬ 
contré plusieurs exemplaires au centre de tumuli. L’un de ces petits 
dolmens précédés d’une allée couverte, celui de Sexey-aux-Forges, 
se trouve à proximité d’une enceinte (1). Celui du Bois-l’Abbé, non 
loin de là, appartient à la fin du néolithique ou au début de l’âge du 
bronze (2). De la même époque est celui qu'enveloppait le grand tu- 
mulus de la Garenne, près de Liverdun (3). 

Un certain nombre de tumuli sont donc bien antérieurs aux époques 
de Hallstatt et de la Tène, auxquelles ils étaient autrefois communé¬ 
ment reportés (4). Revenant sur ses anciennes fouilles, M. Beaupré 
essaye d’y distinguer, après coup, les éléments qui appartenaient à 
cet âge du bronze jusque-là méconnu (5). Les nouveaux tumuli qu’il 
ouvre dans le voisinage de ceux qu’il avait autrefois explorés (6) lui 
apportent l’entière confirmation de la nouvelle hypothèse : les plus 
anciens tumuli ont été élevés pour protéger les inhumations de l’âge 
du bronze, peut-être même de l’âge de pierre; ils ont été ensuite 
utilisés jusqu’à l’époque romaine, inclusivement, pour des sépultures 
de genre et de dates très différentes. Il va sans dire que ces diverses 
périodes ont pu également établir bon nombre de tumuli nouveaux. 

Ces recherches d’archéologie préhistorique se sont trouvées à peu 
près exclusivement limitées, dans le cours de ces dernières années, 
au territoire de Meurthe-et-Moselle. Il serait vivement à désirer que 

(1) Beaupré, Le Monument funéraire mégalithique du Bois-l' Évêque (B S A L 1907 
p. 13). 

(2) La Station funéraire néolithique du Bois-P Abbé ( Sexey-aux-Forges ) (M 8 A L 
1905, p. 349-381). 

(3) La Station funéraire de la Garenne, à Liverdun (M 8 A L 1907, p. 429-461 et 
1908, p. 266-279). 

(4) Colbus, N eue Unterauchungen von Maren und danebengelegenen Tumuli 
(A S H L 1905, 2* part., p. 236-270). Bkaupré, Nouvelle* observation» sur les sépul¬ 
tures sous tumulus de la Lorraine (Ibid., 1906, p. 131-sqq.). 

(5) Contribution à l'étude de Page du bronse dans l'Est de la Gaule ; Berieht über die 
Pràhistoriker Versammlung sur Erôffnung d. Anthropol. Muséums in Kôln, Cologne, 
Dauer, 1907. 

(6) Les tumulus du bois de Beney (B A C T H 1909, p. 45). — La Station funéraire 
d'Aselot, (Ibid.). — Observations touchant les tumulus de Villey-Saint-Étienne (B S A L 
1907, p. 267-272). — Le tumulus du bois de Sainte-Marie, forêt de Betange-la-Grande 
(M S A L 1908, p. 371-389). - Le tumulus de Phlin (B S A L 1909, p. 185-191). - 
Un dolmen, sans tumulus, est signalé par M. Schaudel dans la forêt du Grand-Reclos, 
commune de Pexonne entre les vallées de la Verdurette et de la Plaine (B S AL 1909, 
p. 279-283). 
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les sociétés savantes de la Meuse et des Vosges se missent également 
à explorer leurs enceintes et leurs tumuli. 

§ 3. Période Gallo-romaine. — C’est la période gallo-romaine, un 
peu négligée à Nancy, qui, dans les départements voisins et dans le 
pays messin, sollicite surtout l’attention des archéologues. 

Le Bulletin de la Société des Arts, Sciences et Lettres de Bar-le-Duc 
nous apporte l’écho non seulement d’excursions archéologiques (1), 
mais aussi de fouilles et d’études, dont on regrette de ne pas trouver 
trace dans les Mémoires. Nous apprenons ainsi que le D r Meunier 
poursuit depuis plusieurs années, à Lavoye-Autrécourt, des fouilles 
qui lui ont fait découvrir, entre autres choses, un important atelier 
de poteries (2). La note qu’il a publiée sur la « tournette » des potiers 
gallo-romains montre un archéologue sagaoe et informé (3). Elle fait 
désirer vivement de plus amples renseignements sur ses trouvailles. 
Nous aimerions aussi à connaître les observations dont M. Chenet 
a fait part à ses collègues de Bar-le-Duc, sur les restes d'habitations 
gallo-romaines disséminées aux environs de Claon, le long de l’an¬ 
cienne voie romaine de Reims à Metz (4). M. Goblet a fouillé, à 
Varennes-en-Argonne, un cimetière gallo-romain qui a fourni, dit-il, 
« des vases de verre de formes variées, ornés de cabochons et de reliefs 
filés (5) ». Que ne prend-il le plaisir de publier ces trouvailles? Nous 
signalerons encore les très intéressantes observations du D r Meunier, 
sur la colonisation gallo-romaine et franque dans l’Argonne (6). Mais 
ces observations ne représentent qu’un programme de recherches, 
qu’il s’agit maintenant de réaliser. 

A Montmédy, la petite Société des naturalistes et archéologues du 
nord de la Meuse fait preuve d'une louable activité. Son président, 
M. Houzelle, a publié avec soin les restes récemment mis A jour, 
à l’intérieur même de Montmédy, d’une grande villa de luxe, avec 
bains et hypocaustes (7). Une bonne partie des substruclions demeure 
cachée sous les habitations. M. Houzelle fait bon usage des quelques 
renseignements qu’il tire du Dictionnaire des antiquités de Rich. Mais 

(1) Abbé Nicolas, Excursion archéologique sur les borde de la Meuse (B 8 L B 1908, 

p. Ll). 

(2) Ibid., 1905. p. xcviit. 

(3) M 8 L B 1905-1906, p. 101-110. 

(4) B 8 L B 1907, p. cm. 

(5) Ibid., 1906, p. cxvm. 

(6) Ibid., 1907, p. xcv. 

(7) Lee Ruines de la oiUa de Madiaeum à Montmédy, 40 p., in-8°, tirage à part. 
B S N M t. XVII/1906. 
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il est, sur les villas gallo-romaines, d’autres livres plus récents et plus 
spéciaux. L’hypothèse qui fait de ces ruines celles de la villa de Ma~ 
diacum, mentionnée dans un document de 634, n’a, en soi, rien d’in¬ 
vraisemblable. 

M. Th. Collignon a découvert et fouillé, aux environs de Longuyon, 
les fondations d’un petit édifice circulaire, qu’il croit être un tem¬ 
ple (1). De petits sanctuaires, de forme ronde ou octogonale, se ren¬ 
contrent parfois au milieu des campagnes gallo-romaines (2). Ils sont 
généralement le centre d’un groupement de petites villas, réparties 
souvent dans un rayon de plusieurs kilomètres. Il reste à M. Collignon 
le devoir de compléter l’exploration archéologique des environs de 
Longuyon. 

Les Vosges offrent un champ fertile d’intéressantes découvertes. 
Une population nombreuse et active a occupé, au moins depuis 
l’époque celtique jusqu’aux invasions barbares, les abords des mon¬ 
tagnes. La forêt protectrice a, jusqu'à nos jours, préservé les traces de 
cee établissements. C’est ainsi que de Lorquin au Donon, M. Welter 
a pu reconnaître l’emplacement de champs soigneusement aménagés 
en gradins et des habitations, petits carrés de murs en pierre sèche, 
supportant sans doute une construction en charpente. Dans le voisi¬ 
nage, des cimetières gallo-romains ont fourni des stèles sculptées et 
quelques inscriptions (3). 

Ces découvertes de l'archéologue messin devraient exciter l’ému¬ 
lation des sociétés d'Épinal et de Saint-Dié. Leurs Annales et Bulletin 
ne contiennent que peu de choses utiles. M. l’abbé Olivier cultive le 
genre de la monographie (4). Il pourrait rendre quelques services s'il 
parvenait à concevoir l’archéologie comme une science exacte et dont 
la méthode est avant tout critique. 

M. l’abbé Idoux cherche à suivre sur le terrain les voies romaines 
de Langres à Strasbourg et de Corre à Charmes (5). Il connaît bien le 
pays. Nous sommes tout prêts à lui faire confiance pour les tracés 
qu'il indique. Nous aimerions bien, cependant, connaître avec préci¬ 
sion, pour chaque tronçon de route, la nature des indices qui ont guidé 

(1) M S N M 1908, p. 48 et sqq. 

(2) Par ex. à Niedaltdorf, Correspondenxblatt d. Westdeutschen Zeitschrift, novem¬ 
bre-décembre, 1903, n° 84. 

(3) Die Beeiedelung d. Vontufen d. Vogeten (A 8 H L 1906, p. 871-879). Étude des 
stèles et objets découverts, Keune, ibUL, 398-412. 

(4) Bains-les-Bains, livre I, Les Origines (A S E V 1909, p. 109-124). 8ur le travail 
de l’abbé Ouviia, voir encore ci-de»us, p. 22. 

(5) B 8 P V 1908, p. 115-180. 
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ses pas. Il est regrettable, en outre, que l’érudition archéologique 
de M. Idoux s’arrête aux auteurs du dix-huitième siècle. Les Histo¬ 
riens des Gaules de Doxn Bouquet sont un excellent livre, sans doute, 
maiB un peu ancien. Si M. Idoux avait connu l’édition de la Table de 
Peutinger, par Desjardins, ou sa Géographie de la Gaule romaine, ou 
même le Corpus des Inscriptions latines, il aurait pu se rendre compte 
qu’il n’existait pas, à proprement parler, de grande route de Langres 
à Strasbourg. Les chemins qu’il a reconnus ne sont qu'une suite 
d’embranchements partant de la grande voie stratégique Dijon— 
Langres—Mets et joignant entre elles les différentes localités encore 
mal identifiées de la région. Il n’en était pas moins intéressant de 
les suivre. Mais ce relevé comportait une étude attentive de la topo¬ 
graphie ancienne du pays. Nous souhaitons que M. Idoux veuille 
bien, un jour, nous donner cette étude. 

Les derniers volumes de l'Annuaire de la Société d’histoiro et d'ar¬ 
chéologie lorraine, de Metz (Jahrbuch der Gesellschaft für lothrin- 
gische Geschichte und Altertumskunde) apportent des documents 
nouveaux pour l’étude des villas gallo-romaines. M. Welter publie, 
avec la collaboration de l’architecte Heppe, quatre nouvelles habita¬ 
tions complètement fouillées, les villas d’Urvilie et de Frécourt, près 
de Courcelles, de Lorquin et de Saaraltdorf (1). Elles rentrent toutes 
dans la catégorie des villas rustiques, c’est-à-dire que ce sont des 
fermes plutôt que des châteaux. Mais dans chacune d’elles les bâti¬ 
ments d’habitation, d’une part, et les bâtiments d’exploitation, d’autre 
part, ont reçu un développement différent. Le plan des villas de Lor¬ 
quin et de Frécourt dessine presque un carré. La cour intérieure est 
réduite à de petites dimensions, qui la rendent évidemment impropre 
aux travaux rustiques. Elle est un atrium plutôt qu’une cour. A 
Urville et à Saaraltdorf, au contraire, les pièces d’habitation sont 
groupées sur un des petits côtés de la cour qui forme un rectangle 
allongé. Ces appartements comportent, à Saaraltdorf, un nombre assez 
considérable de chambres, dont une au moins avec hypocauste. Il 
est naturel que dans les pays de colonisation civile, comme la cité 
des Médiomatrices, le plan des habitations admette une variété 
beaucoup plus grande que dans les régions soumises, comme le Limes, 
à l’administration militaire. Le classement des villas en catégories 
distinctes ne saurait donc rien avoir de strict ni d’absolu. Il faut se 
garder de multiplier ces divisions artificielles et surtout, de leur 

(1) Die gaUe-rômiscken VilUn bei Kunel in Lotkringen (À S H L 1906, p. 413-435). 
Die gaUo-rômiechen ViUen bei Lôrchingen und Saaraltdorf in Lotkringen . (Ibid., 
1908, p. 163-177.) Les trouvailles sont étudiées par Kbunb, ibid., p. 436-449. 
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attribuer une importance qu’elles n’ont pas. Nous hésitons, en outre, 
à admettre, avec MM. Welter et Heppe, l’existence, dans les cam¬ 
pagnes gauloises, de simples maisons de plaisance, indépendantes 
d’une exploitation agricole. Entre l’aristocratie foncière et les colons, 
il n’existait guère, dans les provinces, de classe intermédiaire qui vînt 
habiter aux champs, en villégiature. Quel que soit le plan des bâti¬ 
ments, toute villa est nécessairement liée à l’exploitation du sol. 

L'intérêt particulier des fouilles de la villa d’Urville est de montrer 
que l’exploitation industrielle des richesses naturelles rentre dans le 
cadre général de la colonisation rurale et s’accomplit dans les mêmes 
formes que le travail agricole. Il semble bien, en effet, qu’à cette villa, 
ait été annexée une fonderie de fer. M. Welter y a retrouvé, outre des 
blocs de minerais fondu, les traces d’un véritable petit haut-fourneau 
gallo-romain. 

Peut-être faut-il attribuer À cette industrie du fer l’extrême densité 
de la colonisation romaine autour de Courcelles. Dans un rayon de 
quelques kilomètres, M. Welter note cinquante-trois points, où la 
présence de débris de constructions romaines signale l’existence de 
villas. 

A Sarrebourg, la trouvaille de nombreuses fondations et de quel¬ 
ques restes de sculptures romaines parait bien confirmer l’identifica¬ 
tion de la ville moderne avec l’antique Pons Saravi (1). 

M. Keune, non content de cataloguer soigneusement les trouvailles 
particulières issues de ces fouilles, achève la publication des nouvelles 
inscriptions trouvées au Sablon et à Metz (2). Parmi ces documents, 
nous signalerons deux fragments d’inscriptions chrétiennes provenant 
de la Lunette d’Arçon et qui peuvent dater du quatrième, peut-être 
du cinquième siècle. On a retrouvé, en outre, une inscription connue 
jusqu’ici par le seul Boissard, et réputée fausse (3). Boissard n’avait 
pas très bien lu, mais enfin, il n’avait pas inventé. M. Keune se réjouit 
de voir ainsi justifiée,pour une fois, la confiance, modérée d'ailleurs, 
qu’il a toujours revendiquée en faveur du trop imaginatif archéo¬ 
logue. A. Grenier. 

(1) Rbusch, Fonde in Saarburg (A 8 H L 1907, p. 483-493 et Ibid., 2* partie, 
p. 315-331). 

(2) A 8 H L 1906, p. 477-517. 

(3) Corpus Inscr. lot., xnv, 590*, cf. Kiuif b, p. 479, 490, 514-516. Cette inscription : 
Casato Carati ûctiliario; filii p ( onendum ) c (uraoerunt) fournit, outre l*bapax fictilia - 
rius , l’exemple d’un fait de nature à intéresser les linguistes. En latin, s placé entre 
deux voyelles, passe kr: Fusius devient Furius . Ici, au contraire, de deux noms cel¬ 
tiques latinisés, le plus ancien, celui du père, présente cette évolution accomplie : 
Carat us; dans le nom du fils : Casatus, reparaît, au contraire, Vs intervocalique. 
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§ 1. Documents. — M. Duvemoy signale le cartulaire de la collé¬ 
giale Saint-Gengoult de Toul, qui se trouve maintenant aux Archives 
nationales (1). Les documents transcrits dans ce cartulaire sont 
compris entre 1059 et 1311; trois seulement sont en français. — Des 
diplômes que Charlemagne avait rendus en faveur de l’église de Toul, 
un seul nous est parvenu. Nous trouvons dans différents auteurs la 
mention de quatre autres documents émanant du même souverain; 
mais, d’après M. Duvernoy, deux seulement peuvent être attribués 
avec certitude au premier des empereurs carolingiens (2). — M. Wol¬ 
fram, qui fut pendant longtemps l’archiviste de la Lorraine, a autorisé 
M. Duvernoy à publier dans le Bulletin de la Société d’archéologie 
lorraine la traduction d’un mémoire qu’il avait publié autrefois sur 
les chartes de la comtesse Eve et de son fils Olry en faveur de l’abbaye 
Saint-Arnould de Metz (3). Il résulte de cette étude très minutieuse, 
très précise, que ces documents sont, ou complètement faux, ou, tout 
au moins, fortement interpolés. On doit considérer en particulier 
comme une addition postérieure le passage de l’une des chartes de la 
comtesse Eve, où il est dit que saint Arnould naquit à Lay-Saint- 
Christophe.— M. Duvernoy publie, d’après l’original, une petite charte 
concernant le village de Morville-sur-Seille, charte qui se trouve aux 
archives de Meurthe-et-Moselle (4). Le document, non daté, émane 

(1) Le Cartulaire de Saint-Gengoult de Toul (B 8 A L 1909, p. 256-258). 

(2) Les Diplômes de Charlemagne pour Véglise de Toul (B 8 A L 1907, p. 92-96). 

(3) Les Chartes de la comtesse Eve (950) et de son fils Udalrich (958) (B S A L 1906# 
p. 281-290). 

(4) Charte du XI • siècle pour Morville-sur-Seille (B 8 A L 1906, p. 41-43). 
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de Guillaume, abbé de Saint-Arnould de Metz, et doit se placer entre 
1024 et 1031. — M. Duvernoy a relevé, dans les Regesta Pontificum 
Romanorum de Jaffé, les bulles, au nombre de vingt-six, que le pape 
Pascal II avait accordées à des églises ou à des abbayes de la Lor¬ 
raine (1). lien indique une vingt-septième, publiée par Pflugk-Hart- 
tung. Acta Pontificum Romanorum incdita. — On doit à M. Robert 
Fawtier la publication, d’après un vidimus du quinzième siècle, 
d’une bulle de Lucius III pour l’abbaye Saint-Evre de Toul (2). L’au¬ 
teur accompagne sa publication d’un commentaire, où il démontre 
que l’acte émane bien de Lucius III, et qu’il doit être considéré comme 
authentique. — M. Duvernoy a retrouvé, dans les archives de la Basse- 
Alsace, une charte du duc de Lorraine Thiébaut I er pour l’abbaye de 
Sturzelbronn, et dans celles de la Haute-Alsace une autre du même 
prince pour l’abbaye de Pairis. 11 les publie toutes deux d’après les 
originaux (3). — On doit également au savant archiviste de Meurthe- 
et-Moselle plusieurs corrections à une charte de Mathieu II, de 1225, 
pour l’abbaye de Chaumousey (4). — M. H. S. publie quatre docu¬ 
ments qui, à divers titres, intéressent la Lorraine (5). Ils se trouvent 
dans le cartulaire du comte Jean de Chalon, conservé à la bibliothèque 
municipale de Besançon. De ces chartes du treizième siècle, les deux 
plus anciennes sont en latin, les deux plus récentes en français.— Deux 
actes, relatifs à Rosières-aux-Salines, sont publiés par M. Pfister (6) : 
l’un, qui émane de l’empereur Henri VI, l’avait déjà été par M. Bœhmer, 
mais de façon peu correcte, en sorte que M. Pfister a cru, avec raison, 
devoir en donner une édition nouvelle. L’autre pièce, qui est rédigée 
en français, a été rendue, en 1391, par Pierre, comte de Genève et 
de Vaudémont et seigneur de Joinville. — M. Gritzner, archiviste à 
Weimar, a édité — malheureusement sans introduction et avec un 
trop petit nombre de notes — trois « Weistümer » en langue alle¬ 
mande (7). Deux d'entre eux, les plus anciens, se rapportent à des 
villages qui faisaient partie de la seigneurie de Créhange, et le troisième 
à cette dernière localité. Il n’y a que le plus ancien de ces documents 

• 

(1) Bulle» lorraines du pape Pascal II ( 1099-1118) (B S A L 1906, p. 231). 

(2) Note sur une bulle inédite du pape Lucius III pour l'abbaye Saint-Evre de Toul 
(B S A L 1906, p. 137-143). 

(3) Chorus alsaciennes du duc Thicbaut 7” (B S A L 1908, p. 256, 1909, p. 42-43)- 

(4) Corrections à une charte de Mathieu II (1225) (B S A L 1909, p. 114-115). 

(5) Quatre CharUs lorraines du XIII• siècle dans un cartulaire franc-comtois (B S 
A L 1907, p. 234-237). 

(6) Deux Documents sur Rosières-aux-Salines (B S A L 1906, p. 51-57, 196). 

(7) Drei Lothringer Weistümer aus dem 14. und 16. Jahrhunderl (A S H L 1908, 
p. 423-441). 
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dont l’original nous ait été conservé. — C’est encore M. Duvernoy 
qui publie — avec introduction et notes explicatives — une série de 
documents lorrains du quinzième siècle. Le plus ancien, dont nous 
avons deux originaux, est une déclaration que firent, le 13 décembre 
1425, quatre-vingt-quatre gentilshommes lorrains en faveur des droits 
d’Isabelle, fille de Charles II, sur le duché de Lorraine (1). Le deuxième 
est une charte donnée en 1442 par la duchesse Isabelle, femme de 
René I er , à la corporation des maréchaux-ferrants, forgerons et 
couteliers de Nancy, et le troisième, la formule, de date un peu posté¬ 
rieure, du serment qui devait être prêté à leur entrée dans la corpo¬ 
ration par les nouveaux maîtres et compagnons (2). C’est d’après des 
copies que M. Duvernoy donne ces deux actes, ainsi que le suivant. 
Le quatrième est un « landfried » de 1468 (3); par cet acte trente-trois 
gentilshommes lorrains s’interdisent de se faire la guerre et so pro¬ 
mettent aide et assistance. Les deux derniers sont des lettres écrites 
par René II au chapitre de Saint-Dié (1476-1477) (4); les originaux 
de ces pièces se trouvent dans une collection particulière. — Signalons 
aussi la reproduction en fac-similé des signets de vingt-deux notaires 
impériaux et apostoliques, qui ont fonctionné à Metz durant les qua¬ 
torzième et quinzième siècles (5); le plus ancien est de 1368, le plus 
récent de 1490. M. Barbé, à qui l’on doit ce travail, donne quelques 
renseignements biographiques sur plusieurs des notaires dont il re¬ 
produit les signets. — Enfin, M. l’abbé Pierfitte communique, d’après 
une copie, le texte d’un acte de 1496, déterminant le mode de nomi¬ 
nation, les droits et les attributions des féautiers de Moriville (6). 

$ 2. Histoire politique. — L’étude de M. Bresslau sur l’entrevue 
qui réunit à Deville, en 1033, l’empereur Conrad II et le roi de France 
Henri I er , nous intéresse en ce que le savant professeur de Strasbourg 
cherche à déterminer la date à laquelle mourut le duc de Haute-Lor¬ 
raine Frédéric II (7). Je ne m’étendrai pas davantage sur cette étude, 

(1) Déclaration faite par des gentilshommes lorrains le 13 décembre 1425 (B S A L 
1907, p. 175-180). 

(2) Les maréchaux, forgerons et couteliers de Nancy au quinzième siècle (B S A L 
1906, p. 62-64). 

(3) Le Landfried de 1468 (B 8 A L 1909, p. 28-33). 

(4) Lettre de René II du 24 octobre 1476 et Lettre de René II au chapitre de Saint - 
Dié ( 1477 ) (B S A L 1908, p. 210-212, 1909, p. 164-166). 

(5) Fac-Similé des signets des vingt-deux notaires impériaux et apostoliques de la 
cité de Metz pendant Us quatorzième et quinzième siècUs (A S H L 1907, p. 475-483). 

(6) La Féauté de MorivilU (B S A L 1908, p. 20-24). 

(7) Ueber die Zusammenkunft zu DevilU zwischen Konrad II und Heinrich I von 
Frankreich und über dos Todesdatum Herzog Friedrichs II von Oberlothringen (A 8 
H L 1906, p. 456-462). 
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dont j’ai discuté ailleurs les conclusions (1). — M. Duvernoy a résumé, 
dans un article court mais substantiel, le long règne du duc de Lor¬ 
raine Ferry III (1251-1303), et bien mis en lumière les traits caracté¬ 
ristiques du gouvernement intérieur et de la politique étrangère de ce 
prince (2). Une fois de plus, il a rappelé combien était fausse la légende 
d’après laquelle Ferry III aurait été enlevé un jour par quelques no¬ 
bles lorrains et emprisonné dans la tour de Maxéville. Mais a-t-il 
raison de dire que, si Ferry III se tourne vers la France, c’est « qu’il 
y est poussé par le sentiment populaire lorrain, déjà favorable à la 
France et antipathique à l’Allemagne? » L’assertion nous parait un 
peu risquée, et, à notre avis, M. Duvernoy aurait mieux fait de la 
laisser à M. de Pange. 

§ 3. Guerre, armée. — M. Pfîster a résumé, dans le Pays lorrain, ce 
qu’il avait dit dans sa grande Histoire de Nanqj sur la bataille du 
5 janvier 1477, et sur les monuments qui furent élevés pour en com¬ 
mémorer le souvenir. Plusieurs gravures accompagnent cet article (3). 
— Le travail de M. Bardou-Duhamel sur les soldoyeurs de la répu¬ 
blique de Metz, c’est-à-dire sur les hommes d’armes que les Messins 
entretenaient pour la défense de leur ville, n’est point un travail 
d’érudition (4). Lu par son auteur à l’Académie de Metz en 1789, il 
aurait pu, croyons-nous, rester manuscrit sans aucun inconvénient. 

§ 4. Religion, elergé. — Il y a, dans le travail de M. l’abbé Idoux 
sur les grands-prévôts de Saint-Dié, des observations intéressantes 
et des hypothèses ingénieuses (5). Par malheur l’auteur s’est servi, 
un peu à la légère, de documents de date relativement récente ou 
d’authenticité douteuse. On regrette, en outre, qu’il ignore à peu près 
complètement les travaux des érudits contemporains. C’est des grands- 
prévôts du onzième et de la première moitié du douzième siècle que 
s’occupe l’abbé Idoux. A la fin de son mémoire, il détermine l’endroit 
où Mathieu de Lorraine fit assassiner Renaud ou Renard de Senlis 
son successeur sur le siège de Toul, et celui où Mathieu lui-même périt, 
de la main de son neveu, Thiébaut I er , duc de Lorraine. 

(1) Voir nos Origines de la Haute-Lorraine, p. 250, n. 1, 251, n. 2, 319, n. 8, 433, 
n. 4 et 435, n. 1. 

(2) Un Duc lorrain du Moyen Age : Ferry III ( 1251-1303 ) (P L 1905, p. 101-104). 

(3) La Bataille de Nancy et le Monument dit «de la Croix de Bourgogne » (P L 1907, 
p. 182-198). 

(4) Mémoire sur les Soldoyeurs de la République de Mets (P L P M 1909, p. 518-523). 

(5) Quelques notes sur les premiers Grands-Prévôts de Saint-Dié (B S P V 1904-1905, 
p. 313-348). 
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§ B. Généalogies, histoire des familles. — Une des branches cadettes 
de la maison de Lorraine posséda la seigneurie de Florange, dont elle 
prit le titre. M. le D r Müsebeck, qui remplit pendant quelque temps, 
aux Archives départementales de la Lorraine, les fonctions d’archi¬ 
viste adjoint, rectifie, avec preuves à l’appui, plusieurs erreurs 
qu’avaient commises des historiens antérieurs relativement à des 
membres de cette famille (1). Dans un autre travail, le même auteur 
donne quatre-vingt-quinze regestes de pièces se rapportant aux 
seigneurs de Florange. Le plus ancien est de 1169, le plus moderne 
de 1443. Quelques-uns des documents analysés sont encore inédits. 
A cette étude est joint un tableau généalogique de la maison de Flo¬ 
range et de celle d’Ennery, qui s’en était détachée. — C’est encore à 
M. Müsebeck qu’est dû un article sur la maison de Heu (2). Celle-ci, 
originaire de la ville de Huy, sur la Meuse, se serait d’abord établie 
à Liège, vers la fin du onzième siècle. Quelques-uns de ses membres 
émigrèrent à Metz, dans la première moitié du treizième siècle. Le 
véritable fondateur de la richesse et de la puissance de cette famille 
fut Thiébaut de Heu, dont la vie, commencée au treizième siècle, 
se termina au quatorzième. Capitaliste habile et peu scrupuleux, il 
arrondit sa fortune par les prêts d’argent qu’il fit à plusieurs grands 
personnages de son temps. C’est ainsi qu’il finit par enlever la seigneurie 
d’Ennery à une branche de la maison de Florange. Grâce à ses acqui¬ 
sitions, ses descendants purent faire figure de chevaliers. Le mémoire 
se termine par une étude sur la chronique de la ville d’Ennery et par 
le texte, en langue française, de ce document. — Dans un petit article 
sur la famille de Savigny, M. l'abbé Pierfitte parle de quelques mem¬ 
bres de cette maison, qui ont vécu aux douzième et treizième siècles, 
et prouve ainsi que les Savigny ne datent pas de 1340, comme diffé¬ 
rents historiens l’avaient prétendu à tort (3). — Signalons encore les 
observations qu’ont échangées M. Germain et M. l’abbé Idoux à propos 
du titre de baron de Thuillières donné par ce dernier érudit à Si¬ 
monin de Monthureux-le-Sec (4). Sans aucun doute, c’est M. Germain 
qui a raison dans cette polémique. Au quatorzième siècle, le titre de 


(1) Zur Geschichte des lothringischen Herzogshauses, Die Linie Flôrchingen-Ennery 
et Regesten zur Genealogie der Seitenlinie Flôrchingen-Ennery des lothringischen 
Herzogshauses (A S H L 1905, V • partie, p. 353-356 et 1906, p. 110-130). 

(2) Beitrdge zur Geschichte der Melzer PoirizierfamUie de Heu (A S H L 1905, 
2« partie, p. 97-128). 

(3) Note $ur la Famille de Savigny (B S A L 1907, p. 259-261). 

(4) A propos de Nicolas Clément, auteur des « Austrasiæ reges et duces » (B S A L 
1909, p. 111-114 et 161-167). 
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baron avait un caractère général, était une simple qualification donnée 
aux nobles et non un titre attaché à une terre. 

§ 6. Biographies. — M. l’abbé Chatton croit que le village de 
« Calmas », où saint Bernard accomplit un miracle en 1146-1147, ne 
peut être que Charmes-la-Côte (1). Nous croyons qu’il a raison; tou¬ 
tefois, qu’il nous permette de lui faire observer que la charte de 982, 
où nous trouvons la forme « chelmes », nous est connue, non point 
par l’original, mais par le texte de Dom Calmet. Nous n'avons pas 
la certitude que le document original ait porté cette forme. — Le 
diplôme de Frédéric Barberousse pour Marmoutier, du 8 juillet 1163, 
mentionne, parmi les témoins, l’évêque de Metz Thierry III, qui y est 
qualifié d'« electus ». C’est donc que Thierry avait reçu de Frédéric, 
avant cette date, l’évêché de Metz. M. Wentzcke, qui avait mis en 
doute l’authenticité de l’acte dans ses Strassburger Bischofsregesten 
(n° 578), revient sur sa première opinion, et, après un nouvel examen 
du document, il déclare celui-ci authentique (2). A la fin de l’article 
on trouve une charte de Thierry pour l’abbaye de Marmoutier. La 
pièce porte seulement la date 1163, mais M. Wentzcke la croit anté¬ 
rieure au 8 juillet de cette année : l'évêque y prend en effet le titre 
d'« electus » qui, nous venons de le dire, lui est donné par le diplôme 
de Barberousse. — On avait longtemps cru, sur la foi de différents 

0 

historiens, que le duc de Lorraine Ferry IV avait trouvé la mort à la 
bataille de Cassel (1328). M. l'abbé Idoux s’est efforcé de démontrer 
l’erreur des auteurs qui avaient avancé ou accepté cette opinion (3). 
Il prouve, avec documents à l’appui, que Ferry prolongea son exis¬ 
tence jusqu’au printemps de 1329, et qu’il la termina le 21 avril, jour 
du vendredi-saint. Le travail est intéressant, mais aurait gagné à être 
mieux ordonné et plus court. — M. Henri Prost donne quelques rensei¬ 
gnements biographiques sur Hues de Bauffremont, sire de Bulgnéville, 
né au quatorzième siècle à une date inconnue, et mort en 1439 (4). 
Cette étude est accompagnée de l’indication des documents inédits ou 
imprimés qui nous font connaître plusieurs événements de la vie du sire 
de Bulgnéville. — Signalons enfin divers travaux sur Jeanne d’Arc (5). 

(t) Saint Bernard à Charmes-la-Côte en 1149 (B S A L 1907, p. 231-234). 

(2) Zur Geschichte Bitchof Theodorichs III von Metz (A S H L 1908, p. 450*454). 

(3) La Mort de Ferry IV, due de Lorraine (B 8 A L 1909, p. 57-71, 75-90 et 111). 

(4) Note sur la Famille de Bulgnéville et La Famille de Bulgnéville (B S A L 1907, 
p. 262-264 et 1909, p. 210-212). 

(5) Nous reviendrons l'année prochaine sur divers livres ou articles relatifs à 
Jeanne d’Arc. 
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M. Marichal recherche de quelle façon se prononçait, au quinzième 
siècle, le nom d’Arc, et croit qu’il se prononçait d’A (1). M. Stofflet 
essaie de démontrer que la maison où naquit la Pucelle se trouvait 
— non dans le duché de Bar — mais en terre française (2). M. Jean- 
Julien s’occupe d’un de ses compatriote». Jehan dit de Métz. qui fut 
le compagnon fidèle de Jeanne; il raconte aussi l’histoire de l’aven¬ 
turière qui se fit passer pour l’héroïne, et qui réussit à épouser Robert 
des Armoises. Plusieurs gravures accompagnent cet article (3). 


§ 7. Histoire des localités. — D’après M. Louis Davillé, l’évêque 
de Metz Arnald, qui vivait au début du septième siècle, serait le 
fondateur, non seulement du village d’Arnaville, auquel il a donné 
son nom, mais encore de la première église de cette localité (4). — 
M. Léon Germain discute et réfute quelques opinions hasardées par 
un érudit belge, M. Bernaya, 4 propos du village de Marville (5). 

R. Parisot. 


(1) Le Nom de Jeanne ifAre (B 8 À L 1909, p. 106-110). 

(2) Le* Marche* dé Lorraine à Domremy-la-P ucelle (P L 1905, p* 225-232). 

(3) Jeanne (FArc et le* Meesin* (P L 1908, p. 37-41). 

(4) Note rectificative et complémentaire *ur P Origine de Pigliee et du village tPArna- 
ville (B 8 A L1906, p. 291-295). 

(5) A propo* <Pune récente étude sur Marville (B S A L 1908, p. 136-140). 
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PÉRIODE MODERNE 

(Jusqu’en 1766) 


I — CHRONIQUE 


$ 1. Documenta. — M. le D r Wolfram a publié en deux fois divers 
documents, d’assez grande importance, pour l’histoire de la région 
lorraine durant la seconde moitié du seizième siècle. Ce sont d’abord 
trois pièces, dont l’une, en langue française, émane d’un auteur in¬ 
connu, tandis que les deux autres, en allemand, ont été écrites par le 
comte palatin Jean-Georges, de la branche de Veldenz (1). Dans la 
première il est question des événements politiques et religieux qui se 
déroulèrent à Metz de 1550 à 1570. On voit dans la seconde Jean- 
Georges critiquer la politique du cardinal Charles de Lorraine, et 
dans la dernière ce même prince conseiller à l’empereur Maximilien 11 
de secourir les protestants français, afin d’obliger Charles IX à res¬ 
tituer à l’Empire Metz, Toul et Verdun. Le second travail de l’ancien 
archiviste de la Lorraine contient trente-cinq pièces, qui vont de 
1566 à 1577 : la plupart sont en langue allemande, un petit nombre 
seulement en langue française (2). M. Wolfram a publié les unes 
d’après les originaux, les autres d’après de simples copies. Elles éma¬ 
nent ou du comte palatin Jean-Georges, ou des empereurs Maxi¬ 
milien II et Rodolphe II, ou de divers autres personnages. On y trouve 
des renseignements de toutes sortes sur le gouvernement et sur les 

(1) Akienttücke sur lothringischen Getchichtt des 16. Jahrhunderts (A 8 H L 1906, 
p. 529-537). 

(2) Ausgewôhlte Akienttücke sur Getchichle der Grilndung p on Pfolsburg, mit eincr 
Birdeiiung : Pfalsgraf Georg Hans p on Veldcns-Lütselttsin und teint Lebenttragôdie 
A S H L 1908, p. 177-260). 
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projeta de Jean-Georges, sur ses rapporta avec la Lorraine et avec 
la France, sur la construction de Phalsbourg par ce prince, enfin 
sur les événements politiques et religieux du temps. Dans l’introduc¬ 
tion, M. Wolfram a retracé la vie du palatin Jean-Georges, dont il 
nous semble avoir exagéré les qualités et l’importance. C’était incon¬ 
testablement un prince actif et intelligent, qui s’efforça de développer 
l’instruction dans ses États, fit tracer des routes, creuser des canaux 
et travailla ainsi à la prospérité de l’industrie et du commerce. Par 
malheur pour lui, ses ressources n’étaient pas en rapport avec les 
grandes dépenses auxquelles il se livra, et n’ayant trouvé ni chez 
l’Empereur ni chez d’autres princes allemands l’assistance pécuniaire 
qu'il avait sollicitée, il se vit, en 1583, obligé d’engager Phalsbourg 
au duc Charles III de Lorraine; sa situation financière, demeurée 
mauvaise, ne lui permit pas de recouvrer cette ville. En somme, c’est 
À ses fautes, et en particulier à sa mégalomanie, que Jean-Georges 
dut les revers qui attristèrent la fin de son existence. 

M. Duvernoy a extrait du registre des sentences du bailliage de 
Vie (1594) une ordonnance, par laquelle les magistrats de ce tribunal 
invitent les avocats à s’abstenir d’expressions trop vives (1). — 
M. Gritzner publie, en la faisant précéder d'une courte introduction, 
une lettre que l’empereur Mathias écrivit le 16 janvier 1614 aux 
vassaux de l'évêché de Metz (2). On y voit que l’Empereur, informé 
des entreprises de la France sur le temporel de cet évêché, a essayé 
de les arrêter en écrivant à la reine régente Marie de Médicis et en 
lui envoyant, ainsi qu’à son fils, une ambassade. — M. Robert Cohen 
réédite une relation de la réception faite, le 17 mai 1620, par le duc 
Henri II de Lorraine, au duc d’Angoulême et aux autres ambassa¬ 
deurs français que Louis XIII envoyait en Allemagne pour tâcher 
d’y ramener la paix (3). M. Cohen donne en outre des explications sur 
l’objet de l’ambassade, sur la personne des ambassadeurs et sur le 
rôle que joua, en cette circonstance, le duc Henri II. — M. Pfister 
publie deux documents sur le Conseil souverain que Louis XIII ins¬ 
titua en septembre 1634 pour rendre la justice dans le duché de Lor¬ 
raine (4). L’un est une lettre adressée par le roi au comte de Brassac, 
gouverneur de Nancy, l’autre le procès-verbal de l’ouverture du 

(1) Avocats d'autrefois (B 8 A L 1906, p. 195-297). 

(2) Zur Gtsehichts der Annexion des FArstbistums Mets durch Frankreieh und sur 
Vorgeschichte des Metser Parlements (A S H L 1907, p. 464-466). 

I (3) Réception d'une ambassade française à la cour de Lorraine , sous Henri II (B 8 
AL 1908, p. 151-162). 

(4) Documents sur Is Conseil souoerain de Nancy (1434rl6iS\ (B 8 A L 1906, 
p. 4-16). 
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Conseil souverain. Au travail sont joints des renseignements sur la 
création et la composition de cette assemblée, ainsi que des notes 
explicatives. — Voici maintenant une série de lettres de princes et 
de princesses de la maison de Lorraine, publiées avec des notes bio¬ 
graphiques par le regretté M. Ferdinand des Robert (1). Il y en a 
une de la princesse Henriette de Phalsbourg, trois du duc Nicolas- 
François, une enfin de son fils Charles, qui devait devenir le duc 
Charles V. Toutes sont données d’après les originaux. 

On trouve dans le mémoire de M. Helmolt, en dehors d’une lettre 
de la duchesse Élisabeth-Charlotte de Lorraine au roi d’Espagne 
Philippe V, 121 lettres de sa mère Élisabeth-Charlotte, seconde femme 
de Philippe, duc d’Orléans, et belle-sœur de Louis XIV (2). Elles ont 
été extraites des archives impériales de Vienne : 93 d’entre elles sont 
adressées au duc Léopold de Lorraine, gendre de la duchesse d’Orléans, 
4 seulement à la femme de Léopold, fille de cette princesse, 12 au 
comte Taafe de Carlingford et 7 au P. Ehrenfried Creitzen. La du¬ 
chesse d’Orléans les a écrites presque toutes en français; quelques- 
unes de celles qui ont pour destinataires Léopold ou le P. Creitzen sont 
en allemand. Elles intéressent moins la politique que les affaires de 
famille de la duchesse d’Orléans, de sa fille et de son gendre. Pourtant, 
lorsque, après la mort de Louis XIV, la régence fut exercée par Phi¬ 
lippe d’Orléans, beau-frère de Léopold, Madame, sur la prière de son 
gendre, intervint souvent auprès de son fils pour défendre les intérêts 
de la Lorraine; et il semble qu’elle se soit acquittée de sa mission 
avec autant de zèle que de dévouement. La duchesse apparaît dans 
ses lettres avec ses qualités bien connues d’affection pour les siens, 
de sincérité et d’horreur pour les longs compliments. On la voit qua¬ 
lifier M ma de Maintenon de « vieille mégère », et exprimer l’espoir que 
la marquise * crèvera devant elle ». 


§ 9. Histoire politique. — M. Louis Davillé étudie comment le 
fils aîné de Charles III, le futur duc Henri II, fut amené À prendre 
pour seconde femme Marguerite de Gonzague, fille de Vincent, duc 
de Mantoue, et nièce de la reine Marie de Médicis (3). C’était un ma¬ 
riage tout politique, fait à l’instigation d’Henri IV, qui avait intérêt 


(1) Lettre de Af de Phalsbourg à Charles IV, en 1639; Lettres des dues François 
et Charles V ; Deux Lettres du duc Nicolas-François de Lorraine et Lettre du duc Nicolas- 
François de Lorraine (B S A L 1908, p. 140-142. 268-271, 1909, p. 91-93, 139-143). 

(2) Briefe der Henngin Élisabeth Charlotte von Orléans an den lothringischen Hof 
(A S H L 1907/ p. 165*255). 

(3) Le Mariage de Marguerite de Gonsague (P L 1905, p. 73-77). 
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à ce que la future duchesse de Lorraine fût dévouée à la France. On 
trouvera dans l’article de M. Louis Davillé des détails sur les négocia¬ 
tions qui précédèrent le mariage, et sur les fêtes qui furent célébrées 
à Nancy lors de l’arrivée de Marguerite et durant les noces. — Quand 
le comte Philippe-Emmanuel de Ligniville tenta en 1650 de reprendre 
la Lorraine, une partie de la population se souleva contre la 
domination française, et facilita ainsi la tâche du lieutenant de 
Charles IV. M. Braun résume les événements de cette campagne de 
1650, et les beaux exemples de patriotisme et de fidélité à leur duo 
que donnèrent alors nos ancêtres (1). 

§ 3. Guerre, armée. — Le château lorrain de Mussy, défendu par 
Vautrin et une vaillante garnison, se maintint jusqu’à la paix que 
Charles IV conclut à Vincennes avec la France, le 28 février 1661. 
Au mois de juillet 1655, le maréchal Fabert avait fait une tentative 
inutile pour s’emparer de cette petite forteresse. Par contre, en 1663, 
le comte d’Apremont, alors en lutte avec Charles IV, réussit, grâce 
à un stratagème, à s’emparer de la place. Sept ans plus tard, au début 
de la seconde occupation française, Louis XIV fit abattre les mu¬ 
railles de Mussy. Nous devons à M. Braun le récit de ces événements(2). 

§ 4. Religion, clergé. — On peut faire dater les guerres de religion 
qui désolèrent la France durant la seconde moitié du seizième siècle 
du massacre des protestants à Wassy par les soldats de François de 
Guise. M. de Lcscale d’Arnauld retrace, mais sans indiquer ses sources, 
les péripéties de ce funeste événement, dont il rejette la responsa¬ 
bilité sur le duc (3). Une vue photographique de la grange où furent 
égorgés les huguenots et des reproductions de trois anciennes gravures 
sont jointes à ce travail. — En 1623 et en 1624, la petite chapelle 
élevée en l’honneur de saint Livier fut le théâtre de plusieurs mi¬ 
racles, dus à l’intervention du bienheureux martyr. On les appela 
les miracles de Salivai, du nom d’une abbaye de prémontrés voisine 
du sanctuaire de saint Livier. Alphonse de Ramberviller(s), lieutenant- 
général au bailliage de l’évêché de Metz, écrivit l’histoire de ces mi¬ 
racles et celle de saint Livier lui-même. Mais Ramberviller trouva 
immédiatement un contradicteur en la personne de Paul Ferri, (ou 
Ferry), ministre protestant de Metz. Celui-ci n’eut pas de peine à 

(1) Le Patriotisme lorrain en 1650 (P L 1905, p. 294-298). 

(2) Z* Siège, la Prise et la Ruine du château de Mussy (P L 1906, p. 337-340). 

(3) Le Massacre de Wassy, 1 9T mars 1562 (P L 1907, p. 421-427). 
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relever les nombreuses erreurs historiques qu’avait commises le lieu* 
tenant-général, à mettre en doute la réalité de l’existence et du 
martyre de saint Livier; il s’efforça ainsi de discréditer les miracles 
que l’on attribuait à l’intervention de celui-ci. M. René Harmand a, 
d’une plume élégante, fait l’histoire même des miracles et donné une 
analyse des ouvrages d’Alphonse de Ramberviller et de Paul Ferri (1). 
Il a bien montré, en particulier, comment le ministre protestant avait 
eu le mérite d’appliquer les principes de la méthode historique. — 
Le P. Schlager a donné un complément au travail qu’il avait publié 
précédemment sur le couvent des franciscains de Sierck (2). Nous y 
apprenons quelle influence exercèrent les pères, quels furent les supé¬ 
rieurs du couvent, enfin quelles transformations celui-ci eut à subir 
au dix-neuvième siècle : il devint d’abord une école, puis tout récem¬ 
ment un hôpital. La fin de l’article est consacrée au couvent de fran¬ 
ciscains établi à Hombourg-1’Évêque vers le milieu du dix-huitième 
siècle. — Quels ont été les différents offices auxquels les chanoinesses 
de Remiremont devaient assister au dix-huitième siècle, quelles fêtes 
elles célébraient avec une solennité particulière, c’est ce qu’a recherché 
M. Alfred Richard (3). A ce travail sont joints des vues de l’église 
souterraine et de l’ancien palais abbatial, ainsi que des portraits d’ab¬ 
besses qui appartiennent presque toutes au dix-septième ou au dix- 
huitième siècle. — Quelque temps avant la Révolution, un prêtre 
séculier, Billoutel, et un chanoine régulier de Saint-Augustin, Poirine, 
se disputèrent la cure du Val-d’Ajol. Le premier était soutenu par 
l’ancien curé, qui avait résigné en sa faveur, et par l’archevêque de 
Besançon, le second par le prieur d’Hérival, de qui dépendait la 
cure. M. Paul Thiaucourt, qui expose cette curieuse affaire, déclare 
n’avoir pas trouvé le texte de l’arrêt qui mit fin au litige (4). Il sup¬ 
pose toutefois que ce fut M. Poirine qui l’emporta sur son concurrent. 

§ 5. Histoire de la société et des mœurs. — Si les mariages mal 
assortis prêtent quelquefois au ridicule, il arrive aussi, dans la vie 
réelle comme au théâtre et dans le roman, qu’ils entraînent des consé¬ 
quences tragiques. C’est ainsi qu’à Bruyères Claudel Grandferry, 

(1) Les Miracles de Salivai, la Légende de saint Livier et la Polémique de Ramber* 
çiller et de Paul Ferry en 1623-1624 (B 8 A L 1907, p. 190-212, p. 238). 

(2) Zur Geschichte der Promiskanerklôsler in Sierck und Oberhomburg (A S H L 
1908, p. 442-450). 

(3) La Journée d'une chanoinesse (B 8 P V 1908-1909, p. 393-414). 

(4) Un Schisme au Val-<TAjol au dix-huitième siècle . Deux curés pour une cure 
(P L 1906, p. 409-411). 
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mécontent de sa femme Brigitte Germain, qui ne savait ni mener ni 
gouverner sa maison, finit par l’étrangler le 28 août 1610. Soupçonné 
d’être l’auteur du crime, emprisonné au château de Bruyères, puis 
relâché, il s’enfuit à Saint-Dié, et finit par franchir les Vosges; l’on 
ne sut jamais ce qu’il était devenu. L’instruction continua, malgré 
l’absence du prévenu. Finalement le prévôt de Bruyères le condamna 
par contumace au bannissement À perpétuité, et prononça la confis* 
cation de ses biens, qui furent vendus aux enchères. Cette lugubre 
histoire nous est racontée par M. Sadoul d’après des documents con¬ 
servés aux archives de Meurthe-et-Moselle (1). — Dans un intéressant 
article, M. Poirier passe en revue les différents aspects sous lesquels 
se présente la famille messine avant 1789 (2). Il nous parle d’abord 
des époux, et des conditions dans lesquelles on se mariait, des contrats 
de mariage, des droits respectifs du mari et de la femme, de l’autorité 
que les parents et les tuteurs exerçaient sur leurs enfants ou leurs 
pupilles. Nous apprenons combien d’enfants l’on trouvait dans cer¬ 
taines familles, où et comment ces enfants recevaient l’instruction à 
tous les degrés, quelles carrières leur étaient ouvertes. Si le chapitre 
sur les domestiques est un peu court, l’auteur s’étend davantage sur 
les biens des familles, sur les testaments, sur les dispositions de la 
coutume de Metz relatives aux dernières volontés. Comme suite 
naturelle à ce chapitre, on en trouve un autre ayant trait aux biens 
des familles et aux partages. A la fin de cette étude, M. Poirier indique 
avec précision de quelle façon étaient meublés les intérieurs messins 
et plus spécialement ceux de la bourgeoisie. 

Nous devons à M. Fr. Rôrig d’intéressantes études sur l'Académie 
de Metz avant 1789 (3): appelée d’abord la Société d’étude des sciences 
et des arts, puis la Société des sciences et des arts de Metz, elle fut 
fondée en 1757 par un savant numismate, Dupré de Geneste. Deux 
ans plus tard, le maréchal de Belle-Isle, secrétaire d’État de la guerre 
et gouverneur des Trois-Évêchés, accepta d’être le protecteur et prit 
le titre de fondateur de la Société, qu'il réorganisa et à laquelle il 
donna de nouveaux statuts. Toutefois, au lieu de s’occuper, comme 
le désirait le maréchal, de travaux historiques sur les Trois-Évêchés, 
les académiciens de Metz s’adonnèrent de préférence à l’étude des 
sciences. En 1785-1786, l’Académie forma le projet de créer À Metz 
un musée, où l’on aurait trouvé une salle de conversation, une salle 

(1) Un Mariage au bon vieux tempe à B ruyires-en-Vosges (P L 1905, p. 181*188). 

(2) La Famille messine au bon vieux temps (A 8 H L 1906, p. 78-109). 

(3) Zwei Skiuen aus dem geistigen Le ben von Mets unier dem t Ancien régime » 
(A S H L 1908, p. 283-301). 
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de lecture, où enfin des cours publics auraient été faits. Mais le ma- - 
réchal de Broglie, alors gouverneur des Trois-Évêchés, vit d’un mau¬ 
vais oeil cette création, craignant sans doute que le futur musée ne 
devint un foyer de propagande révolutionnaire. Un conflit éclata 
donc entre le maréchal et l’Académie. Le duc de Broglie, soutenu 
par le maréchal de Ségur, secrétaire d’État de la guerre, triompha 
des académiciens, qui se virent obligés de renoncer à leur musée. 

f 6. Généalogie. Histoire des familles. — M. de Gironcourt donne 
la généalogie de la famille Bertinet de Souhesme depuis la fin du 
seizième siècle jusqu’au début du dix-neuvième (1). —- M. Edmond des 
Robert raconte une eurieuse affaire de séquestration et d’extorsion, 
dont les héros furent Jean III du Châtelet, baron de Thons, etc., 
et son frère René, abhé commendataire de Beaulieu, Flabémont et 
Clairlieu (2). —M. Fourier de Bacourt rectifie deux inexactitudes com¬ 
mises par M. Guerrier de Dumast dans son travail sur la Chambre 
des comptes du duché de Bar : l’une a trait à un membre de la famille 
Chobillon, l’autre à une nièce de saint Pierre Fourier (3). 


§ 7. Biographies. — M. Paul Fournier démontre que ce n’est 
point le duc Charles III qui alla, en décembre 1566, chercher à Ruppes 
sa femme Claude pour la ramener à Nancy : en réalité, le duc de Lor¬ 
raine se contenta d'envoyer ses équipages prendre à Ruppes Louise 
de Stainville, veuve de Jean VIII, comte de Salm (4). 


Ce n’est pas une simple biographie d'Alphonse de Rambervillers 
que nous donne M. Duvernoy; il la fait précéder d’une étude sur le 
bailliage de Vie au seizième siècle et durant le premier tiers du dix- 
septième (5). Vie avait alors une certaine importance en tant que 
chef-lieu du temporel des évêques de Metz. Alphonse de Rambervillers 
a passé la plus grande partie de sa longue existence à Vie, où nous le 
trouvons successivement avocat, puis lieutenant-général du bailliage 


épiscopal. M. Duvernoy s’occupe beaucoup moins de l’auteur des 


Dévots Elancements du poète chrétien que de l’homme et du fonction¬ 


naire. Possesseur d'une grande fortune, pourvu d’une charge impor¬ 


tante, en relation avec quelques-uns des souverains et des grands pér¬ 


il) Famille le Bertinet de Souheeme (B 8 A L 1909, p. 268-279). 

(2) Une Séquestration au seizième siècle (B S A L 1909, p. 169-181). 

(9) Sur les familles Chobillon et Fourier (B 8 A L 1908, p. 11-14). 

(4) Voyage de la comtesse de Salm en 1566 (B S A L 1907, p. 229-231). 

• (i) Alphonse de Rambervillers et le bailliage de Vie aux seizième et dix-septième 
siècles (M 8 A L 1908, p. 279-370). 
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sonnages de son temps, Alphonse de Rambervillers aurait été un 
homme heureux, si, d’une part, les atteintes portées par la France 
aux droits temporels des évêques de Metz, et, de l’autre, l’inconduite 
d’un de ses fils n’avaient assombri ses dernières années. M. Duvernoy 
s’est bien gardé de surfaire le personnage dont il écrivait la vie. On 
doit le féliciter de nous avoir fait connaître, par un travail aussi 
solide qu’agréable à lire, quel était le caractère et quelle avait été 
l’existence d'un homme de second plan, mais qui a tout de même droit 
à une place honorable parmi les écrivains de la région lorraine. — 
A propos du troisième centenaire de la mort du duc de Lorraine 
Charles III, M. Duvernoy reproduit, en l’accompagnant d’un commen¬ 
taire, la gravure non signée, mais œuvre d’Alexandre Vallée, qui sert 
de frontispice à l’éloge funèbre composé par Charles Lepois en l’hon¬ 
neur de Charles III (1). — Le même auteur a extrait de la correspon¬ 
dance du célèbre mathématicien Christian Huygens des passages de 
lettres à lui écrites par son père ou par son frère, et où il est question 
de Béatrice de Cusance, la « femme de campagne » de Charles IV (2). 
M. Duvernoy a été frappé du ton plus que libre d’une de ces lettres. 

L’histoire du posthume de Cantecroy, que nous raconte M. le D r Ma¬ 
réchal (3), intéresse quelque peu la Lorraine, en ce que l’enfant 
mis au monde, au mois de septembre 1637, par Béatrice de Cusance, 
fut tout d’abord reconnu par le duc de Lorraine Charles IV, qui avait 
épousé Béatrice quelques semaines après la mort de son premier mari, 
le prince Léopold-Eugène de Cantecroy. Le petit garçon, que la mère 
de Léopold-Eugène, Caroline, marquise d’Autriche, avait revendiqué 
comme son petit-fils, serait mort en février 1638, au dire de Charles IV 
et de Béatrice, aurait été secrètement transporté dans les Pays-Bas 
espagnols d’après Caroline, qui crut le retrouver en 1641, à Gand, 
chez une certaine Élisabeth van Wetten. On lira dans le livre de 
M. Maréchal le détail des procès que la marquise d’Autriche eut à 
soutenir pendant une vingtaine d’années, pour faire reconnaître les 
droits de celui qu’elle traitait comme son petit-fils. Toutefois, comme 
elle mourut sans avoir pris de dispositions testamentaires en faveur 
du jeune homme, la cour de Malines le débouta de ses prétentions. 
Caroline avait été secondée avec beaucoup d’intelligence et de dévoue¬ 
ment par un Comtois, Pierre Maréchal, ancêtre du docteur. C’est 
ainsi que celui-ci a été amené à s’occuper de l’affaire du posthume. 

(1) La Mort du duc Charles III, 14 mai 1608 (B 8 A L 1908, p. 104-106). 

(2) Béatrix de Cusance et la Famille Huygens (B S A L 1907, p. 42-45). 

(3) Une Cause célèbre au diz-septième siècle. Paris, Honoré Champion, 1910, vol. 
in-8° de xv-477 pages, avec 36 gravures, 3 fac-similés et 2 feuilles d'armoiries. 
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Tout en rendant justice à l’auteur, qui a fait des recherches dans 
les archives, et qui a su écrire un livre intéressant, nous ne pouvons 
nous empêcher d’exprimer le regret qu’il ait fait preuve de partialité 
et qu’il ait presque toujours négligé de citer les auteurs, surtout les 
historiens lorrains, chez lesquels il a puisé une partie des renseigne¬ 
ments qu’il donne. 

En octobre 1653, Bossuet, le futur évêque de Meaux, alors chanoine 
de la cathédrale de Metz, fut envoyé à Stenay par l'assemblée des 
trois ordres de la cité messine,.pour négocier avec le prince de Condé, 
alors révolté contre son roi. M. Robinet de Cléry nous raconte — un 
peu longuement et avec des digressions vraiment trop nombreuses — 
les péripéties de cette négociation, que Bossuet réussit à mener à 
bonne fin (1). — Nommé, en 1661, gouverneur des Trois-Évêchés et 
du pays messin, le maréchal de La Ferté-Sénectère se rendit coupable 
dans ces fonctions de concussions comme il en avait commis aupara- 
ravant, alors qu’il était gouverneur de la Lorraine. Un des subor¬ 
donnés du maréchal, M. de La Porte, major de Metz, releva tous ses 
méfaits et les consigna, en 1664, dans un mémoire, dont M. Ferdi¬ 
nand des Robert a donné un résumé accompagné de notes biogra¬ 
phiques (2). — M. E. Richard proteste avec raison contre diverses 
inscriptions que l’on trouve à Saint-Maurice-sur-Moselle ou à Bussang, 
et d’après lesquelles le maréchal de Turenne se serait arrêté dans 
ces deux localités en 1674-1675 (3). — La marquise de Boufflers, 
mère de l’auteur d’Aline, reine de Golconde, est une de ces spirituelles 
grandes dames comme le dix-huitième siècle en a connu en grand 
nombre. Très recherchée pour sa beauté, pour son esprit, elle inspira 
— sinon de véritables passions — tout au moins plus que de la 
sympathie à plusieurs de ses contemporains : le roi Stanislas, le 
chancelier de la Galaizière, le poète Saint-Lambert, le comte de 
Tressan. Très accueillante, elle admit ses admirateurs dans son inti¬ 
mité. M. Maurice Payard a résumé la vie et caractérisé la personne de 
M me de Boufflers d’après les travaux qui, de près ou de loin, se rap¬ 
portaient à l’aimable marquise (4).— Ce fut un honnête homme, un 
fonctionnaire zélé et un bon citoyen que ce Charles Petitmengin, 
dont M. Bardy nous retrace la vie (5). Après avoir rempli diffé- 

(1) Bouuet à Stenay (P L 1905, p. 261-267). 

(2) La FerU-Senectère à Metz ( 1664) (B 8 A L 1907, p. 108-114). 

(3) Turenne dans Us Vosges (P L P M 1909, p. 587-591). 

(4) Af de Boufflers (P L 1906, p. 455-469). 

(5) Un Fonctionnaire de F ancien régime : ChaHes Petitmengin , subdéligué de l'in¬ 
tendant de Lorraine, cinquième maire de Saint-Dié (1736-1794) (P L 1906, p. 80-84). 
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rentes fonctions à Remiremont et à Saint-Dié il fut, en 1789, député 
aux États-Généraux par le tiers du bailliage de cette dernière ville, 
dont il devint maire en janvier 1794. Il mourut dans ces fonctions 
neuf mois plus tard. 

§ 8. Histoire des localités. — Si le roi François I er n’est pas venu 
à Bar en 1517 pour y tenir sur les fonts baptismaux son filleul Fran¬ 
çois, fils aîné du duc Antoine de Lorraine, la capitale du Barrois a 
reçu, en 1534, 1535 et 1546, la visite de ce souverain. C’est ce que 
démontre M. Duvernoy, en s’appuyant sur le catalogue des actes de 
François I er (1). — Nous devons au même auteur la publication de 
lettres patentes de Henri II, de 1623, qui contiennent une curieuse 
description du village de Champigneules (2). — M. Keune a recherché 
quelles étaient les plus anciennes représentations qui avaient été 
données de la ville de Metz (3). Parmi elles on trouve des plans, des 
vues à vol d’oiseau, des monnaies et des médailles commémoratives. 
M. Keune détermine l’originalité et l'exactitude de ces documents, 
dont le premier en date est de 1552. A la fin du travail se trouve le 
catalogue des plans, vues, etc., imprimés, où Metz a été représentée. 
— Il faudrait citer et louer, comme ils le méritent, plusieurs travaux 
relatifs à l'histoire de Nancy durant les seizième, dix-septième et 
dix-huitième siècles, que M. Pfister a fait paraître dans des revues 
ou dans des mémoires de sociétés savantes. Mais nous croyons inu¬ 
tile de le faire, puisqu’il a déjà été rendu compte dans les AE N du 
tome III, et qu'un peu plus loin il est parlé du tome II de Y Histoire 
de Nanqj, dont ces différents travaux ne sont que des chapitres 
détachés (4). 

C’est un livre utile et intéressant, très documenté, très agréable¬ 
ment écrit que MM. Barbier et Mengin ont composé sur les sapeurs- 
pompiers nancéiens, avec le concours de M. Paul Denis, archiviste 


(1) Le roi François /•* à Bar-le-Duc (B 8 À L 1907, p. 22-23). 

(2) Description de Champigneules en 1523 (B S A L 1908, p. 283). 

(3) Die àltesten Stadtbilder von Metz und Trier nebst einem geordneten Verzeichnis 
der gedruckten Stadtbilder von Metz bis 1800 und aUgemeinen Anhang über alte Stàdte- 
bilder (A 8 H L 1905, 2* partie, p. 186-221). 

(4) Citons en particulier Le Prieuré bénédictin de Sainte-Croix et VAbbaye Saint- 
Léopold de Nancy (B 8 A L 1908, p. 85-92, 106-112, 124-136); Les Portes de Nancy, 
Le Père de Menoux et les Missions royales de Nancy ; F Église et le couvent des Carmes 
de Nancy (P L 1905, p. 7-10, 24-27,105-107, 193-198, 244-247, 371-376, 1906, p. 167- 
176, 226-235, 264-270, 1908, p. 145-162). Promenades dans Nancy . Les Couvents des 
Minimes et de la Visitation (MAS 1907-1908, p. 18-70). 
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de Nancy : ce dernier a fourni les documents qu’ont mis en œuvre les 
deux auteurs (1). M. Barbier, commandant de la compagnie des sa¬ 
peurs-pompiers de Nancy, et M. Mengin, ancien bâtonnier de l’ordre 
des avocats de la même ville, ont apporté à l’œuvre commune, l’un 
ses connaissances techniques, le second son talent d’écrivain. Le pre¬ 
mier volume, seul paru jusqu’ici, a trait à la période qui va du seizième 
siècle jusqu'à la Révolution française. Les auteurs nous exposent quels 
ont été durant ces trois siècles les principaux incendies dont Nancy 
eut à souffrir. Ils nous parlent et des instruments à l’aide desquels 
on combattait le feu et du personnel chargé de les manœuvrer. Le 
matériel qui, à l’origine, ne comprenait que des seaux, des échelles 
et des crochets, se compléta petit à petit. Les seringues apparurent 
au début du dix-septième siècle, mais la première pompe ne fut achetée 
qu'entre 1695 et 1700. Au dix-huitième siècle, c’est à Strasbourg 
que la ville de Nancy se fournissait en matériel. Au seizième siècle, 
le soin d’éteindre les incendies incombait à des religieux, les francis¬ 
cains ou Cordeliers. Plus tard on réquisitionna les ouvriers de cer¬ 
tains corps de métiers, tels que les maçons, les charpentiers et les 
couvreurs. Enfin, en 1782-1783, à la suite de l’incendie de l’hôtel 
d'Alsace, la municipalité de Nancy créa, sur l’initiative du Parlement, 
le premier corps de pompiers. Ceux-ci, recrutés parmi les ouvriers du 
bâtiment, portaient un insigne et des bonnets de cuir destinés à pro¬ 
téger leur tête. L’architecte Claude Mique fut le premier comman¬ 
dant des pompiers de Nancy. Nous signalions tout à l’heure les qua¬ 
lités de fonds et de forme par lesquelles se recommande l'ouvrage de 
MM. Barbier et Mengin. Mais, pourquoi les auteurs ont-ils intercalé 
dans leur texte des documents quelquefois très longs? Mieux eût valu 
les insérer dans des notes ou les rejeter à la fin du volume. Il y a éga¬ 
lement des digressions qui prennent vraiment un peu trop de place, 
celles, par exemple, qui se rapportent à l’hôtel de la ville neuve 
(ch. V) et au voyage de Mesdames de France en Lorraine (ch. XII). 
L’illustration du livre est très abondante; on serait même tenté de 
la trouver trop riche, quelques-unes des planches n'ayant qu’un rap¬ 
port très lointain avec le sujet de l’ouvrage. — M. l’abbé Kirch 
analyse un mémoire présenté à l’empereur Charles VI par les États 
du duché de Luxembourg, et destiné à prouver que les seigneuries 
de Rodemachern, de Roussy, de Puttelange et de Preisch avaient été 

(1) Histoire des Sapeurs-pompiers de Nancy. T. 1, seizième, dix-septième et dix- 
huitième siècles. Nancy, A. Barbier, 1909, vol. gr. in-8° de xi-165 pages avec 26 plan¬ 
ches hors texte et de nombreux en-têtes, culs-de-lampe et gravures dans le texte. 
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indûment retenues par la France depuis le traité de Ryswyck (1). 
Ce résumé, qui aurait gagné à être présenté d’une manière plus claire 
et plus succincte, est suivi'du texte français du document lui-même. 
La pièce ne porte pas de date, mais elle doit être de peu postérieure 
au traité conclu à Rastadt, en 1714, entre Charles VI et Louis XIV. 

L’on sait, nous dit M. Kohn, peu de chose sur l'établissement des 
Juifs à Thionville durant le Moyen Age (2).Tant que la ville fut au pou¬ 
voir des Espagnols, aucun Juif n’y fut toléré. Après 1643, c’est-à-dire 
lorsque Thionville fut devenue française, quelques Juifs de Metz réus¬ 
sirent à s’y fixer; toutefois, ce ne fut pas sans une vive résistance de 
l’autorité municipale et de la bourgeoisie en général. En voici un exem¬ 
ple. Quatre Juifs messins avaient, en vertu de l’édit royal du 20 août 
1767, acheté des lettres de maîtrise pour venir exercer un métier à 
Thionville. Mais la municipalité de cette dernière ville prétendit les 
empêcher de s’y établir, et il s’ensuivit un procès qui fut jugé par le 
parlement de Metz. Celui-ci rendit, en 1774, une sentence favorable 
aux gens de Thionville. Quelques années plus tard, le maréchal de 
Ségur, secrétaire d’État de la guerre, réussit, après un an et demi de 
lutte, à faire admettre par la municipalité de Thionville la résidence 
dans cette localité d’un Juif de Mutzig, Mayer Lévy, qui avait rendu 
d’importants services comme fournisseur de l’armée. La colonie juive 
de Thionville devait prendre par la suite une importance de plus en 
plus grande. 

§ 9. Médecine et médecins. — M. Lévêque nous donne la généa¬ 
logie et nous fait l’histoire des rebouteurs du Val-d’Ajol, les Fleurot, 
qui depuis le dix-septième siècle jusqu’à nos jours rendirent, on doit 
le reconnaître, de grands services, en remettant à leur place des 
membres démis ou luxés (3). Dans cette famille, les parents faisaient 
l’instruction de leurs enfants, dès que ceux-ci étaient arrivés à l’âge 
de douze ans. Ils leur apprenaient l’anatomie, le mécanisme des diffé¬ 
rentes parties du squelette; avant de leur donner à soigner des êtres 
humains, ils leur mettaient entre les mains des animaux estropiés. 
Ces Fleurot semblent avoir été pendant longtemps des gens très géné¬ 
reux, très désintéressés et toujours prêts à venir au secours de leurs 
semblables. Pourtant, ils furent à maintes reprises entravés dans 


(1) Dû Streitigkeiten - um dû Herrschaften Rodemachern, Rüttgen, Piittlingen und 
Preûch im 17. und 18. Jahrhundert (A S H L 1905, 2» partie, p. 168-186). 

(2) Dû Nûderlaeeung der Juden in Dûdenhofen (A S H L 1908, p. 261-282). 

(3) Une famille de rebouteurt lorraine : lee Fleurot du Val-cTAjol (P L P M 1909, 
p. 65-78). 
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l’exercice de leur art par des médecins, jaloux de leurs succès et de leur 
popularité. — M. le D r Pillement nous apprend qu’en l’année 1620 
Nicolas Coeffeteau, administrateur général de l’évêché de Metz, ac¬ 
corda des lettres de noblesse à Jean de la Picconne, qui exerçait la 
médecine à Vie, et qui s’était acquis une certaine réputation par ses 
qualités professionnelles et par son dévouement envers les malades (1). 
Le texte des lettres de noblesse et le dessin des armoiries accordées 
à Jean de la Picconne accompagnent l’article de M. Pillement. — Au 
dix-huitième siècle, nous apprend le même auteur, la mésintelligence 
régnait entre le collège royal de médecine de Nancy et la faculté de 
médecine de Pont-à-Mousson (2). Pourtant, il y eut une circonstance 
où collège et faculté se trouvèrent unis contre un médecin de Pont-à- 
Mousson, Bailly : ce dernier s’était attiré, par les succès qu'il avait 
obtenus à Pont-à-Mousson, la jalousie de ses anciens maîtres, et, 
d’un autre côté, les médecins du collège royal lui en voulaient de 
n’avoir pas été convoqués À sa réception. On l’accusa, en 1758, d’avoir, 
par ignorance de son art, causé la mort du père Joachim, professeur 
au collège de Pont-à-Mousson. Pour avoir plus facilement raison de 
Bailly, les médecins de Pont-à-Mousson et de Nancy firent appel 
aux professeurs des principales facultés françaises, et leur soumirent, 
en particulier, quelques-unes des ordonnances que Bailly avait 
signées. Celui-ci se défendit de son mieux, et, comme il arrive toujours 
en pareil cas, il attaqua quelques-uns de ses adversaires, en particulier 
Jadelot, doyen de la faculté de Pont-à-Mousson. Enfin, grâce à l’in¬ 
tervention de différentes personnes, un accord fut conclu en mars 
1759 entre Bailly et les professeurs de la faculté de médecine dont il 
avait été autrefois l’élève. Le collège de médecine de Nancy se montra 
peu satisfait de l’accommodement, et reprit bientôt, avec plus d’ar¬ 
deur que jamais, la lutte contre la faculté mussipontaine. 

§ 10. Assistance publique. — M. Paul Denis a réussi à compléter 
ce que MM. Lepage et Pfister avaient dit avant lui de la léproserie 
de la Madeleine-lès-Nancy, grâce à des documents de la fin du seizième 
siècle et surtout de la première moitié du dix-septième, qu’il a trouvés 
dans les archives municipales de Nancy, dont il est le conservateur (3). 
Ils nous apprennent, en particulier, que les dames prêcheresses (domi- 


(1) Un Médecin anobli en 1620 par un évêque de Metz (B S A L 1907, p. 64-65). 

(2) Une Querelle de médecine au dix-huitiéme siècle (Épisode de Fhistoire de la Fa* 
culté de médecine de Pont-à-Mousson) (P L 1907, p. 101-111). 

(8) Les Lépreux de la maladrerie de la Madeleine-lès-Nancy (B S A L 1907, p. 243- 
258, 272-281). 
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nicaines), propriétaires de la Madeleine, avaient fini par se soustraire 
à l’obligation qui leur incombait de pourvoir à la nourriture des lé¬ 
preux. Ceux-ci étaient réduits, pour vivre, à venir mendier dans les 
rues de Nancy, ce qui n’allait pas sans entraîner certains abus. Le 
conseil de ville de Nancy tenta, à plusieurs reprises, de supprimer 
-ou tout au moins de réduire le droit qu’avaient les lépreux de la Ma¬ 
deleine de se rendre dans la ville pour y demander l’aumône. Ces ten¬ 
tatives n’eurent qu’un succès restreint, bien que la ville eût pris à 
sa charge l'entretien des lépreux originaires de Nancy même. Les 
contestations entre le conseil de ville et les dames prêcheresses pri¬ 
rent fin, lorsque la lèpre elle-même eut disparu de la Lorraine vers le 
milieu du dix-septième siècle. 

R. PARI80T. 


§ 11. Histoire économique. — M. Pierre Boyé (1), poursuivant ses 
études sur la Lorraine, traite des eaux et forêts au dix-huitième siècle. 
Il décrit avec une grande précision, en s’appuyant sur une documen¬ 
tation très abondante, l’administration des forêts sous l’ancien régime 
et les efforts tentés à partir de 1737 pour assurer l’unification avec la 
législation française ; les réformes faites sous Louis XV par l’intendant 
La Galaizière et par Paul Gallois; la suppression des grueries et leur 
remplacement,en 1747,par les maîtrises; les obligations minutieuses 
imposées aux propriétaires de bois, soumis au contrôle de la commis¬ 
sion de réformation des bois et approvisionnement des salines, des 
commissaires des bois de la marine. Les malheureux propriétaires 
ne pouvaient même pas abattre quelques « vieux cerisiers secs » ou 
un c pommier perdu », sans subir des formalités sans nombre et ob¬ 
tenir des autorisations souvent bien lentes à venir. Ces pages sont 
à méditer par les propriétaires modernes de forêts, qui seraient tentés 
de se scandaliser des mesures préconisées contre la déforestation, 
comme d’ailleurs par les initiateurs de ces mesures elles-mêmes,car 
l’épuisement des forêts est un mal universellement constaté en Lor¬ 
raine à la fin du dix-huitième siècle. 

M. Charles Sadoul (2) montre comment l'épuisement des forêts 
lorraines par les grandes industries qui se développèrent dans la 

(1) Les Eaux et Forêts en Lorraine au dix-huitième siècle (Bulletin des sciences éco¬ 
nomiques et sociales du Comité des travaux historiques et scientifiques, 1907). 

(2) La Houille en Lorraine au dix-huitième siècle (P L 1905, p. 113). L’auteur se 
réfère à l’intéressant ouvrage de M. Pierre Boré, La Lorraine industrielle sous le 
règne de Stanislas , Nancy, 1900. 
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deuxième moitié du dix-huitième siècle, et qui n'employaient d'autre 
combustible que le bois, provoqua les premières recherches de houille. 
Les intendants, l’Académie royale de Nancy triomphèrent difficile¬ 
ment des préjugés hostiles à ce combustible, qu’on croyait inférieur 
au bois. Des fouilles furent tentées et échouèrent, faute d’idées direc¬ 
trices et par l’insuffisance des moyens techniques et financiers. Main¬ 
tenant que la houille est découverte, il était intéressant de rappeler 
l’histoire de ces précurseurs malheureux, qui furent des initiateurs. 

M. Ch. Sadoul a cru devoir reproduire un travail que M. Henri 
Lepage avait autrefois publié dans l’Annuaire du département de la 
Meurthe pour 1855 (1). L'ancien archiviste de Meurthe-et-Moselle 
y étudiait les tentatives faites pour acclimater en Lorraine l’élevage 
du mûrier et la culture des vers à soie. La première dont on ait con¬ 
servé la trace remonte au seizième siècle et fut faite sous Charles III, 
sur l’initiative du comte de Vaudémont, administrateur du duché; 
d’autres suivirent au dix-septième et au dix-huitième siècle, mais 
aucune ne produisit de résultats importants et durables. L’auteur 
croit que le défaut de patience et de persévérance est la seule cause 
de ces insuccès. Est-il bien sûr que le climat n’y soit pour rien? 

M. Müsebeck (2) décrit de façon intéressante le rôle économique 
de la Seille, principalement dans son passage à travers la ville de Metz, 
les services qu’elle rendait pour le transport du sel à l’époque où elle 
était navigable, et l'usage qu’en faisaient les meuniers et les tanneurs 
installés sur ses bords dans les rues Saulnerie et du Champé. Il retrace 
l’histoire de ces tanneries, leurs conflits avec la municipalité de Metz 
et avec l’administration militaire. 

M. H.Gerdolle (3) montre comment le sol du pays messin, qui, au 
Moyen Age, appartenait à l’évêque, au chapitre de la cathédrale, à des 
abbayes et à des seigneurs, passa peu à peu entre les mains de quelques 
familles de la haute bourgeoisie. A la fin de l’ancien régime celles-ci 
le détenaient tout entier à l’exclusion non seulement du clergé et de 
la noblesse, mais de la petite bourgeoisie. C’est un bon exemple, en 
même temps qu’une démonstration très suggestive, de l’asoension 
de la classe bourgeoise à la fin de l’ancien régime. M. Gerdolle donne 
en appendice les noms et l’histoire sommaire de ces propriétaires 
successifs du pays messin. L. Brocard. 

(1) Pages oubliées : Notes pour servir à V histoire de T industrie séricicole en Lor¬ 
raine (P L 1906, p. 274). 

(2) Geschichtliche Entwiekelung der Eigenthums - und Nütsungsrechie am SeSUfluss 
Innerhalb der Stadt Mets (A S H L 19* année, 1907.) 

(8) Zur Geschiehte des herrschafûichen Grundbesiises im Metmr Lande (A S H L 
18 # année, 1906). 
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L'album que publie la R L I sur les mines d'argent de La Croix (1) 
reproduit une suite de dessins d’un artiste allemand, peut-être alsa¬ 
cien, du milieu du seizième siècle, Hemrieh Grosse. Elle a fait partie 
de la célèbre collection du baron Pichon, et avait été très correcte¬ 
ment décrite par le libraire Potier, dans le catalogue de vente de cette 
collection (avril 1869); mais elle était restée inconnue des érudits 
alsaciens et lorrains. Girodie l'a remarquée à l'exposition de Tourcoing 
où elle avait été exposée par le possesseur actuel. Lire ainsi la légende 
de la planche II : L’ordonnance du prince &c. Les quelques pages que 
Girodie consacre à ces curieux dessins ne donnent pas ce que promet 
le titre : la monographie des mines de La Croix reste à écrire. On 
s'en convaincra en lisant, dans le B S P V, 1909-1910, p. 189, un. 
travail non signé, La Miniature du Graduel de la bibliothèque de Saint- 
Dié représentant les travaux des mines de La Croix (avec deux superbes 
planches doubles, qui forment la meilleure reproduction du fameux 
feuillet). Girodie n’a pas connu la brochure de l’abbé Fresse; Pages 
dhistoire locale : La Croix-aux-Mines, 1908, ni la Note du D r Carrière 
sur les mines de La Croix (A S E V, 1851), ni la description de ces 
mines par Volcyr, qui y avait accompagné le duc Antoine : cf. le 
Traictè de singularités du parc dhonneur (Paris, 1530), f° XLVIIII (2). 
L’érudit qui voudrait approfondir le sujet effleuré par Girodie de¬ 
vrait rechercher dans les archives de Metz le dossier du temps de 
René II et d’Antoine, dont il existe aux Archives nationales un 
inventaire dressé par la Chambre de réunion de Metz (B S P V, 
1909-1910, p. 189). Il faudrait aussi s'enquérir des autres mines 
d’argent des Vosges. On trouverait de curieux détails dans les 
documents du dix-huitième siècle concernant les mines de Plancher 
et # de Giromagny, possédés par M. Charpentier-Page, à Valdoie 
près Belfort (Bull, de la Soc. belfortaise d’émulation, 1910, p. 143). 
Voir encore G. Skpulchbs, dans le B SI E, novembre 1910, p. 24-28. 

P. PXBDRIZIT. 

(1) Le» Mine» (Forgent de la Crolx-aux-Minet en Lorrain» au teixiime tiècle, par 
A. Girodie (Nancy, Berger-Levrault, 1909, 1 brochure gr. ln-4*). Le texte et une 
partie des planches a paru aussi comme article dans R L I, 1908, p. 153-164. 

(2) Pour le retable du duc Antoine et des Auxiliateurs jadis 4 l’église de lu Croix, 
voir ci-dessous, p. 127. 
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Il — COMPTES RENDUS 

Pfister (Ghr.) — Histoire de Nancy. T. II. Paris et Nancy, Berger- 
Levrault, 1909; vol. grand in-8° de viii-1099 pages, avec 186 gra¬ 
vures dans le texte, 45 illustrations hors texte, 5 planches dont 
1 en couleurs, et 4 plans. 

Le tome I de F Histoire de Nancy nous exposait les origines de la 
ville, et la période héroïque de son existence, marquée par les sièges 
qu’elle soutint contre Charles le Téméraire. Dans le troisième volume, 
l’auteur étudiait d’abord l’époque désastreuse de la guerre de Trente 
Ans et des deux premières occupations françaises, puis le relèvement 
de la cité au temps de Léopold, enfin les embellissements qu’elle dut 
à Stanislas. Le tome II, dont nous avons à parler aujourd’hui, est 
consacré à l’époque la plus brillante de l’histoire de Nancy. 

Des quatre ducs, Antoine, François I er , Charles III, Henri II, qui 
ont gouverné la Lorraine de 1508 à 1624, le deuxième et le quatrième 
ont joué un rôle insignifiant; François I er ne fit que passer sur le trône 
ducal, et Henri II, de caractère faible, d’intelligence moyenne, n’a 
pris durant les seize années de son règne aucune initiative. Au con¬ 
traire, Antoine et Charles III comptent à juste titre parmi les plus 
grands souverains de la Lorraine et du Barrois. Leur politique, ordi¬ 
nairement habile, s'inspirant des intérêts de leur maison et de leurs 
États, a eu d'heureuses conséquences pour la prospérité des duchés 
en général, et de la ville de Nancy en particulier. 

Antoine, qui sut longtemps garder la neutralité entre la France et 
l’Empire, finit dans les dernières années de son règne par s’apercevoir 
que des deux adversaires, François I er et Charles-Quint, le premier 
était le plus dangereux pour l’indépendance des duchés, ce qui ne 
l’empêcha pourtant pas d’obtenir, par le traité de Nuremberg (1542), 
que la Lorraine fût presque entièrement détachée de l'Empire. Bien 
qu’ayant été élevé à la cour des Valois, bien qu’ayant épousé la prin¬ 
cesse Claude, fille d’Henri II et de Catherine de Médicis, Charles III, 
petit-fils d'Antoine, ne se montra nullement disposé à tolérer les em¬ 
piètements, ni à seconder les desseins ambitieux des rois de France. 
A l’intérieur, les ducs de cette période s’efforcèrent de maintenir 
l’ordre et la tranquillité dans leurs États, d'y développer par une pro¬ 
tection intelligente l’agriculture, l’industrie et le commerce, d’y favo- 
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friser la renaissance religieuse, ainsi que les progrès de l'instruction, 
des lettres et des arts. La ville de Nancy, comme nous ne tarderons 
pas à le voir, fut l’objet de leur constante sollicitude. Antoine recons¬ 
truisit le palais ducal, Charles III créa à côté du vieux Nancy une 
ville neuve, plus étendue que l’ancienne, et la double cité fut entourée 
d’une ceinture de murailles et de bastions, qui faisaient d’elle une des 
places les plus fortes de l’Europe. 

Nous devons pourtant confesser qu’il y a des ombres au tableau. 
Malgré les efforts, en général heureux, que firent nos ducs pour garder 
la neutralité entre la France et l’Empire, la Lorraine et le Barrois 
eurent quelque peu à souffrir des excès commis par les armées de 
François I er , d’Henri II ou de Charles-Quint. 

De plus, durant la seconde moitié du seizième siècle, alors que les 
guerres de Religion désolaient la France, des bandes de reîtres et de 
lansquenets, allemands et protestants, qui venaient au secours de 
leurs coreligionnaires, commirent mille désordres en traversant la 
Lorraine et le Barrois. Ce qu'il y eut de plus grave, ce fut qu’en 1552 
Henri II occupa les villes de Metz, de Toul et de Verdun, dont les 
traités de Westphalie reconnurent la possession à la France. Lors¬ 
qu’elles formaient des républiques autonomes, ces villes avaient cons¬ 
tamment gêné les ducs de Lorraine dans les efforts que ceux-ci fai¬ 
saient pour reconstituer l’unité territoriale de la Mosellanne, mais, une 
fois tombées au pouvoir de la France, elles devaient échapper défini¬ 
tivement à l’action des princes lorrains. En vain Charles III réussit-il 
à profiter des troubles de la Ligue pour mettre des garnisons dans 
Toul et dans Verdun; par malheur, il ne put s’emparer de Metz, et 
quand Henri IV fut devenu, par sa conversion au catholicisme, le 
souverain incontesté de la France, force fut à Charles III de lui res¬ 
tituer les deux cités épiscopales sur lesquelles il avait mis la main. 
L'occupation des Trois-Évêchés par la France constituait la plus 
grave des menaces pour l’indépendance de la Lorraine. Charles III 
l’avait compris; ses successeurs se rendront également compte du 
danger. C’est ce qui explique qu’au dix-septième siècle, pendant la 
guerre de Trente Ans, Charles IV, petit-fils de Charles III, ait lié 
partie avec l'Empire et l'Espagne. 

A l’intérieur, la Lorraine et le Barrois furent troublés par les ten¬ 
tatives que firent d’abord les luthériens, puis les calvinistes, pour 
s’introduire dans les duchés, et par les mesures de répression que 
prirent à leur égard les ducs lorrains, qui, restés fidèles au catholi¬ 
cisme, n’entendaient pas permettre à leurs sujets d’embrasser la Ré¬ 
forme. Si les protestants restèrent très peu nombreux dans la Lor- 
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raine, par oontre on y vit pulluler les sorciers et les sorcières dans les 
dernières années du seitième siècle et durant le premier quart du 
dix-septième. En dépit des progrès de l’instruction, on s’ imag inait, 
non seulement dans la Lorraine, mais dans presque toute l’Europe, 
que certaines personnes entretenaient avec le diable des relations 
criminelles, et qu’elles obtenaient de lui, non pas la fortune pour elles- 
mêmes, mais le pouvoir de nuire à leurs ennemis. Sorcières et sorciers 
étaient recherchés avec beaucoup de soin, traduits devant les tribu¬ 
naux, mis à la torture, et, quand de gré ou de force ils avaient avoué 
leur commerce avec le démon, condamnés au bûcher. Quelques-uns 
des prétendus sorciers ou sorcières commençaient par protester de 
leur complète innocence, et il fallait les souffrances que leur infligeait 
la torture pour les déterminer À faire des aveux. Par contre, d’autres 
déclaraient spontanément qu’ils avaient fait un pacte avec le démon, 
qu’ils étaient allés au sabbat et racontaient avec force détails les 
scènes de débauche dont ils avaient été, prétendaient-ils, les témoins. 
On éprouve aujourd’hui une certaine surprise, mêlée de quelque honte, 
à la pensée que des magistrats intelligents, instruits, aient pu croire 
à de pareilles sornettes et qu’ils aient envoyé au supplice des infor¬ 
tunés, dont l’état maladif ne réclamait que les soins d’un médecin. 

Le malheur voulut qu’à cette époque le premier magistrat de la 
Lorraine, le procureur général Nicolas Remy, crût fermement À la 
sorcellerie, et considérât qu’il était de son devoir d’extirper du pays 
ce mal dangereux. C’est sous son impulsion qu’on poursuivit avec la 
dernière rigueur sorciers et sorcières. Plus de deux mille de ces malheu¬ 
reux périrent sous les règnes de Charles III et d’Henri II, victimes de 
leur propre imagination, mais surtout de l’ignorance et de la crédulité 
de leurs contemporains. 

Le tome II de Y Histoire de Nancy ne comprend pas moins de vingt- 
trois chapitres. Dans les trois premiers, M. Pflster s'occupe des règnes 
d’Antoine et de François I eT , dans les chapitres suivants de ceux de 
Charles III et d’Henri IL Comme toujours l’auteur, avant d'exposer 
l’histoire de Nancy, raconte brièvement les événements politiques 
dont la Lorraine elle-même a été le théâtre. Parmi les chapitres les 
plus intéressants et les plus neufs de son livre, nous signalerons d’abord 
le deuxième, intitulé t le protestantisme à Nancy »; en réalité, l’on 
y trouve une histoire du protestantisme dans la Lorraine et le Barrois 
jusqu’à la Révolution française. A partir de cette époque, l’auteur 
s'est contenté de retracer les progrès du protestantisme dans la ville 
même de Nancy. Mentionnons encore les chapitres VII, VIII, et IX, 
où sont étudiés successivement > la fondation de la ville neuve », 
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« les fortifications de Nancy du seizième siècle à nos jours », et a les 
portes de Nancy ». Ce n’est pas sans tristesse que les Nancéiens liront 
le chapitre VIII, où ils verront comment les fortifications élevées 
par Charles III furent impuissantes, par la faute de Charles IV, à 
protéger la ville contre l'armée de Louis XIII, comment, après le 
traité de Vincennes, elles furent détruites sur l’ordre de Louis XIV; 
c’est là l’un des événements les plus humiliants et les plus douloureux 
pour l’amour-propre des Lorrains. Très curieux aussi le chapitre XI, 
consacré à « Nicolas Remy et à la sorcellerie à Nancy à la fin du sei¬ 
zième siècle ». On y apprendra quels étaient les moyens employés 
pour découvrir les sorciers et les sorcières, et la procédure qu'on sui¬ 
vait à leur égard. Le chapitre XII nous renseigne sur « les corpora¬ 
tions nancéiennes et sur les industries que Charles III essaya d’in¬ 
troduire à Nancy ». « L'organisation municipale de la ville » forme le 
sujet du chapitre XIII. 

La fin du seizième siècle et le commencement du dix-septième 
furent une époque de renaissance religieuse dans les pays catholiques, 
et particulièrement dans la région lorraine. Quelques-uns des anciens 
ordres religieux, bénédictins, prémontrés, chanoines réguliers de saint 
Augustin furent alors réformés dans notre pays, les premiers par 
dom Didier de la Cour, les seconds par Servais de Laisruelz, les troi¬ 
sièmes, enfin, par saint Pierre Fourier. Ces différents ordres possé¬ 
dèrent à Nancy, soit sous le règne de Charles III, soit à une époque 
postérieure, des établissements de quelque importance. D’autres ordres 
d’hommes ou de femmes fondèrent dans la ville neuve des abbayes, 
des prieurés ou des couvents. Enfin, durant la même période naqui¬ 
rent dans la capitale de la Lorraine des congrégations nouvelles, 
vouées en général à l’éducation de la jeunesse ou aux soins des ma¬ 
lades. Citons entre autres la congrégation de Notre-Dame, fondée 
par la mère Alix Le Clerc, d’après les conseils et sous la direction de 
saint Pierre Fourier, la congrégation du Refuge, qui eut pour créa¬ 
trice Élisabeth de Ranfaing, enfin la congrégation des sœurs de Saint- 
Charles, qui continue aujourd’hui de soigner les malades de l’hôpital 
civil de Nancy, et qui possède encore dans notre ville un certain 
nombre d’hospices ou de maisons de retraite. C’est à toutes ces fonda¬ 
tions religieuses que sont consacrés les dix derniers chapitres du 
volume de M. Pfister. Les plus intéressants, à notre avis, sont le 
quinzième, qui contient l’histoire de la « création et de l'organisation 
du chapitre de la primatiale de Nancy », le seizième, où il est question 
de « l’abbaye Saint-Léopold, de Catherine de Lorraine, fille de 
Charles III, abbesse de Remiremont et fondatrice à Nancy de l’ab- 
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baye de Notre-Dame de la Consolation », le vingtième, où nous trou¬ 
vons l’histoire du « noviciat et du collège des jésuites », le vingt et 
unième, consacré en grande partie à « la congrégation de Notre-Dame 
du Refuge », et enfin le vingt-troisième, qui nous retrace les fastes 
de « l’hospice Saint-Charles, de l’hôpital et de la congrégation de 
Saint-Charles ». 

On se rend compte, par ce rapide exposé, combien variés sont les 
sujets qu’aborde M. Pfister dans le deuxième volume de son grand 
ouvrage; ce n’est pas seulement l’histoire de la ville, de ses agrandis¬ 
sements, de ses embellissements, de son organisation, de sa vie reli¬ 
gieuse, intellectuelle, artistique et économique durant la période qui 
va de 1508 À 1624, c’est aussi celle de la Lorraine entière et de la fa¬ 
mille ducale. Toutes les questions y sont traitées avec le même souci 
d’exactitude, avec la même connaissance approfondie des documents, 
avec la même clarté que dans les volumes précédemment parus. 
M. Pfister demeure toujours égal à lui-même, et les lecteurs du tome II 
en seront aussi satisfaits qu’ils l’avaient été des deux autres. Nous 
allions oublier de dire que le livre renferme une véritable profusion 
de gravures dans le texte ou hors texte, qui reproduisent des portraits, 
des plans, des monuments, etc. 

Les admirateurs du maître seront heureux d’apprendre, s’ils ne 
le savent déjà, que M. Pfister a commencé de travailler à un qua¬ 
trième et dernier volume, qui contiendra l’histoire de Nancy, depuis 
1766 jusqu’à nos jours. 

R. Pahisot. 
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CHAPITRE VI 


LA LORRAINE FRANÇAISE 


(de 1766 à nos jours) 


I — CHRONIQUE 

I. L'ANCIEN RÉGIME (1766-1789) 

Des deux côtés de la frontière et presque simultanément, on a 
esquissé le tableau d’une petite ville lorraine à la veille de la Révolu¬ 
tion : Sarreguemines (1) et Thiaucourt (2). M. H. Poulet traite, avec 
l'érudition agréable qu’on lui sait, de la noblesse, des privilégiés de la 
bourgeoisie, des vignerons et des commerçants : c’est comme la pré¬ 
face, écrite après coup, de son ouvrage sur Thiaucourt pendant la Révo¬ 
lution (1904). M. Grossmann étudie avec clarté les finances de Sarre- 
guemines, les impôts, la répartition de la propriété, l’agriculture, les 
corporations et le commerce, les dépendances politiques et adminis¬ 
tratives, les autorités constituées, les conditions ecclésiastiques, la 
police et l’esprit public. 

La conférence de M. Houpert sur la vie rurale en Lorraine vers la 
fin du dix-huitième siècle (3) est charmante, mais superficielle et 
incomplète : l’auteur le déclare lui-même avec une modestie justifiée : 
gewiss sehr liickenhaft. —M. Antoine (4) cite trois exemples de banalités 
conventionnelles, c'est-à-dire de servitudes d’apparence féodale, 
mais d’origine contractuelle, qui ont survécu dans les Vosges jusqu'au 


(1) D r H. Orossmanh, Saargemünd wàhrend der Revolutionsieit : die Verhâltniste 
unmittelbar vor der Révolution (A S H L 1905, p. 129-155). 

(2) H. Poulet, Les Habitants d'une petite ville lorraine au dix-huitième siècle 
(P L 1907, p. 407-417, 461-477, 517-534, 7 gxav. et 3 pl.). 

(3) Lothringisches Landleben gegen Ende des 18. Jahrhunderts (A 8 H L 1906» 
p. 463-476). 

(4) Derniers Vestiges de Vancien régime en Lorraine (P L 1906, p. 127-129). 
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dix-neuvième siècle; l'une d'elles remonte authentiquement à 1584 
et subsiste encore aujourd’hui à Sainte-Hélène (c. Bruyères). — Par 
contre, le dernier bail féodal de la châtellenie de Dieulouard, passé le 
19 juillet 1787 au nom de l'évêché-comté de la ville de Verdun, n'a pu 
être exécuté, car le premier canon devait en échoir après la nationa¬ 
lisation des biens ecclésiastiques. M. Ch. Bussieime en donne le texte, 
qu'il a muni des annotations nécessaires (1). — Le procès-verbal de la 
bénédiction de l’église de Villers-lès-Nancy, publié par M. E. Duver- 
noy (2), fournit quelques détails sur la construction de l’église, les 
libéralités du libraire Babin, de Nancy, l’activité et le dévouement 
du curé Rosselange. 

Jacques-Étienne Turgot, grand-père du célèbre ministre de 
Louis XVI, a été intendant des Trois-Évêchés, de 1696 À 1700. Il a 
écrit sur sa généralité un mémoire historique et descriptif, dont il 
existe des copies manuscrites aux bibliothèques de Metz et de Nancy. 
Le chapitre sur le commerce que transcrit M. R. Clément (3) avec quel¬ 
ques annotations critiques, traite du commerce intérieur et extérieur, 
des productions agricoles et des manufactures, il insiste sur le com¬ 
merce des grains, dont le mauvais fonctionnement rendait parfois 
si difficile la question des subsistances. — C’est ainsi que M. Chr. Pfis- 
ter (4) étudie le magasin de blé, créé par Stanislas en 1750 à Nancy 
(en même temps qu’à Bar-le-Duc, à Épinal et à Étain), il raconte les 
désordres occasionnés au marché de Nancy par la rareté et la cherté 
du blé en avril et mai 1771, mais les documents, très précis sur les 
divers incidents du tumulte, sont obscurs ou déficitaires sur le jeu du 
grenier à blé au cours de la crise. — Deux ans plus tard, en 1773, un 
chanoine régulier, précédemment prieur de Cbaumousey et du Ches- 
noy, Jean-François Duquesnoy (né à Briey vers 1712), devenait curé 
de Vouxey. Jusqu'à sa mort (en 1789), il organisa chaque année de 
véritables comices agricoles, avec concours, expositions, récompenses 
et réjouissances (5). L’abbé Chatrian, dont les célèbres notes manus¬ 
crites étaient naguère conservées à la Bibliothèque du grand séminaire 
de Nancy, dénonçait Duquesnoy comme « affilié à la secte des phi- 

(1) Ch. Bussiiitm, Le dernier Bail fiodal de la ch&teüenie de Dieulouard en 1787 
(B 8 A L 1909, p. 147-161,1 plan). 

(2) Dotibnot, Une Bénédiction d’église en 1778 (B 8 A L 1909, p. 182-184). 

(3) Le Chapitre eur le commerce dane 1er Mémoire* historique* de Vintendant Turgot 
(A 8 H L 1905, p. 303-317). 

(4) Le Magaein de blé de Naney et U « révolte > de 1771 (B 8 A L 1906, p. 77-92). 

(5) Abbé Pibrfittb, Le P. Duquesnoy curé de Vouxey, promoteur des comice* agri¬ 
cole* stdes expaadim w (P L P H 1909, p. 385-402). 
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lanthropes, loge de Nancy », et ce furent en effet les philosophes, les 
phyBiocrates et les académiciens « éclairés » qui applaudirent aux 
fêtes de Vouxey. Il n’est pas impossible que François de Neuf châ¬ 
teau y ait trouvé l’idée des « expositions » qu’il institua plus tard, 
on sait avec quel succès, lorsqu’il devint ministre de l’intérieur. — 
D'après M. Léon Schwab (1), qui a vérifié la date sur les registres de 
SafTais, François de Neufchâteau est né en 1750, le 7 août (et non le 9). 
Il eut soin de mettre entre parenthèses les mots « de Neufchâteau » 
qu'il avait été autorisé en 1775, par arrêt du Parlement de Nancy, à 
adjoindre à son nom patronymique de François, quand au cours de la 
Révolution, il pouvait craindre qu'on y vit une particule nobiliaire. 
Mais avant 1790 et après 1804, la parenthèse disparait et le nom de 
famille prend les allures d'un prénom. 

M. Atalone (2), qui a collationné À Metz l’acte de baptême de 
Pilâtre de Rozier, constate qu’il est né le 30 mars 1754 (et non 1756) 
de Mathurin Pilâtre, dit du Rozier, aubergiste. Le récit qui vient en¬ 
suite des exploits du célèbre aéronaute messin et des progrès de l’aé¬ 
ronautique est attrayant. — Plus original et plus nouveau est le travail 
de M. P. Boyé (3) sur les premiers ballons d’essai lancés en Lorraine, 
sans passagers (à Nancy, le 19 décembre 1783, à Metz le 22 janvier 
1784, puis à Metz encore, à Saint-Nicolas, à la Malgrange, en 1784). 
M. Boyé donne de très curieux détails sur la construction des ballons 
et le mouvement d’esprit que provoqua l’aérostation à ses débuts. Le 
premier aéronaute qui plana en ciel lorrain fut Blanchard en 1787, à 
Nancy et en 1788, à Metz. 

II. RÉVOLUTION (1789-1799) 

• 

S 1. Histoire générale. — Dans un livre qui doit devenir le vade- 
mecum de tous les travailleurs de province, M. Charles Schmidt 
a indiqué quelles sont Les Sources de Vhistoire de France depuis 1789 
aux Archives nationales (Paris, Champion, 1907, in-8). M. Paul Bou- 
det (4) a voulu refaire le travail, commune par commune et en quelque 

(1) A propos du nom de François (de Neufchâteau) (R V 1908-1909, p. 110-111). 

(2) Pilâtre de Rosier et les débuts de raéronautique (P L P M 1909, p. 193*206, 
273-290, 2 pl. et 1 grav.). 

(3) Lee premières expériences aérostatiques faites en Lorraine , 1783-1788 (M S A L 
1909, p. 5-48, 3 pl., 1 grav.). 

(4) Les Sources de F histoire du département des Vosges de 1789 i 1800 aux Archives 
nationales (R V 1908-1909, p. 65-80, 149-158, 236-247). 
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sorte pièce par pièce, pour la Révolution dans le département des Vos¬ 
ges; l’entreprise est louable, mais il est à craindre qu’elle ne soit pas 
terminée de sitôt. 

Quelques pages posthumes du docteur Émile Bégin (1) relatent 
un soulèvement de miliciens à Metz, le 4 août 1790, qui n’est pas sans 
analogie, ni peut-être sans corrélation avec « l’affaire de Nancy » 
survenue peu après. — Le registre des délibérations de la commune de 
Téterchen (ci-devant Moselle), a suggéré à M. Pierre Braun (2) d’in¬ 
téressantes et quelque peu paradoxales remarques sur la Révolution 
dans un village lorrain. La municipalité ■ a mis toute son énergie à 
lever des hommes et à réclamer un curé, bientôt plus d’énergie à ré¬ 
clamer un curé qu’à lever des hommes ». Dès le mois d’octobre 1793, 
elle eut son curé et relâcha ses suspects, en sorte que pour elle la 
Révolution prit fin au temps même où s’organisait le gouvernement 
révolutionnaire de la Terreur. — Dans les Vosges, la toponymie révolu¬ 
tionnaire date de deux moments très distincts — 1790 et 1793-1794 : 
le mouvement anti-féodal et la poussée républicaine — et elle se ré¬ 
partit très inégalement sur le territoire; la majorité des communes 
qui changèrent de nom faisait partie des districts d’Ormont (Saint- 
Dié) et de Libremont (Remiremont). La liste qu’en a donnée M. André 
Philippe (3) est un utile complément au répertoire général que 
M. R. de Figuères a publié en 1901 pour la Société de l’histoire de la 
Révolution française. — Une curieuse notice de M. Chuquet (4) prouve 
que son âge seul empêcha le futur Louis-Philippe (alors Égalité fils) 
de devenir député de la Moselle à la Convention. — Trois lettres inédites, 
de Poullain-Grandprey et Perrin, députés des Vosges à la Convention, 
aux administrateurs de leur département d’origine (5) fournissent 
de précieuses indications sur les premières séances de l’Assemblée 
(elles sont datées du 22 septembre, 24 septembre et 6 octobre 1792), 
sur Danton, Roland, les partis politiques, l’abolition de la royauté, 
l’établissement de la république, le renouvellement des corps admi¬ 
nistratifs et judiciaires. 

M. H. Bardy (6) a trouvé chez M. Charles Trimbach, apprêteur 

(1) Un Soulèvement à Metz en 1790 (P L P M 1909, p. 907-710). 

(2) Une Commune du paye metain pendant la Révolution (P L 1905, p. 165-173). 

(3) Noms révolutionnaires des communes des Vosges (R V 1908-1909, p. 253-256). 

(4) Louis-Philippe député de la Moselle à la Convention (Feuilles d'histoire, l #r févr. 
1910, p. 110-111). 

(5) A. Philippe, Les Premières séances à la Convention jugées par un député du 
département des Vosges (R V 1908-1909, p. 182-188). 

(6) Procès-verbaux des séances de la Société populaire de Val-aux-Mines, ci-devant 
Sainte-Marie-aux-Mines (B S P V 1904-1905, p. 167-308). 
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d’étoffes à Saint-Dié, le second des registres originaux de la Société 
populaire de Sainte-Marie-aux-Mines (le premier semble avoir été 
détruit). Le texte, publié in extenso, va du 20 novembre 1793 au 
10 mars 1795 et correspond au gouvernement révolutionnaire de la 
Terreur et à la réaction thermidorienne. On sait qu’il est souvent 
très difficile de reconstituer l’histoire locale des Jacobins : les procès- 
verbaux ont disparu par négligence, ou volontairement; la présente 
publication est d’autant plus utile. — A Saint-Dié, les journées les 
plus dramatiques de la Révolution furent sans doute celles des 1, 2 et 
3 septembre 1793. Dix parents d’émigrés, arrêtés le 19 avril et dont 
l’incarcération avait été confirmée le 23 juin par les autorités réunies 
en une sorte de jury (1) furent menacés par la foule ameutée et l’un 
d’eux, Hugo de Spitzemberg, périt massacré. M. Bardy (2) a complété 
par des documents nouveaux les récits que Gaston Save et Félix 
Bouvier ont publiés il y a vingt-cinq ans. — Il a enfin reconstitué la 
biographie de Charles Petitmengin qui devint en 1793 le cinquième 
maire de Saint-Dié (3). 

En 1793, un jeune homme, Bernard de Saint-Mihiel, quitta le ba¬ 
taillon des volontaires de la Meurthe où il servait depuis 1791, pour 
s’engager dans un régiment de ligne. Il se félicitait de sa détermination, 
dans une lettre à une de ses cousines (13 novembre 1793) et parlait, 
en fort mauvais termes, des « pétrats de volontaires », de leurs ■ offi¬ 
ciers très ambitieux », et de la « jolie liberté qui fait commettre tous les 
jours des horreurs et des abominations ». La lettre fut saisie et Saint- 
Mihiel, arrêté, traduit devant le tribunal criminel de la Meurthe, 
renvoyé devant le tribunal révolutionnaire de Paris, fut condamné à 
mort le 4 juin 1794 et exécuté. M. Poulet (4) qui narre en grand détail sa 
lamentable aventure, aurait pu rappeler qu’elle était déjà mentionnée 
dans Y Histoire du tribunal révolutionnaire de Wallon (t. IV, p. 66). — 
Les guillotines envoyées dans chacun des quatre-vingt-trois départe¬ 
ments ont été, parait-il, toutes fabriquées par le même entrepreneur 
parisien, Schmidt, au prix de 824 livres (non compris l’échafaud à 
construire sur place). Elles furent expédiées à destination dans le cou¬ 
rant de l’été 1792. Les documents rédigés à cette occasion sont d’une 


(1) Babdy, Documenta : Liste des autorités de Saint-Dié le 23 juin 1793 et le 21 jan¬ 
vier 1797 (B 8 P V 1906-1907, p. 225-235). 

(2) Souvenirs vosgiens. Les Otages de Saint-Dié (P L 1906, p. 298-311). 

(3) Un Fonctionnaire de rancien régime, Charles Petitmengin subdélégué de Vinten¬ 
dant de Lorraine, 1735-1794 (P L 1906, p. 80-84). 

(4) Souvenirs lorrain». Une Victime du tribunal révolutionnaire, Bernard Saint- 
Mihiel 1770-1794 (P L P M 1909, p. 667-678). 
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précision qui ne laisse rien à désirer (1) et pourront servir à vérifier 
l’exactitude des pièces iconographiques ou des récits d’exécutions 
sous la Terreur. 

Sur la réaction thermidorienne, les vingt-huit lettres que Le Paige, 
député des Vosges au Conseil des Anciens, adressa du 24 novembre 1795 
au 8 août 1797 à son ami Dieudonné, administrateur du département 
des Vosges et que publie M. Gabriel Henriot (2), donnent une impres¬ 
sion somme toute peu édifiante : elles montrent le député préoccupé 
surtout de faire d’avantageuses spéculations sur les biens nationaux. 
— Un Noël antimontagnard, dont l’auteur est Vassan, procureur 
de la commune de Sedan (RV, 1908-1909, p. 180-181), parait daté par 
erreur de brumaire an II (octobre-novembre 1793) : il est probable¬ 
ment postérieur au 9 thermidor (27 juillet 1794). — Le procès-verbal 
de la réception solennelle faite à la citoyenne Bonaparte par la ville 
d’Épinal, le 28 juillet 1798 (RV, 1908-1909, p. 105-109), prouve com¬ 
bien était grande alors — quelques mois avant brumaire — la popula¬ 
rité « du général que l’Europe admire et que la France reconnaissante 
place au premier rang de ses citoyens » : « depuis longtemps, le grand 
Bonaparte est au-dessus des éloges. » Et trois jours plus tard (1 er et 
2 août 1798), c’était l’affreux désastre naval d'Aboukir, dont Bona¬ 
parte est plus que personne responsable : les jugements des contem¬ 
porains ne sont pas toujours les meilleurs. 


§ 2. Histoire économique. — La thèse pour le doctorat en droit, dont 
M. André Boidin a soutenu l’acte public le 18 décembre 1909 à l’Uni¬ 
versité de Nancy (3), est constituée par deux monographies de valeur 
inégale, et qui auraient pu être publiées séparément, encore que la 
seconde soit en dépendance immédiate de la première. D’une part, 
l’auteur expose le projet, la discussion et le vote de la loi du 6 octobre 
1789, qui organise la « contribution patriotique ». Fixée en principe 
au quart du revenu, sur la libre déclaration des citoyens, celle-ci se 
présentait comme extraordinaire, ne devant être payée qu'une fois 
pour toutes, et l’on donnait à espérer qu’elle pourrait être rem¬ 
boursée quand le crédit national le permettrait. Elle est donc volon¬ 
taire et le patriotisme en donne « la base » : base apparemment trop 


(1) L. Schwab, Quelque• note* sur la guillotine et te* aeceatoire* (R V 1908-1909, 
p. 248-252). 

(2) La Réaction thermidorienne. Lettre* de J.-S. Le Paige (A 8 E V, 1909, p. 45-102). 

(3) Un Impôt tur le revenu tout la Révolution : la contribution patriotique, ton éta¬ 
blissement, ton organisation, ton fonctionnement dan* la province de Lorraine et Bar- 
roi*, pui* dan* le département de la Meurthe. Nancy, Berger-Le rrault, 1909, in-8°, 
xx-342 p. | 
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fragile, car lea lois des 27 mars, 8 août et 25 octobre 1790 lui substi¬ 
tuèrent peu & peu la contrainte, en sorte que la contribution patrio¬ 
tique devint une manière d’impôt obligatoire sur le revenu. Ce n’est 
pas à Nancy, et avec Mavidal et Laurent comme principal guide, 
qu’il était possible d’écrire de manière définitive l’histoire parlemen¬ 
taire de la contribution patriotique; ce que l’auteur en dit est néan¬ 
moins fort instructif et lui permet de confronter à tout instant les 
détails d’application locale avec les prescriptions générales. Mais 
quand, d’autre part, M. Boidin analyse le fonctionnement de la 
contribution patriotique dans notre région, d’après les pièces des 
archives, son travail est excellent : avec clarté et précision, une cons¬ 
cience de méthode et d’exposition qu’on a plaisir à signaler, il montre 
les difficultés multiples de l’assiette et du recouvrement, qui n’était pas 
encore complètement achevé en octobre 1794. 

La vente des biens de l’ancien chapitre de dames nobles Saint- 
Goëry à Épinal a fourni À M. Léon Schwab (1) la matière d’un article 
substantiel, qu’illustre un plan hors texte, soigneusement dressé par 
M. Philippe. La dernière chanoinesse, M me de Boëcklin de Mœrs- 
bourg, est morte en 1840 dans sa propre maison canoniale, qu’en 1794 
elle avait rachetée, sur une estimation de 2.380 livres, pour la somme 
modeste de 225 livres-papier, soit, net, au cours où en était alors l’as-, 
signât, pour 2* 25. — M. André Philippe a étudié avec fruit la question 
des subsistances dans la ville et le district d’Épinal, principalement 
sous le régime du maximum (2). Par la force des choses, il a été amené 
à parler souvent des subsistances dans l’ensemble du département 
des Vosges : indications utiles qui pourront servir à de nouvelles re¬ 
cherches. — M. £. Martin s’est efforcé d’élucider, avec un zèle méri¬ 
toire et parfois avec succès, les problèmes obscurs et compliqués de > 
l’histoire du sel dans les Vosges à l’époque révolutionnaire (3); peut- 
être était-il inutile de remonter jusqu'au quinzième siècle et de des¬ 
cendre jusqu’au milieu du dix-neuvième siècle. — Au contraire, M. le 
lieutenant Léon Bernardin ne dépasse pas l’an II (1793-1794) dans son 
histoire du fer et des forges vosgiennes pendant la Révolution (4), et il 


(1) La fin de l'insigne chapitre Saint-Goiry <TÉpinal (R V 1908-1909, p. 129-148, 
1 plan). 

(2) Le» Subtitlance» à Épinal et dan» ton dittrict (R V 1908*1909, p. 1-11, 93-104, 
205-235). 

(3) Le Sel pendant la période révolutionnaire, ton régime économique et ta consom¬ 
mation dan» le département de» Vosges {R V 1908-1909, p. 12-25,81-92,169-179,193-204). 

(4) Les Forges vosgiennes à Cépoque révolutionnaire ; leur intérêt national et leur 
situation économique (Bulletin du Comité départemental des Vosges, 1907-1908 et 
R V 1908-1909, p. 26-33 et 159-168). 
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prépare un travail spécial pour l’an III (1794-1795) : le plan qu’il a 
adopté est strictement chronologique, jusque dans l’ordre du classe¬ 
ment des pièces qu’il fait connaître; les conclusions viendront plus 
tard. On voit cependant dès maintenant combien l’urgence et la néces¬ 
sité des fournitures militaires de toutes sortes ont régi l’activité des 
forges dans les Vosges, comme dans le reste du pays. On relève aussi 
nombre de renseignements nouveaux sur les principales forges vos- 
giennes, notamment sur les forges de Framont, dont il est question 
dans la récente thèse de M. Thouvenot sur L'Avouerie de l'abbaye de 
Se no nés et la principauté de Salm (jusqu’en 1793), Bordeaux, 1908, 
in-8.—MM. Philippe, Bernardin, Schwab et Martin explorent métho¬ 
diquement les archives locales. Groupés en une laborieuse équipe au 
« Comité département des Vosges pour la recherche et la publication 
des documents économiques relatifs À la Révolution française », ib 
ont commencé par publier un Bulletin qui, dès la seconde année (1908- 
1909) s’est mué en revue : La Révolution dans les Vosges. Les articles 
de fond y sont suivis, souvent, de documents isolés, glanés au cours 
des recherches : une lettre curieuse sur le commerce des vins de Bour¬ 
gogne en 1790 (RV, 1908-1909, p. 37), la fixation du prix de la jour¬ 
née de travail à Granges en décembre 1793 ou janvier 1794 : la date 
est inexactement transcrite (RV, 1908-1909, p. 114-115). 

Le bilan des conditions économiques faites à la France par la Révo¬ 
lution nous serait mieux connu si tous les départements avaient 
répondu avec soin à la demande de renseignements que leur envoya 
le ministre de l’intérieur, François de Neufchâteau, par circulaire du 
26 août 1797 : M. Charles Schmidt a retrouvé aux Archives nationales 
la réponse du département de la Moselle (1), qu’il serait intéressant 
de confronter avec le mémoire déjà cité que l’intendant Turgot rédi¬ 
geait juste un siècle auparavant. 

f 3. Histoire religieuse. — L’histoire religieuse de la Révolution n’a 
suscité que quelques notes très brèves, dont il suffira d’indiquer 
rapidement le sujet : un léger dissentiment entre la municipalité et 
le tribunal du district de Nancy en 1791 au sujet des mesures à pren¬ 
dre contre les adversaires de la Constitution civile du clergé (2) — 
une rétractation de serment civique à Ville-sur-Illon en 1792 (RV, 
1908-1909, p. 43-44, cf. p. 67) — une prestation de serment civique 

(1) Un Essai de statistique industrielle en üan V (Bulletin de la commission des 
documents économiques de la Révolution, 1908, n oi 1-2, p. 41-78). 

(2) Eug. Martin, Broutilles nancèiennes (P L 1906, p. 97-103). 


Digitized by 



Original from 

CORNELL UNIVERSITE 


LA LORRAINE FRANÇAISE 79 

au Tholy en 1798 (1) — un curieux procès en 1798 et 1799 pour infrac¬ 
tion au repos décadaire (2) — une courte biographie du curé constitu¬ 
tionnel, J. -B. Marquis, frère du préfet de la Meurthe (3) — et de l’an¬ 
cien curé de Laneuveville-devant-Nancy, Gabriel Henry, qui devint, en 
émigration, curé d’Iéna (4) et écrivit à Goethe (5) — une lettre d’un 
autre curé émigré. Baronnet, qui demandait assez naïvement une in¬ 
demnité au roi de Prusse, en 1799, parce qu’il avait été pillé sept ans 
auparavant, à Grandpré, le 15 septembre 1792, par les hussards de 
Sa Majesté (6). 

§ 4. Histoire militaire. — M. Poulet a réuni en un volume, avec 
d’importantes additions, les articles qu’il avait publiés en 1909 dans 
les Annales de l’Est et du Nord sur Les volontaires de la Meurthe, 
levée de 1791, aux armées de la Révolution (Nancy, Berger-Levrault, 
1910, in-8, 376 p.). C’est un des inconvénients des revues d’ancien 
type que souvent les articles qu’on y fait entrer ne prennent figure 
qu’en en sortant sous forme de volumes, de brochures ou de tirages à 
part. La collection de la revue devient ainsi un encombrement 
bibliographique et comme une superfétation préliminaire : la trans¬ 
formation récente des Annales de l’Est y remédiera en ce qui nous 
concerne. Dans la liste déjà longue des monographies départemen¬ 
tales de volontaires, l’ouvrage de M. Poulet sera classé parmi les 
meilleurs à tous égards. — Plusieurs pièces publiées par M. Ber¬ 
nardin (7) attestent la belle conduite des volontaires vosgiens à 
l’armée en 1793 et avec quelle impatience les généraux attendaient 
l’arrivée de nouvelles recrues des Vosges. — Voici, par contraste, un 
ancien soldat, inscrit en 1791 parmi les volontaires de la Meuse et 
qui devint rapidement général. C’est Loison, de Damvillers. Il était 
brave, sans nul doute, mais rapace et méchant; Marceau écrivait 
de lui qu’il était « plus perfide qu’aucun homme » et Thiébault 
l’appelle « habile homme et mauvais chien ». Les documents que 
publie M. Alfr. Pierrot (8) sur le bombardement, la destruction et le 

(1) MÉLiifB (P L 1908, p. 111-113) et Lahachb (P L 1908, p. 507-509). 

(2) Pibrfittb, Un Cochon célèbre (P L 1906, p. 377-379). 

(3) Poulet, Souvenirs lorrains : J.-B. Marquis 1751-1827 (P L 1905, p. 321-329). 

(4) Putsch (Revue des Questions historiques, janv. 1907, p. 185-204), complété par 
Duvbrnoy (P L 1907, p. 363-365). 

(5) F. B(aldbnnb) (P L 1908, p. 59-60). 

(6) Baldenne (P L 1908, p. 379-380). 

(7) Les Volontaires de la Révolution (R V 1908-1909, p. 44-53. Cf. p. 35-36). 

(8) Le général Loison (P L 1907, p. 155-176, 240-246, 331-339, 2 portr.). 
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pillage systématique du riche monastère d'Orval en juin 1793, sont 
tristement édifiants. 

Le ravitaillement des armées et les réquisitions militaires ont pesé 
très lourdement sur les départements de l’Est. Bien rare était l’aubaine 
dont bénéficièrent, le 22 mai 1794, les étaux d’Épinal : dans un convoi 
de vivres pour l’armée, un bœuf harassé dut être abattu pour être 
consommé sur place (1). — La pénurie fut si grande que, malgré tout 
son patriotisme, le département des Vosges fut obligé de demander 
(et n’obtint pas sans peine) l’exonération de concourir à l’approvi¬ 
sionnement de l’armée du Rhin en 1793(2).— En plein hiver, on vit 
seize paysans vosgiens s’atteler à deux voitures de fourrages destinées 
à l’armée et restées en souffrance dans leur village, et les traîner en 
se relayant pendant quatre jours de Saulxures-sur-Moselotte à Colmar 
(du 6 au 10 décembre 1793). L’épisode était déjà connu, mais il est 
de ceux qu’on ne se lasse pas de raconter ni d’entendre (3). 

L’histoire des campagnes sort du cadre de la Bibliographie lorraine. 
Encore faut-il signaler les publications récentes sur la campagne de 
1792, dues à M. le colonel E. Picard (4) et à M. le commandant Jean- 
son (5). — M. le capitaine de Sandt a transcrit, aux archives départe¬ 
mentales de Meurthe-et-Moselle et aux archives municipales de Nancy 
et de Toul, les pièces relatives à l’organisation de la défense de Nancy 
lors de l’invasion prussienne (avril à décembre 1792) (6), il les a insé¬ 
rées dans un lucide et sobre exposé, que complètent au besoin des 
plans explicatifs. Sa publication ne laisserait rien à désirer si elle 
avait été munie des tables nécessaires et si les références n’avaient 
été placées, de la manière la plus incommode, comme en-tête aux 
chapitres. La conclusion est intéressante : • Une opération militaire 
telle que la défense de Nancy a été dirigée et exécutée par des civils. 
Ce ne sont pas les généraux qui ont organisé la défense, mais les ad¬ 
ministrateurs, ce ne sont pas les troupes de ligne qui ont assuré l.a 
défense, mais les gardes nationales ». Oui, mais la défense ainsi orga- 

(1) Un Procès-verbal d'expertise de çiande (R V 1908-1909, p. 34-35). 

(2) Le Ravitaillement de Formée du Rhin , 1793 (R V 1908-1909, p. 38-42). Cf. L. 
Bernardin, Le Département des Vosges et le ravitaillement de Formée du Rhin (Bulletin 
du Comité départemental des Vosges, 1907-1908, p. 27, 65 et 129). 

(3) Louis Godot, Un bel acte de civisme vosgien en 1793 (P L 1906, p. 559-564» 
1 pl.). 

(4) La Manœuvre de Valmy (Revue d’histoire, rédigée k l’état-major de l’armée, 
juillet 1908). 

(5) Contribution à F Histoire militaire de la campagne de 1792 dans F Est et le Nord 
de la France. Angers, Grassin, 1910, in-8°. Cet ouvrage ne nous a pas été accessible. 

(6) La Défense de Nancy en 1792. Nancy, Bertrand, 1910, in-8°, 163 p. 
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nisée n’n -pas servi; il lui <a manqué la eanobkm qui «eide pouvait «tu 
déterminer la valeur. C’est Vabny qui a : sauvé Nancy, non les «atlmi- 
■nistrarteure et les fardes nationales. 

Beaurepaire S’est-il tué eu a-t-il été assassiné à Veiduni? Dans «a 
thèse de doctorat ès lettres sur l 'Histoire de la JütxAution à Verdun 
(1905), M. Pionnier conclut (p. 213) que l’assassinat est «l'hypothèse » 
qu’il faut considérer « comme la plus acceptable », bien qu’il n’ait pas 
« la prétention de la démontrer d’une façon péremptoire ». U est impos¬ 
sible de s’exprimer de manière phis prudente et plus mesurée. Néan¬ 
moins, M. Maurice Sainctelette, * ministre résident de S. M. Je «ni -dos 
Belges », dans une brochure datée d’Athènes (1) .attaque M. Pionnier 
en termes -fort peu diplomatiques. 11 l’accuse de * passion extraordi¬ 
naire », d’« âpreté », d’« hypothèses boiteuses »,-de «.singulière.méthode 
critique », de « logique bisarre », et ainsi de suite, presque à toutes 
-les pages. Passons. Un seul fait nouveau est introduit dans .la discus¬ 
sion. M. 'Pionnier raconte, d’après un .témoin oculaire, que Mon don 
retira du secrétariat de la mairie de Verdun, où il l’avait déposée, 
une note manuscrite sur les événements de 1792, lorsqu’il apprit que 
certaines de -ses assertions étaient infirmées par les documents que 
publiait : le lieutenant Mérat dans son livre sur Verdun en 1798. 
Or,'le livre de Mérat porte la date de 4849 et Mondon est mort le 
20 juin 1848. Sur quoi M. Sainctelette triomphe. Mais il n’a pas 
■observé -que île livre de Mérat a été imprimé À Verdun, cher Xal- 
lemant, et que les premières lignes de la préface sont ainsi conçues : 
« Ce travail était écrit dès le mois de janvier 18® et remis entre les 
mains de l’imprimeur avant que l’on pût prévoir la glorieuse Révolu¬ 
tion qui a de nouveau proolamé la République en France. » Mondon 
a-donc pu en avoir-connaissance plusieurs mois avant aon décès, et la 
-démarche que‘lui attribue M» Pionnier n’a rien d’invraisemblable. 


III. CONSULAT ET EMPIRE (1799-1915) 

,§ 1. Histoire civile. — Dans un article bourré de noms, M. H. Poulet 
•a dressé une liste — incomplète .mais , suggestive — des fonctionnaires 
et des militaires en exercice dans la Meurthe ou originaires du dépar - 

(1) Un Épisode de la Rétàlitilon. La Mort-de Beaurepaire, commandant de la place 
de Verdun en 1792. Étude critique sur un euorofe réeenL Pairs, liwich, 19gB,iio-8?, 
46 p. 
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tement, qui ont été décorés de la Légion d’honneur sous Napoléon I er (t). 
— Parmi les civils, le plus haut gradé fut le grand juge Regnier, 
dont M. Poulet a joint à son article un curieux portrait, et dont 
M. P. Délavai a raconté la vie, en quelques pages précises et apolo¬ 
gétiques (2). Mais l’auteur descend du grand juge par la baronne 
Thiry, sa fille, et le respect admiratif qu’il éprouve pour son illustre 
aïeul nous vaut la communication de quelques détails inédits extraits 
de ses papiers de famille. 

Le chercheur actif et heureux qu’est M. H. Poulet a rectifié les 
nombreuses erreurs qu’on trouve dans tous les dictionnaires biogra¬ 
phiques sur le conventionnel J.-B. Harmand (de la Meuse) né à 
Souilly, le 10 novembre 1751 (3). Nommé préfet du Haut-Rhin après 
le 18 brumaire, il fut révoqué vers la fin de 1800, refusa d’aller à l’é¬ 
tranger comme consul et vécut à Paris de travaux de librairie et de 
jurisprudence. De 1813 à 1815, il sollicita vainement un poste auprès 
de Napoléon et de Louis XVIII. Il mourut à Paris le 24 février 1816. 
Tout n’est pas encore expliqué dans sa vie. Les causes de sa révocation 
en 1800, de l’arrestation qu’il subit en 1813, restent obscures; mais 
M. Poulet aura eu le mérite de débrouiller les étapes d’une carrière 
qu’on a jusqu’à présent confondue pour certaines années avec celle 
du constituant Nicolas-François Harmamd (né, lui aussi, à Souilly, 
en 1746, mort en 1821). 

Les indications qu’il a données sur les rapports du préfet Marquis et 
de l’évêque d’Osmond en 1802 et 1803 (4) ont une portée générale 
et il y aurait lieu d’insister sur la collaboration que les représentants 
des deux pouvoirs à Nancy se sont mutuellement prêtés pour la réor¬ 
ganisation des paroisses et l’établissement des conseils de fabrique, 
si les lecteurs des A E N (1909, p. 442-456) ne savaient que M. C. Ritter 
en a déjà tiré parti dans son t mémoire de diplôme » sur Y Application 
du Concordat dans le département de la Meurthe. 

L’histoire des idées sous le Premier empire réserve sans doute bien 
des surprises, quand elle sera mieux connue. Jaunez-Sponville, de 

(1) Souvenir* lorrain t. Le* légionnaire* de la Meurthe sous le Premier Empire (P L 
1905, p. 136-141, 1 pl.). 

(2) Un Ministre lorrain sous F Empire. Le Grand Juge Régnier , due de Massa (P L 
P M 1909, p. 738-745, 1 pl.). M. Délayai écrit : Régnier; mais la graphie exacte 
est : Regnier. 

(3) Souvenir* lorrains . Le* Dernières années du conventionnel Harmand (de la 
Meuse) (P L 1907, p. 57-70). 

(4) Poulet, Souvenir* lorrains. Les Rapports du préfet de la Meurthe et de Vévêque 
de Nancy au lendemain du Concordat et le réglement d 9 organisation des fabriques du 
diodes de Nancy en 1803 (P L 1906, p. 210-221, 1 pl. et 2 grav.). 
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Metz (1750-1805) et Bugnet, de Thionville (1749-1822) ont, dans leur 
Catéchisme social, en 1808, et leur Philosophie du Ruvarebohni (ana¬ 
gramme pour : Vrai Bonheur) parue en 1809, exposé le système d’un 
communisme chrétien fort inattendu À cette date (1), et qui est 
d’autant plus intéressant que, d’après un témoignage dont la commu¬ 
nication est due à l’obligeante érudition de M. Charles Andler, pro¬ 
fesseur à la Sorbonne (J.-M. Ragon, Cours philosophique et interprétatif 
des initiations anciennes et modernes, Paris 1841, in-8, p. 26, n. 2), 
Jaunez-Sponville, secrétaire du grand bailli de l’ordre de Malte à Paris 
avant la Révolution, fut en relations suivies avec la famille de Saint- 
Simon et devint l’ami du célèbre réformateur. Du révolutionnaire 
Boissel au socialiste Saint-Simon par Jaunez, la filiation est donc 
établie aussi authentiquement que du communiste Babeuf au col¬ 
lectiviste Louis Blanc par Buonarotti. On sait d’autre part que la 
franc-maçonnerie était fort en honneur dans l'ordre de Malte, et l’on 
peut avoir une idée plus assurée des éléments maçonniques que com¬ 
porte la doctrine de Jaunez et de Bugnet. — De même, l’illuminisme 
allemand a été l’intermédiaire entre la maçonnerie et le mysticisme 
ohrétien dont M me de Krüdener est devenue 4'hérolne au temps de 
la Sainte-Alliance. A maintes reprises elle a été en liaison avec la 
Lorraine et l’Alsace. En 1812, son fils, Paul de Krüdener, attaché 
à l’ambassade russe à Paris, quitta la France pour rentrer dans son 
pays. Napoléon était alors à Moscou et la diplomatie chômait. Paul 
de Krüdener traversa la Lorraine et s’attarda si longtemps en Alsace 
auprès de sa mère et des amis qu’elle groupait toujours autour d’elle — 
comme M me de Staël — que l’Empereur finit par le faire arrêter pour 
le garder comme otage (1813). M. F. Baldensperger a retrouvé dans 
ses papiers saisis par la police et conservés aux Archives nationales 
les notes qu’il avait prises au cours de son voyage (2). 

§ 2. Histoire militaire. — Les archives communales de Frouard ont 
livré à M. E. Duvernoy deux documents qui valaient d’être repro¬ 
duits : une lettre préfectorale du 3 octobre 1803 (3), dont il appert que 
les arbres de la forêt de Haye ont servi à la confection des avirons 
pour les prames avec lesquelles Napoléon croyait pouvoir opérer sa 
descente en Angleterre — et un témoignage officiel de remerciements, 

(1) G. Pàrisbt, V Utopie de deux Lorrains sou» Napoléon / #r (MAS 1909, p. xxxi- 
ivi). 

(2) Paul de Krüdener en Lorraine et en Alsace , 1812*J 313 (B S P V 1905-1900, 
p. 5-28). 

(3) La Forêt de Haye et la Flottille de Boulogne en 1803 JP L 1907, p. 16-17). 
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en date du Jft juin 1809 (1), pour l’arrestation opérée « par les habi¬ 
tants eux-mêmes » de conscrits déserteurs. Ceux-ci avaient-ils cha¬ 
pardé? Ou les gens de Frouard étaient-ils particulièrement respec¬ 
tueux de la conscription, alors si impopulaire dans toute la France? 
Il va sans dire qu'officiellement la seconde hypothèse est la seule 
vraie.— M. Albert Depréaux a reconstitué avec le plus grand soin l’hris- 
toire des gardes d’honneur de Nancy, Lunéville -et Mets, de 1806 à 
1812 (2). Son travail a été, comme on sait, utilisé et complété par 
M. le lieutenant E.-L. Bucquoy, dans sa thèse de doctorat d’université 
sur Les gardes (Thonneur du Premier Empire (1908), que l’Académie 
de Stanislas, sur le rapport de M. R. Parisot (MAS, 1910, p. xxi- 
xxrii) a honoré d’un des prix Dupeux au concours de 1910. A la 
Soutenance devant la Faculté des lettres de Nancy, l’une des trois 
* propositions » indiquées au candidat se rapportait à Gouvion 
Saint-Cyr et à son rôle militaire en 1812. M. Bucqudÿ y a trouvé 
l’occasion d’une critique attentive et avisée des Mémoires du maréchal 
sur la bataille de Polotsk (3). 

M. Alexandre de Roche du Teilloy, qui nous a déjà donné, en 1905, 
le journal de son grand’oncle Georges Bangofsky (4), nous livre main¬ 
tenant les lettres de son oncle Auguste Parult(5). Né en 1797, Paruit 
fut en 1813 engagé comme commis dans les bureaux de son père, qui 
servait à Erfurt en qualité d'administrateur en chef des hôpitaux 
militaires. Après la terrible retraite d’Allemagne, les deux Paruit 
échouèrent à Mayence, puis à Strasbourg. Ils furent de nouveau em¬ 
ployés pendant les Cent-Jours. Les lettres que le jeune Paruit adres¬ 
sait à sa mère, et que M. de Roche publie avec un soin pieux, abon¬ 
dent en détails pittoresques et vécus. Au rétour de l’ile d’Elbe, 
èllés brûlent d’enthousiastae pour 1’ «invincible Napoléon», le vfère 
la Violette »; quant & Louis XVIII, c’est « le gros papa », le « gros gout¬ 
teux », et la duchesse d’Angoulême passe pour « la femme la plus har¬ 
gneuse, la plus détestable, la plus hautaine qu’il soit possible d’ima¬ 
giner».— Une lettre isolée, écrite à -Dresde en 1843, par un chirurgien 

(1) Arrestation de déserteurs en 1809 (P L 1907, p. 489). 

(2) Les Gardes <Thonneur lorrains à Cépoque du Premier Empire {P L 1906, p.*360- 
376, 390^401, 472-478, 515-527, 2 pl.'en couleurs d’après les aquarelles de E. Oram- 
mont). 

(3) Un Maréchal lorrain en 1812 : Gouvion Saint-Cyr (P L1908, p. 515-531, 5 grav. 
ou plans et 3 pl.). 

(4) Cf. A. Chuqobt, Le Hussard lorrain Bangofsky (La Revue, l tr janv. 1910, 
p. 1-13). 

(5) Lettres <Tun jeune soldat de la Grande Armée , Auguste Paruit ( 1813-1814-1815 ) 

(M A S'1908/p. 211-240). 
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militaire nommé Ni art eau a été retrouvée et oopiée par M. Em. 
Badel (1). — Enfin,, M. Bardy a noté quelque* détails sur l’occupa¬ 
tion étrangère à Saint-Dié en 1814 (2V 

IV. LE XI** 8I$CLE 

§ 1. Histoire eivüe. — Après trois infructueuses tentatives, en 
1798, en 1803 et en 1819, la Société d'émulation des Vosges a été défi¬ 
nitivement organisée en 1825 et adaptant aveo souplesse aux be¬ 
soins nouveaux son règlement qu’elle a rajeuni en 1829, en 1848 et 
en 1876, elle poursuit sans interruption sa longue et utile carrière. 
M. Albert Deraaey en a résumé les péripéties dans un élégant dis¬ 
cours (3). —■ Tout au contraire, la Société des bals parés de Lunéville, 
qui existait déjà avant 1809, a cessé de fonctionner vers 1879 et a 
opéré sa liquidation définitive en 1905. En racontant ses transfor¬ 
mations dans un charmant article, où les notations du détail le plus 
précis expliquent et font valoir les idées générales et de portée philo» 
sophique, M. E. Ambroise (4) a fourni une utile contribution à l’his¬ 
toire de la vie mondaine dans une petite ville de province au siècle 
dernier. 

Aux élections d’avril 1848, Lorens, commissaire du gouvernement 
dans la Meurthe, envoya une circulaire aux instituteurs pour leur 
recommander de soutenir une liste de candidats : la circulaire, di¬ 
vulguée, provoqua de toutes parts un vif mécontentement, dont 
M. Pierre Braun a noté les incidents et les répercussions électo¬ 
rales (5). 

M. Albert Collignon, fils de Claude Collignon qui fut de son vivant 
principal du collège de Verdun, raconte ses souvenirs de classe au 
collège, de 1849 à 1859 : pages trop courtes et de mélancolie sou¬ 
riante, où revivent le ménage et le père Cabrillac, Rebstock, profes¬ 
seur de sixième. Fauconnier professeur de quatrième. Goujon, pro¬ 
fesseur de calligraphie, le père Mathieu Sarrasin, professeur de troi¬ 
sième, Lambert, professeur de sciences, Mathis, Trémaux, Chaux, Du- 
breuil, Aubert, le principal Beauchet,le professeur de rhétorique Janin, 

(1) Une Lettre d’un Lorrain à la Grande Armée (P L P M 1909, p. 185-18S-1 

(2) Les AUiés à Saint-Dié en 1814 (P L 1905, p. 53-58, 1 pU 

(3) Historique de la Société d'émulation des Vosges (A S B V 1909, p. xii-xx v). 

(4) Histoire d'une salle de bal. Mœurs bourgeoises au dix-neuviême siècle (P L 
190Ç, p. 64-76, t grav.). 

(5) Un Épisode de la lutte électorale de 1848 (P L 1906, p. 67-93}. 
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l’abbé Clouêt et l’économe Briclot (1) : nous complétons les noms dé¬ 
signés seulement par leurs initiales. — M. Alfred Mézières, qui est 
aujourd’hui le seul survivant des cinq t Athéniens » nommés profes¬ 
seurs à Nancy en 1854, nous rappelle dans quelles conditions furent 
créées nos Facultés des lettres et des sciences (2). — M. Louis Lespine 
a dressé le procès-verbal du banquet qui réunit en 1865 les avocats 
de Nancy et les bâtonniers de Metz, Saint-Mihiel et Épinal, avec les 
professeurs de l’École de droit nouvellement établie à Nancy (3). 

Parce que l'eau coulait mal dans les conduites municipales, une 
amusante complainte contre le maire fut collée, nuitamment, sur 
une fontaine de Nancy, le 26 août 1860. A défaut de l’auteur, que la 
police chercha vainement, M. E. Duvernoy a retrouvé le placard (4). 
— Il était alors question d’organiser à Nancy une exposition univer¬ 
selle : le projet n’aboutit qu’un demi-siècle plus tard, et ce fut Metz 
qui le réalisa dès 1861, dans son « Exposition régionale des produits 
de l’industrie, de l’agriculture, de l’horticulture et des beaux-arts, 
avec un concours d’orphéons ». La relation qu’en a donnée M. Albert 
Collignon (5) montre la place importante que Metz tenait autrefois 
dans la vie provinciale française, comme centre économique, intellec 
tuel et artistique. — Quelques années plus tard, un artiste messin 
dont le nom n'est pas oublié, Benoît Faivre, faisait à l’Hôtel de Ville 
deux conférences en diptype. Dans l’une, il rappelait les transforma 
tions opérées à Metz de 1814 à 1864, dans l’autre — que résume M. Ata 
lone (6) — il indiquait celles qu'on pourrait faire de 1864 à 1914 : le 
contraste est cruel de ses prédictions et de la réalité. — M. Louis 
Gilbert (7) étudie le développement de la métallurgie en Lorraine 
annexée de 1800 à 1900. Les premières années du dix-neuvième siècle 
sont pour la métallurgie de cette région — comme pour toute la mé¬ 
tallurgie française — une période de crise et de langueur. L’activité 
renaît en 1815, s’accentue en 1866. En 1870-1871, le travail est suspendu 
pendant deux ans, et repris ensuite avec un entrain croissant. La date 
de 1880 est le point de départ d’un essor extraordinaire. Le fer qui 

(1) Souvenirs de Vancien collège de Verdun (P L 1906, p. 485*492, 1 pl. d'après un 
dessin de Cl. Collignon). 

(2) De tout un peu. Paris, Hachette, 1909, in-16, p. 1*35 : La Création des Facultés 
de Nancy . 

(3) Professeurs et Avocats. Nancy-Mets, 1865 (P L P M 1909, p. 46-50). 

(4) Placard en vers contre le maire de Nancy en 1860 (P L P M 1909, p. 474-475). 

(5) Mets de 1864 A 1914 (P L P M 1909, p. 94-100, 1 pl. d'après un dessin de Fa* 
gonde). 

(6) L'Exposition universelle de Metz en 1861 (P L P M 1909, p. 143-164, 4 grav.). 

(7) Un Siècle de métallurgie en Lorraine annexée (P L 1905, p. 201). 
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nous a été enlevé par l’annexion est évalué à 2 milliards et demi de 
tonnes. 

M. le chanoine P. Marton a écrit un livre édifiant sur le comte 
Alexandre de Lambel (1), dont en 1905 M. Amédée de Margerie avait 
déjà raconté la vie (Paris, Retaux, 1905, in-12), de façon peut-être 
plus complète et plus précise, mai» non moins apologétique, encore 
que d’écriture moins légendaire. Pour ne citer qu’un exemple, on pou¬ 
vait, sans irrévérence, noter que le père du comte, le « général baron 
de Label, comte de Lambel » est devenu baron en 1810 sous 
Napoléon I er et comte en 1829 seulement, sous Charles X (Cf. Mar¬ 
gerie, p. 4); mais il est évidemment préférable pour la légende pieuse 
de laisser croire que le «gentilhomme lorrain » descend d’une lointaine 
suite d’aïeux titrés. Au cours de sa longue et bienfaisante carrière 
(1814-1903), Alexandre de Lambel a participé activement aux œuvres 
du catholicisme social : à Paris, où dès 1838 il avait fondé le Patro¬ 
nage de Saint-Jean, qui est le premier en date des « patronages » 
catholiques de France; à Fléville, dont il a été maire pendant plus 
d’un demi-siècle; à Nancy et dans le département, dont il fut long¬ 
temps conseiller général. — Une brève notice de M. F. Mourlot rappelle 
le souvenir de Baumont (1857-1909), l’historien de Léopold et de 
Lunéville (2). 

§ 2. Histoire militaire. — L’histoire des divisions territoriales 
militaires, instituées en 1788 et 1791 et qui ont subsisté jusqu’à l’or¬ 
ganisation actuelle par régions de corps d’armée, est encore mal connue 
et parait fort complexe, si l’on en juge par les nombreux changements 
que subit le département des Vosges et qu'énumère M. Félix Bou¬ 
vier (3). 

M. le commandant Lalance raconte la vie d’un zouave né à Lup- 
court, en 1821, qui fit campagne en Algérie, en Crimée et en Italie (4). 
—• M. Lucien Nicot a recherché les noms des officiers d’origine lor¬ 
raine qui ont participé à l’expédition d’Italie (5). 

Sur la guerre de 1870-1871, il n’y a lieu de signaler ici que les tra¬ 
vaux d’intérêt local : l’étude très documentée et fouillée du capitaine 


(1) Un Gentilhomme lorrain apôtre de la charité au dix-neuvième siècle. Le comte 
Alexandre de Lambel. Nancy, Vagner, 1908, in-8°, vm-215 p., 6 pl. 

(2) M. Baumont . Révolution française, 14 juillet 1909, p 17-71. 

(3) LOrganisation militaire des Vosges (P L 1905, p. 37-41, 402-405, 441-447). 

(4) Vieux Soldats lorrains, Nicolas (Victor-Nicolas) sergent au 1 9T zouaves (P L 
1908, p. 577-590, 3 grav.). 

(5) Les Lorrains à la campagne d’Italie en 1859 (P L P M 1909, p. 453-459). 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



88 


BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 


A. Feraot (1), — les notes du capitaine Joseph GriHef, publiées par 
M. Gaston Grillet sur le service postal et les événements de guerre à 
Gondrecourt (2), — les souvenirs d’un prisonnier de guerre anonyme 
transmis oralement et recueillie par M. le commandant Lalance (3), — 
un fragment du livre magistral et profond que M. le professeur Gaston 
May a consacré au traité de Francfort (4), où l’auteur analyse le méca¬ 
nisme et relate les vicissitudes souvent si douloureuses de l’occupation 
allemande (5). — Le point de vue général auquel il s'est placé ne lui a 
pas permis de citer l'épisode caractéristique que rapporte M. Bardy(6) : 
dans une rixe, à Saint-Dié, le 23 mars 1873, un Français tue un soldat 
allemand et, malgré les menaces de représailles, réussit à se cacher 
ares k complicité des autorité» françaises. 

En résumé, le travail d’enquête sur l’histoire lorraine depuis l’an¬ 
nexion à la France en 1766, est très actif. Les chercheurs sont nom¬ 
breux:, et presque tous exercés; il» vont aux sources, travaillent de 
première main et explorent les archives. Mais les articles qu’ils pu¬ 
blient sont parfois trop fréquents, trop courts, un peu hâtifs, réduits 
à l’aspect de simples notes qui s’épuisent pas la question et provo¬ 
queront peut-être d’autres note» complémentaires, indéfiniment. 11 
semble que la multiplicité des rentes et des reeueils de travaux erée 
une sorte d’urgence regrettable dans la production. Enfin, on remar¬ 
quera qu'à dater de 1815, les recherches tournent court. Par exemple, 
personne ne s’est occupé de 1a Restauration ou de la Monarchie de 
Juillet dans les départements lorrains. On objectera peut-être que 
les passions politiques paraissent trop vives : mai» le sont-elles moins 
au temps de la Révolution ? Pourtant, il est visible, à la manière dont 
elle est traitée, que l’époque révolutionnaire est définitivement entrée 
dans l'histoire. 

G. Pjlbisbt. 

(1) 187â. Armée de P Set a 14* cerf* allemand en Ale ace, Vsegee et Pranche-Cemté 
(B 8 P V, 1906, p. 49-165, 7 cartes ou vues). 

(2) L Invasion allemande en Barroie d'après une relation inédite (P L 1908, p. 209- 
219). 

(8) Au traeere du paye messin. Souvenirs dun prisonnier de guerre (P L P M, 1999, 

p. 417-425). 

(4) Le Traité de Francfort. Étude dkietoire diplomatique et de droit international. 
Paris-Nancy, Bergor-Ltrrault, 1909, in-8°, xix-339 p. 

(5) L'Occupation du territoire français à la suite de la guerre de 1870-1871 (M A S, 
1908, p. 241-804). 

(6) Un Épisode de raoeupation aUemande â Saint-Diê (P L 1907, p. 288-290). 
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Cahierr de doléances des communautés en 1789 : I Bailliages de Boula y 
et de Bouaowille, publiés pur N. Doh.va.ux et P. Lesp&and. Metz, 
G. Scriba, 1908, in-8 de XV-547 pp., 2 pl. ( Documents sur Vhis¬ 
toire de la Lorraine, publiés par la Société (f histoire et <f archéologie 
lorraine, tome IX.) 

La Société d’histoire et d’archéologie lorraine, de Metz, avait tenu 
à honneur et décidé de publier elle-même les cahiers des communautés 
des bailliages de Boulay et de Bouzonville (généralité de Nancy), de 
Metz et de Thiottville (généralité de Metz), les seufe qu’on ait retrouvés 
aux Archives de la Lorraine : un premier volume est paru ; le manus¬ 
crit d’un deuxième est présentement terminé ; un troisième doit joindre 
à une appréciation d’ensemble une table analytique générale de ces 
documents. 

L’exécution toutefois du projet n'avait pas laissé que d’être quelque 
temps compromise par une grosse difficulté : on manquait des fonds 
suffisants. Le conseil général de la Lorraine, sollicité, avait bien prévu 
une subvention, mais à la condition que la délégation d’Aleaee-Lor- 
raine consentirait de son côté une telle souscription; malheureusement, 
le Landesausschusa rejeta, en mars 4906, une demande de crédit de 
3.000 marks : la deuxième commisssion avait fait valoir que la publi¬ 
cation intéressait l’histoire de la Révolution française et non celle de 
l’Alsace-Lorraine ; le gouvernement soutint mollement le projet, qui 
fut rejeté en séance plénière. Mais, la Société messine revint à la 
charge; dans une conférence très applaudie, un des membres de son 
bureau, l’abbé Lesprand, montra que les cahiers constituaient une 
« mine féconde de renseignements historiques et économiques »; le 
conseil général de la Lorraine accorda cette fois la subvention désirée, 
h laquelle vint s’en joindre bientôt une autre, importante, du regretté 
E. H uber, de Sarreguemines ; l’édition était dès lors assurée des 
cahiers, sources d’• histoire locale ». 

Elle fut confiée aux abbés N. Dorvaux, directeur du grand séminaire 
de Metz, et P. Lesprand, professeur au petit séminaire de Montigny- 
lès-Metz, l’un et l’autre de vieille souche messine, et que leurs travaux 
antérieurs avaient naturellement désignés pour cette entreprise. 
(Sur les travaux de M. D., voir Annales de l’Est et du Nord, 1909, t. V, 
pp. 622-623; sur ceux de M. L., voir Ibid., 1906, t. II, pp. 454-455 et 
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457). Tout spécialement, une intéressante étude de M. L., Quelques 
mots sur les cahiers de doléances en 1789 (A S H L, 1906, pp. 165- 
204), se présente comme une introduction au recueil des cahiers. 
Dans la première partie, remarquable, de cet article, M. L. avait 
recherché le mode de rédaction des cahiers des communautés du bail¬ 
liage de Boulay : question capitale pour des villages où le français n'é¬ 
tait souvent parlé que par le curé et le maire; déterminé des groupes 
de cahiers identiques, semblables o\i apparentés; signalé l’importance 
de telle signature; prouvé que la plupart des cahiers ont été rédigés 
avant les assemblées; que les rédacteurs ont eu à leur disposition des 
brochures imprimées pour les guider dans leur travail, dont Y Essai 

sur les assemblées de communautés .d’ANTHoiNE, lieutenant-général 

du bailliage de Boulay : cette brochure s populaire, claire, nette », en 
forme de questionnaire, servit de base à toute une série de cahiers. 
Nous étions dès lors en droit d’attendre do telles compétences une 
publication consciencieuse et soignée : les éditeurs nous ont, sur ce 
point, donné toute satisfaction. 

Les Cahiers de doléances des communautés en 1789 : bailliages de 
Boulay et de BouzonviUe comprennent successivement une brève intro¬ 
duction, le texte des cahiers, enfin une a table alphabétique des noms 
de communautés ». 

L’Introduction est très sommaire : quelques mots sur l’étendue des 
ressorts bailliagers de Boulay et de BouzonviUe, — avec de légères 
rectifications à la planche 23 de Y Atlas de Brette, — sur l’état ac¬ 
tuel des documents relatifs à la convocation des communautés, sur 
les baillis et lieutenants-généraux. Elle est suivie de deux cartes de 
ces bailliages, à l'échelle de 1/200 000 e , dues à l’abbé Bourgeat : ces 
cartes sont très nettes, et font très bien ressortir le morcellement ter¬ 
ritorial de la région, le grand nombre des enclaves et des exclaves 
lorraines, évêchoises ou impériales, et des villages mi-partie lorrains 
et évêchois; et, par là, elles éclairent singulièrement les revendica¬ 
tions des paysans contre les entraves et la fiscalité des douanes inté¬ 
rieures. 

Les cahiers sont classés, par bailliage, dans l'ordre alphabétique; 
et il ne pouvait guère en être autrement, chaque assemblée de com¬ 
munauté ayant été présidée par le maire ou le syndic de l’endroit. 
Le texte de chaque cahier est précédé de l’analyse sommaire du procès- 
verbal, et, — pour le bailliage de Boulay, seulement, — de la déclara¬ 
tion du montant des impositions royales; il est suivi de la liste com¬ 
plète des signatures, toujours collationnées avec le plus grand soin, si 
difficile qu’en eût été le déchiffrement. 
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Les cahiers sont publiés in-extenso, quand ils ne se confondent pas 
avec d’autres; ils sont de dimensions variables : tels se réduisent à 
quelques lignes; tels sont très longs, par exemple, celui de Rémeling 
(pp. 467-493), très intéressant en ce qui concerne l’agriculture et la 
législation rurale, dont l’auteur, H. Albert, curé de Rémeling, plus 
tard vicaire épiscopal du Haut-Rhin, fut aussi le rédacteur du cahier 
du clergé du bailliage de Bouzonville. Par contre, il en manque sept 
à l’appel, dont celui de la ville même de Boulay : les éditeurs n’ont 
pas dit s'ils avaient fait, pour les retrouver, les recherches indispensa¬ 
bles dans les archives des communes ou des sous-préfectures. Notons 
que tous les cahiers sont rédigés en français; une dizaine seulement 
le sont en allemand, dont nous aurions désiré en regard une traduc¬ 
tion française. 

Suivant l’usage, MM. D. et L. n’ont « point conservé l'orthographe 
par trop rudimentaire ou fantaisiste, ni la ponctuation presque nulle 
des documents »; toutefois, ils ont « respecté l’écriture ancienne des¬ 
noms propres de lieux et de personnes ». Lorsque le texte est allemand, 
ils ont rajeuni l'orthographe, c sans modifier généralement la tournure 
de la phrase ». 

Pour avoir donné aux cahiers une allure plus moderne, les éditeurs 
n’en ont pas moins manqué de tirer des originaux toutes indications 
utiles, et les conséquences que peuvent comporter, relativement au 
mode de rédaction, la présence ou l’absence de telles signatures; 
l'identité de l’écriture, voire de l’encre, entre plusieurs documents; 
les additions ou surcharges d’une autre main ou d’une autre encre 
dans un même cahier; l’identité générale ou partielle, ou simplement 
la similitude, entre les textes de plusieurs cahiers des bailliages pré¬ 
cités, et des bailliages de Thionville, Metz et Vie. Enfin, nous trou¬ 
vons en outre une série de comparaisons ou renvois qui, joints aux 
renseignements précédents, aident, dans la mesure du possible, à 
déterminer la personnalité ou, du moins, l’état social des rédac¬ 
teurs. 

A ces remarques judicieuses sur la valeur subjective des cahiers, 
les éditeurs n’ont pas cru devoir joindre pour l’instant un commen¬ 
taire des questions elles-mêmes traitées dans les cahiers : ils l'ont 
ajourné; au reste, il y faudra étudier non seulement les particularités 
locales, mais aussi et spécialement les institutions et les faits d’ordre 
plus général; dès lors, ne serait-il pas plus prudent, avant de cher¬ 
cher à établir la valeur objective des cahiers conservés à Metz, d’at¬ 
tendre la publication très prochaine de tous les cahiers retrouvés en 
Meurthe-et-Moselle, Vosges, Meuse, Haute-Marne et Ardennes? Alors 
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seulement le oommentaire attendu et indispensable aura pu acquérir 
la compréhension qui le rendra définüii 

Dès maintenant, remercions MM. D. et L. de nous avoir donné des 
cahiers un texte fidèle, sûr, éclairé; le conseil général de la Lorraine 
de leur en avoir dispensé les moyens; et félicitons la Société d’histoire 
et d’archéologie lorraine d’une entreprise utile et patriotique. 

Charles Étienne. 
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CHAPITRE VII 


MOUVEMENT ÉCONOMIQUE 


CMRONiaU£ 

§ 1. Études cP ensemble sur le développement économique en 
Lorraine (1). — La Chambre de commerce de Meurthe-et-Moselle a 
publié en 1905 (2), À l’occasion de son cinquantenaire, un volume qui 
constitue une première et intéressante tentative de groupement des 
documents et des laits relatifs au développement économique en 
Lorraine depuis 1870. C’est, comme l’a dit M. Vilgrain dans un discours 
qui sert de préface à l’ouvrage, une sorte a d’inventaire des affaires 
régionales ». Un chapitre y est consacré à chacune des grandes indus¬ 
tries lorraines: métallurgie, sel, vêtements, industries graphiques, 
industries d’art, agriculture, alimentation, matériaux de construction, 
banques, transports, tin ouvrage de ce genre ne se résume pas mais 
on le consultera avec beaucoup de fruit. Les tableaux statistiques 
et les graphiques qui le terminent mettent en relief d’une façon 
saisissante les progrès réalisés. Il en résulte que la production lorraine, 
dans son ensemble, a décuplé depuis 1870. 

M. Eugène Martin (3), dans une étude élégante, minutieuse et 
condensée, montre l’extraordinaire variété de l’activité économique, 
scientifique et artistique en Lorraine. Il conclut avec raison que la 
Lorraine est un pays complet, plus apte que toute autre région fran¬ 
çaise à se suffire à lui-même. 

(1) Abstraction faits de quelques études qui ont surtout un caractère historique, 
nous avons limité cet examen bibliographique aux années 1908 et 1909. 

(2) Cinquantenaire de la chambre de commerce, Nancy, 1905. 

(8) Comment la Lorraine travaille à Vœuvre nationale de la décentralisation (R L I 
1908, n<" 2, 3 et 4). 
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La Société industrielle de l’Est (1) publie une « note sur le déve¬ 
loppement de l’industrie en Meurthe-et-Moselle et la consommation 
du combustible qui en est la conséquence ». Nombreuses données 
statistiques qui mettent bien en relief le développement des princi¬ 
pales industries lorraines, montrant que de 1880 à 1905 la produc¬ 
tion de fer dans le département de Meurthe-et-Moselle s’est accrue de 
345,25 %, celle de la fonte de 292,61 %, celle de l’acier de 734 %, 
celle du sel de 140,31 %, la consommation de la force motrice de 
941,98%, celle des combustibles minéraux de 235,38%. D’intéres¬ 
sants graphiques font apparaître les progrès de la production du 
minerai de fer et de la fonte en Meurthe-et-Moselle, Luxembourg et 
Lorraine allemande, enfin le développement des opérations d'es¬ 
compte de la succursale de la Banque de France, à Nancy, qui donne 
une mesure très exacte de l'expansion économique régionale. 

Dans un rapport adressé au ministre du commerce et de l’in¬ 
dustrie à l’occasion de la loi du 19 février 1908, relative au nouveau 
mode d’élection des Chambre de commerce, M. Vilgrain (2) a présenté 
des tableaux très instructifs sur le rôle du département de Meurthe- 
et-Moselle dans la vie économique de la France depuis 1902 et sur 
la progression de quelques indices économiques en France et en 
Lorraine pendant la même période. Il en résulte que la région lor¬ 
raine est, depuis huit ans, l’une de celles qui ont le plus activement 
contribué à notre développement économique national. 

MM. Didiot, ancien inspecteur de l’enregistrement, Gréau, direc¬ 
teur de la Banque de France, Lâchasse, fondé de pouvoirs de la 
banque Renauld et C le (3), ont dressé une liste des sociétés par action 
du département de Meurthe-et-Moselle, des départements limitrophes 
et de l'Alsace-Lorraine qui constitue une source précieuse de rensei¬ 
gnements statistiques. Cette liste fait apparaître la transformation 
remarquablement rapide des entreprises privées en sociétés par action, 
qui s’est opérée en Lorraine avec le concours des banques locales. Les 
capitaux des sociétés par action dans le département de Meurthe-et-Mo¬ 
selle s’élèvent au chiffre de 600 millions. En y joignant ceux des Ar¬ 
dennes, du territoire de Belfort, du Doubs, de la Haute-Marne, de la 
H aute-Saône, de la Marne, de Meurthe-et-Moselle, de la Meuse et des 
Vosges et de l’Alsace Lorraine on obtient un total de 1.789 millions. 

Dans une conférence faite à Nancy sous les auspices de l’union 

(1) B 8 I E janv. 1908, p. 7. 

(2) B C C M M mai-juin, 1908. 

(3) B C C U M mara-avril 1908, janvier-février 1909. 
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régionaliste, M. Lucien Brocard, professeur d’économie politique à la 
Faculté de droit(l),a étudié le développement économique en Lorraine 
et sa répercussion sur le développement économique de la France. 
Dans une première partie où il traite de ce que la France doit à la 
Lorraine, il montre comment les diverses industries régionales soli¬ 
darisées entre elles par le voisinage, par l’action d’une multitude de 
causes historiques et géographiques, se sont développées parallèle¬ 
ment en s’appuyant les unes sur les autres et en s’entraînant mutuel¬ 
lement. La Lorraine constitue une petite unité économique, dans la 
grande unité nationale. M. Brocard recherche ensuite ce que la Lor¬ 
raine doit à la France; il établit que l’unité économique lorraine est 
au plus haut degré complémentaire de l'unité économique française, 
et que de toutes les provinces qui contribuent à la prospérité de notre 
pays, la Lorraine est l’une de celle dont la France a le plus grand 
besoin; il s’élève de là à des considérations générales sur la constitu¬ 
tion économique des nations et les rapports économiques internatio¬ 
naux. 

Dans une conférence très riche de substance, faite à Nancy sous 
les auspices de l’Union régionaliste, M. Robert Parisot (2), professeur 
d’histoire de l’Est de la France à l’Université de Nancy, présente une 
étude synthétique des éléments géographiques, historiques et écono¬ 
miques qui forment la région lorraine. Il traite de la constitution 
géographique et géologique du sol, du climat, des habitants, de leur 
caractère, de leur genre de vie et de leurs industries; il constate que 
a sur certains points, à l’ouest et au sud les réponses de la géographie 
ne s’accordent pas entre elles ou sont en opposition avec celles de 
l’histoire ; du côté du nord et du nord-est, « la frontière politique ne 
correspond pas plus aux indications de la géographie physique qu’à 
celles de l’histoire ou de la vie économique ». Du côté de la Champagne 
et de la Franche-Comté des régions qui sont ■ des dépendances géo¬ 
graphiques de la Lorraine en sont séparées par l’histoire ou la vie 
économique, d’autres qui paraîtraient devoir former un tout distinct 
se sont trouvées, en raison des exigences de la vie, ou des événements 
historiques, unies à la Lorraine ». Cependant on peut conclure nette¬ 
ment, malgré des réserves, à l’existence d’une région lorraine formée 
par les trois départements de la Meurthe-et-Moselle, de la Meuse et 
des VosgeB. 


(1) La Lorraine dans le Mouvement économique français (P L P M mai et juin 1909). 

(2) La Lorraine région française telle qu'elle est constituée par les conditions géogra¬ 
phiques, historiques et économiques (P L 1908). 
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% K. Industries minières et métallurgiques. — M. Pol Obrin (4), 
dans une thèse de doctorat présentée A la faculté de droit, étudie 
l’organisation du comptoir métallurgique de Longwy «t surtout les 
résultats de son fonctionnement. Il se demande dans quelle mesure 
le comptoir est investi d’un monopole et dans quelle mesure il en 
use. La conclusion à laquelle ü aboutit est que le oomptoir, tout en 
servant les intétêts des producteurs de fonte par les économies qu’il 
leur permet de réaliser sur leurs frais généraux, ne lèse pas les intérêts 
des consommateurs; il assure la régularisation des prix, qui est pro¬ 
fitable à tous. 

M. Gréau (2), l’auteur d’un ouvrage but Le fer en Lorraine, a fait, 
devant la Société industrielle de l’Est, une conférenoe sur la métal¬ 
lurgie en Lorraine, qui résume très clairement son livre. Il y a traité 
de l’histoire de la métallurgie, de la nature et de l’exploitation deB 
minerais, de la fabrication du fer et de l’acier. 

M. Aguillon, inspecteur général des mines (3), a étudié la question, 
si importante pour la Lorraine et pour toute la France, de l’expor¬ 
tation de notre minerai de fer. D’accord avec le comité des forges 
et des mines de Meurthe-et-Moselle, il repousse toute entrave % l’ex¬ 
portation du minerai. 11 justifie *son opinion par l'importanoe de 
l’extraction, ses progrès rapides et la nécessité de les accentuer 
encore pour couvrir les frais, par i’impuissanoe de notre industrie 
sidérurgique à consommer tout notre minerai, par la nécessité de 
fournir du minerai à l’Allemagne pour obtenir en échange, à des 
conditions plus avantageuses, des houilles et des cokes. Les protes¬ 
tations élevées contre la participation, sous des formes diverses, 
d’industriels "belges et allemands % l’exploitation de 8.500 hectares, 
soit plus de un cinquième du bassin de Briey, lui paraissent Ins¬ 
pirées par un nationalisme exagéré. Certaines concessions pures et 
simples, faites à des étrangers, lui semblent cependant regrettables. 

• Mais ce sont, dit-il, de ces singularités que le cours de la vie pré¬ 
sente dans toutes les choses d’ici-bas et qu’il faut prendre avec 
philosophie. » — Ce n’est pas le lieu de discuter ici cette grave 
question. On ne saurait, d’ailleurs, mettre en doute la valeur de 
quelques-unes des raisons invoquées en faveur de l’exportation du 
minerai, mais qu’on ne perde pas de vue cependant qu'un peuple 
qui abandonne aux étrangers la mise en œuvre d’une trop grande 

(1) Le Comptoir métallurgique de Longwy . Paris, Oiard et Brière, 1908. 

(2) B S I E mars 1908, p. 1. 

(3) Rapport publié par les Annales des Mines, *1908,-et reproduit -par le B S 1 E 
juillet 1908, p. 32. 
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quantité des richesses naturelles produites par son sol, manque une 
occasion de s’enrichir, et de fournir du travail à ses nationaux. 

M. Louis Vilgrain (1), en adressant au ministère des travaux 
publics le dossier du « consortium des sociétés lorraines de charbon¬ 
nages réunies » en vue d'obtenir des concessions de mines, a résumé, 
avec une grande précision, l’histoire de la découverte de la houille 
en Lorraine depuis 1902. Il décrit la constitution des sociétés, les 
sondages effectués dans le prolongement du bassin minier de Sarre- 
brück, à Éply, Lesmenils, Atton, Aboncourt, etc., les heureux résul¬ 
tats de quelques-uns de ces sondages, les difficultés qu'entraînera 
l’exploitation en raison de la nature des terrains, de la profondeur, 
des couches de charbon et de leur pauvreté relative. 

M. Millerand (2), ministre des travaux publics, a proclamé À la 
Chambre, en s'appuyant sur d’intéressantes données statistiques, la 
nécessité d’accorder sans plus de retard les concessions de mines de 
fer et de charbon demandées par la Lorraine. 

M. Lebrun (3), député de Meurthe-et-Moselle, a justifié le maintien, 
dans notre loi douanière, du droit de 15 francs sur la fonte brute. 11 le 
considère comme la condition indispensable du progrès de la métal¬ 
lurgie en Lorraine et nie que le comptoir métallurgique de Longwy 
soit investi d'un monopole de fait dont il abuse. 

M. Gabriel Sépulchre (4), secrétaire général des sociétés lorraines 
de charbonnages réunies, présente une étude très documentée accom * 
pagnée d’une carte intéressante sur « la houille en Lorraine ». Les 
onze sondages effectués ont amené la découverte de 15.000 hectares 
de gisement. L’exploitation devra se faire à 1.000 et 1.200 mètres. 
On obtiendra des résultats sinon très brillants du moins utiles, mais 
au prix d’un travail préparatoire de douze ou quinze années. 

M. Auguste Pawlowsky (5), dans un petit volume qui semble être 
la reproduction d’articles parus dans le Journal des débats, étudie, 
après une enquête personnelle, le bassin de Briey, les principales 
mines qui y sont aujourd’hui concédées et exploitées, les voies de 
communication existantes ou projetées, par lesquelles ces mines 
peuvent importer ^a houille et exporter leur minerai ou leur fer. 

(1) B C C M M janvier-février 1908, p. 66. 

(2) Journal officiel. Chambre de» députés 27 octobre 1909, p. 2341. B C C M M 
nov.-déc. 1909, p. 717. 

(3) Ibid. 

(4) B C C M M nov.-déc. 1909, p. 746. 

(5) Le Nouveau bassin minier de Meurthe-et-Moselle et son réseau ferré. Paris-Nancy, 
1909. 
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L'auteur consacre des développements spéciaux au grave problème 
de l’échange avec l’étranger de la houille contre le minerai, à la 
question de la main-d'œuvre, et à la condition des salariés. 

§ 8. L'agriculture. — M. Charles Guyot (1), directeur de l'école fores¬ 
tière de Nancy, étudie avec l’autorité que lui donnent sa compétence 
et ses fonctions, le domaine forestier lorrain, il aboutit à des conclu¬ 
sions très intéressantes et rassurantes quant à l’avenir des forêts en 
Lorraine. Les forêts domaniales n’ont pas varié, les forêts commu¬ 
nales se sont étendues; quant aux forêts des particuliers, si elles ont 
subi parfois une exploitation trop intensive, leur surface s’est accrue, 
et dans l’ensemble, le domaine forestier lorrain a gagné 30.000 hec¬ 
tares depuis 1878. 

L’association agricole a réalisé en Lorraine des progrès imprévus 
et remarquables, dus à l’activité de la Société centrale d’agriculture 
de Meurthe-et-Moselle, aux comices agricoles de Toul, Lunéville, 
Épinal, Mirecourt, et enfin à l’union des syndicats agricoles lorrains, 
fondée en 1901 et réorganisée en 1905, qui comprend plus de 134 syn¬ 
dicats et de 12.000 membres. Les syndicats agricoles lorrains se 
livrent à des opérations d’achat de marchandises pour le compte 
de leurs membres ou fondent des coopératives d’achat, de vente 
et même de production, comme les fécule ries et les fromageries 
vosgiennes. Autour d'eux commencent à se développer des sociétés 
de crédit, encore dans l’enfance, des caisses d’assurances contre la 
mortalité du bétail et contre l’incendie, des caisses dotales. Les 
résultats très encourageants de cette activité naissante se reflètent 
au premier plan dans les travaux du dernier congrès des syndicats 
agricoles, que résume le volume publié à la suite du septième congrès 
des syndicats agricoles, qui s’est tenu en juin 1909 à Nancy (2). 

On trouvera aussi sur ce point une documentation intéressante 
dans des articles courts mais parfois très substantiels, publiés par 
« Le Bon cultivateur », le a Bon grain », l'almanach annuaire des syn¬ 
dicats agricoles du Nord-Est. 

Dans les Enquêtes monographiques publiées en 1909 par le mi¬ 
nistère de l’agriculture, sur la petite propriété rurale en France (3), 

(1) L’Avenir de la forêt en Lorraine (L P 20 janv. 1906). 

(2) VU• Congrès des syndicats agricoles, tenu à Nancy en juin 1909. Pari», Union 
centrale des syndicat» d’agriculteurs de France et Nancy : Union des syndicats lor¬ 
rains. 

(3) Paris, Imprimerie nationale. Enquête reproduite pour la Lorraine par le B C C 
M M. 
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on trouvera des renseignements intéressants sur l’agriculture dans 
les trois départements lorrains. 11 en résulte que, dans le département 
de Meurthe-et-Moselle et dans les Vosges, la petite propriété aug¬ 
mente en nombre et en superficie aux dépens de la grande et de la 
très petite. Elle diminue dans la Meuse. D’une façon générale, la petits 
exploitation est inférieure à la grande moins par défaut de capitaux 
que par défaut d'initiative. 

$ 4. Industrie des transports. — M. Pierre Braun, professeur an 
lycée de Nancy (1), étudie avec précision la question de la canalisation 
de la Moselle en Lorraine annexée, au-delà de Met/. Il montre com¬ 
ment le gouvernement allemand, retenu par la préoccupation de 
sauvegarder les intérêts des métallurgistes prussiens, qui redoutent 
la concurrence des aciers lorrains, par la préoccupation aussi de 
favoriser ses chemins de fer, s’est systématiquement opposé à la 
canalisation. Mais, en 1907, le gouvernement suédois ayant entravé, 
par des mesures protectionnistes, l’exportation des minerais qui 
alimentaient les usines de Westphalie, la canalisation de la Moselle 
apparut comme un moyen de procurer à ces usines les minettes 
lorraines À meilleur marché. Dès lors un revirement d’opinion se pro¬ 
duisit et M. Braun prévoit, pour 1912, l'achèvement des travaux dont 
profitera, dit-il, le bassin de Briey. Oui, sans doute, mais la force d’at¬ 
traction qui prive déjà nos ports et notre marine d’une grande partie 
de leur fret sera encore accrue, si la France ne prend pas des mesures 
pour faciliter les communications du côté de l’ouest. 

Dans une lumineuse conférence, M. Lebrun, député de Meurthe- 
et-Moselle (2), a montré l’importance que présente pour la France et 
particulièrement pour nos régions du nord et de l’est, l’établissement 
à travers le Jura, de la ligne Moutier-Grange reliée à celle du 
Ltitschberg. Elle peut fournir à la Lorraine une excellente voie 
d’accès vers l’Italie et rendre à la France une partie du trafic que 
le percement du Gothard lui a enlevé. 

La commission des voies navigables du conseil national des ponts et 
chaussées (3) publie un rapport très détaillé sur les voies navigables 
de la France et en particulier de la région de l’Est. Elle étudie la 
question toujours pendante du canal du nord-est et conclut qu’il faut 

(1) Qestions diplomatiques et coloniales, 16 janvier 1908; article reproduit par le 
B S I E février 1908, p. 25. 

(2) B 8 t E Juillet 1908, p. 7 et B C C M M. 

(3) Journal officiel. Annexes 29 juillet 1909, reproduit par le B S I E octobre 1909, 
f. 55, et par le B C C M M juillet-août 1969, p. 465. 
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se borner à construire la partie de Denain à Longuyon ; elle désap¬ 
prouve la construction de l’embranchement Longuyon, Longwy, Mont 
Saint-Martin, et de celui de Longwy, Briey; elle invoque contre le 
premier l’état stationnaire de la production du bassin de Longwy et 
contre le second les difficultés techniques suscitées par le relief du 
sol et les dépenses qui en résulteraient. 

A l’occasion du deuxième congrès national de la navigation inté¬ 
rieure qui a eu lieu à Nancy en 1909, pendant l’exposition, et d’une 
visite des congressistes à la Chambre de commerce de Strasbourg, 
M. Zorn de Bulach a traité de la navigation à Strasbourg et de l’amé¬ 
nagement du Rhin. La municipalité de Strasbourg a publié des docu¬ 
ments intéressants sur la navigation dans les différents ports de la 
ville (1). Les progrès réalisés par la navigation tant sur le Rhin que 
sur les canaux, ont été tout à fait remarquables. Les deux chiffres 
suivants, mis en relief par des graphiques, les résument parfaitement: 

1892 : 19.697 tonnes; 

i 1905 : 1.166.630 tonnes. 

% 

La Chambre de commerce de Meurthe-et-Moselle (2) montre, à 
l'aide de statistique intéressantes illustrées par un graphique, les 
répercussions du développement de la métallurgie lorraine sur les 
recettes de la compagnie de l'Est. L’accroissement considérable du 
tonnage depuis 1895 est dû dans la proportion des trois quarts à la 
métallurgie, et spécialement à la production de Briey, qui représente 
les deux tiers de cet accroissement. 

$ 6. Commerce. Banque. Industries diverses. — Dans une confé¬ 
rence faite à Nancy, sous les auspices de l’Union régionaliste lorraine, 
M. Lucien Brocard, professeur à la Faculté de droit (3), étudie « la 
concentration et la décentralisation dans le commerce de banque ». 
Aux grandes sociétés de crédit françaises qui ont éliminé ou supplanté 
les banques locales, les ont remplacées par leurs propres succursales, 
et sont devenues, en raison de leur centralisation, incapables de 
fournir des avances aux industries régionales, il oppose les banques 
allemandes et les banques américaines qui se sont concentrées par 
fédération des banques locales, et sont pleinement solidarisées avec 
les industries nationales. Il conclut à la nécessité de développer en 

(1) Der Rhein, 4 octobre 1906. — Stadt Strassburg ( Berichl über den Schifft- und 
GiUerverkehr in den Stâdtiechen Hàfen und Ausladeplâtten wâhrtnd de» Jahre» 1908. 

B C C M M juillet-août 1909). 

(2) B G C M M novembre-décembre 1909, p. 801. 

(3) B C C M M janvier-février 1908, p. 109. 
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France les banques locales et montre par l’exemple des banques 
lorraines, qui ont été et sont encore les agents les plus actifs de l'ex¬ 
pansion économique régionale, les services qu’on en peut attendre. 

M. Charles Renauld, au congrès du syndicat des banques de pro¬ 
vince, tenu en septembre 1909 à Nancy (1), a étudié le réveil de la 
banque locale et son assistance aux valeurs nationales. Il montre, 
avec l’autorité spéciale qui s’attache à ses fonctions, que si les sociétés 
de crédit l’emportent sur les banques locales par l’unité d'action, 
« l’influence de la masse, la solidarité entre des organes multiples, une 
plus grande liberté dans la sélection du haut personnel », les banques 
locales ont « plus d’initiative et d’indépendance, une permanence 
plus grande dans la direction et le personnel, une sûreté plus complète 
dans le concours, des scrupules généralement plus forts ». Ce sont 
précisément ces qualités qui permettent à la banque locale de prêter 
son assistance de façon plus efficace aux valeurs régionales, qu’elle 
connaît mieux et qu’elle peut surveiller plus étroitement.— M. Jean 
Buffet (2), qui est avec M. Renauld l’un des représentants les plus 
autorisés de la banque locale, en Lorraine et en France, insiste, au 
même congrès, sur la richesse et la variété des ressources que la 
banque locale avait à mettre en oeuvre en Lorraine, l’esprit de 
solidarité des industries régionales lorraines, le concours que prête 
la Banque de France aux banques de Nancy, les avantages que 
présente pour les banques de province la constitution de leur syndicat. 

L. Brocard 


(1) B 8 I E octobre 1909, p. 46. 

(2) Discours prononcé au même congrès le 20 septembre (Ibid.). 
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L Généralité» 

• . 

Nous rappelons pour mémoire, comme on dit en style de bilan, le 
Nanq/ (1) d’André Hallays (Paris, Laurens, 1906, un petit in-4) 
et Y Histoire de Nancy (2), de Chr. Pfister (Paris, Berger-Levrault, 
3 vol. in-8). Celle-ci, par son illustration, forme un Vrai trésor docu¬ 
mentaire pour l’histoire de l’art à Nancy et en Lorraine. André 
Hallays a bien mérité de Nancy, non seulement par son élégante mono¬ 
graphie, mais par des articles dans le Journal des Débats sur le plafond 
de Girardet, et sur les fâcheuses transformations de la place Stanislas. 
On voudrait pouvoir les relire en volume. Ils n’ont pas gagné la bataille, 
tant s’en faut; mais comme disait l’autre, victrix causa Diis placuit, 
sed vida Catoni. 

Les foyers d’art de nos provinces: Y art en Lorraine, par Alphonse 
Germain (Le Correspondant, 25 juin 1909, pp. 1074-1094). Très mé¬ 
diocre article sur l’art du seizième, du dix-septième et du dix-huitième 
siècle en Lorraine. Je l’ai lu sans profit, et le signale pour qu’on ne me 
reproche pas d’être incomplet. Il débute ainsi : « Le congrès qui se 
tiendra à Nancy du 26 au 28 juin (1909) attire de nouveau l’attention 
sur le régionalisme, et, parmi les questions qu’il soulève, une entre 
autres réclame une solution immédiate : c’est la question des richesses 
artistiques de nos provinces. » D’accord, mais que les « régionalistes » 
fassent comme nous, qu’ils réclament un classement complet, mé¬ 
thodique et rapide de nos richesses d’art, des pénalités sévères contre 
les marchands du Temple, et la publication d’un inventaire artistique 
de la France, analogue à la collection des Kunstdenkmàler publiés par 

(1) Sur le Nanq/ d’A. Hallays, voir A E N, 1908, p. 288. 

(2) Sur P Histoire de Nanq/, de Chr. PriSTBS, voir AE, 1902, p. 455, A E N, 1909, 
p. 112, et ci-deuus, p. 66. 
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les États allemands ( Die Kunstdenkmale des Kônigreichs Bayeras, 
Kunstdenkmàler ira Grossherzogthum Hessen, etc.). 

L’Annuaire de la Meuse, publié par A. Grandveau, chez Contant- 
Laguerre, à Bar-le-Duc, offre à ses l-cteurs, en guise d’introduction, 
une notice illustrée, d’archéologie ou d'histoire. Dès à présent, la 
collection de ces notices n’est nullement négligeable; beaucoup des 
gravures dont elles sont ornées sont d’intéressants documents. L’An¬ 
nuaire de 1910 nous donne le commencement d’une étude de Lucien 
Braye sur La ville comtale de Ligny-en-Barrois, avec une grande repro¬ 
duction du dessin à la plume, aujourd’hui au Cabinet des Estampes 
de Paris (collection Lallemcnt de Betz), qui représente Ligny en 1610. 
La notice de VAnnuaire de 1909 est consacrée à Montmédy; elle repro¬ 
duit des documents historiques du dix-septième et du dix-huitième 
siècle; il ne m’appartient d’en signaler que l’illustration. La notice 
de l 'Annuaire de 1908, sur Saint-Mihiel, est d’une faiblesse extrême : 
les quelques lignes que l’auteur consacre à Ligier Richier et au Sé¬ 
pulcre répètent les erreurs traditionnelles : que la sainte qui porte la 
couronne d’épines serait Véronique; — que l’ange est le portrait de 
Richier; — que Richier est allé étudier à Rome, etc. Pas plus que 
Girodie (La Sculpture lorraine, R L I, 1906, p. 90), l’auteur de la 
notice en question ne juge opportun de rappeler que Richier appar¬ 
tenait à la religion réformée : c’est pourtant la circonstance la plus 
saillante, et la mieux connue, de la vie du grand artiste. Nous souhai¬ 
tons que la mort récente de l’homme bienfaisant que fut Contant- 
Laguerre ne porte pas préjudice à Y Annuaire de la Meuse. 

Les Monuments de Marville, par F. Houzelle (B S N M, 1907, pp. 1- 
67). Consciencieuse notice, que L. Germain a enrichie de notes pré¬ 
cieuses. Il est regrettable que l’illustration se réduise à deux clichés 
déjà connus. Marville, jadis ville libre, est pour l’archéologue une des 
localités les plus curieuses de l’Est de la France : son église, ses rem¬ 
parts, ses vie illes maisons, son cimetière, forment un ensemble incom¬ 
parable, qu’il faudrait étudier de près et reproduire en bonnes pho¬ 
tographe s. On ne saurait plus se conte nter des dessins de Liénard, 
qui accompagnent la monographie publiée par cet archéologue, en 
collaboration avec l’abbé Tihay, dans les M S P V, IV, 1847 (Le mont 
SaintHilaire à Marville). 

Saint-Mihiel, par Henri Bernard (R L I, 1910, pp. 41-64). Nous 
rendrons compte de ce travail quand il sera terminé. 
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L'Art religieux dans V arrondissement de Neuf château, par M. de Lio- 
court (A S E V, 1909, pp. 1-45). L'auteur « ayant été appelé, en 1905, 
à faire partie de la commission chargée de proposer le classement des 
édifices religieux et objets mobiliers des églises pouvant présenter un 
intérêt historique ou artistique », a visité tout l'arrondissement de 
Neufchâteau. Il a pensé que, » malgré l’insuffisance de ses connais¬ 
sances en archéologie et en hagiographie, il y avait un réel intérêt à 
faire connaître le résultat de son enquête ». On aime cette modestie 
et cette bonne volonté; et l’on regrette que, dans les autres arron¬ 
dissements de la Lorraine, pour ne pas dire du reste de la France, il 
ne se soit rien fait de tel. (Depuis que ces lignes ont été écrites, 
MM. d’Arbois de Jubainville, archiviste de la Meuse, et l’abbé 
Ch. Airaond, ont publié, dans la Semaine religieuse de Verdun, du 
20 août 1910, et à part, la « Liste des édifices et objets mobiliers 
classés comme monuments historiques dans le département de la 
Meuse »). En Meurthe-et-Moselle, je ne sache pas que les inventaires 
de 1906 aient donné beu à un travail archéologique de valeur. Il serait 
temps, cependant, que la France dressât, à l’exemple de l'Allemagne, 
l’inventaire méthodique et minutieux de ses richesses monumentales. 
Celui qu'a dressé M. de Liocourt se compose simplement de notes, 
sans photographies ; ce n’est pas assez. Beaucoup de choses y seraient 
À reviser : ainsi la Vierge en bois (probablement romane) d'Auteuil- 
Maison, commune de Lamarche, ne peut évidemment pas « remonter 
à une époque antérieure au dixième siècle (p. 27); le buste de saint 
Paul ( Id, ) ne doit pas être « antérieur au douzième siècle », etc. 


Je ne connais que par le compte rendu de R. Perrout (P L, 1909, 
p. 250), la conférence donnée par André Philippe, archiviste des 
Vosges, au Photo-Club spinalien, sur les monuments historiques du 
département des Vosges, principalement sur les édifices du Moyen 
Age. 

Les Vosges : Du Donon au Ballon <T Alsace, texte par A. Fournier, 
illustrations d’après les ebehés de V. Franck, ouvrage pubbé sous le 
patronage du Club-Alpin français, section des Hautes-Vosges, papier, 
gravure et impression L. Geisler, aux Chatelles, par Raon-1’Étape 
(Vosges). Édité par Paul Ollendorff, Paris. Un gr. in-4, s. d. Splendide 
ouvrage, dont l’illustration, encore plus que le texte, est une mine de 
renseignements pour l’archéologie et le folklore dans la région des 
Vosges. 

La R L I a promis de publier des monographies sur les localités lor- 
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raines les plus intéressantes pour l’archéologie et l’histoire. La notice 
sur Saint-Dié, par feu Henri Bardy (R L 1,1908, pp. 81-96), ne saurait 
passer pour modèle du genre. La critique qu’en fait l’A S H L, 1908, 
p. 478, est sévère, presque brutale, mais elle est juste : « Der Artikel 
über Saint-Dié ist nur durch sein illustratives Material intéressant. 
Sein Inhalt erhebt sich kaum über das Niveau eines Bfidekers. » Les 
illustrations, très belles, sont extraites presque toutes du livre du 
D r Fournier, Du Donon au Ballon <f Alsace (Voir ci-dessus). Quelques- 
unes représentent des œuvres splendides de la fin du quinzième siècle, 
sur lesquelles le texte est muet. Le « portrait supposé d’un abbé de 
Senones, à l’évêché de Saint-Dié » représente un saint, je suppose; 
mais lequel? 

Notes sur quelques artistes toulois, par Paul Denis (B S A L, 1907, 
p. 76), d’après les registres de la confrérie touloise de Saint-Nicolas- 
des-Clercs, conservés aux Archives de Meurthe-et-Moselle. Ils contien¬ 
nent les noms d’un certain nombre d’artistes et surtout d’artisans, 
ayant travaillé à orner la vieille église Saint-Waast qui, depuis 1378, 
servait de chapelle à la confrérie. Le relevé que publie Denis n'est 
pas complet, de son propre aveu : « je citerai seulement quelques- 
uns des noms qui m’ont le plus particulièrement frappé. » 

Les Artistes lorrains à Trianon, par E. Bour (B S A E, 1906, pp. 61, 
93, 98, 128, 137). 

Catalogue des gravures intéressant la Lorraine et le Barrois, qui se 
trouvent à la chalcographie du musée du Louvre, par Marcel Grosdidier 
de Matons (M S L B, IV e série, t. VII, pp. 41-66). La chalcographie 
du Louvre est, on le sait, de beaucoup le plus grand dépôt de cuivres 
qui existent (plus de 10.000). Ils s’échelonnent, par la date, du dix- 
septième siècle jusqu'à nos jours. Les amateurs peuvent y faire tirer 
les gravures à leur convenance, pour des prix tellement bas qu’ils 
gâteraient bien, s’ils étaient connus, le commerce des marchands 
d'estampes. Dans cette immense collection, Grosdidier, pour remplir 
un vœu fort intelligent exprimé par Dannreuther (B S L B, août 
1906), a eu la patience de rechercher les gravures qui, à un titre quel¬ 
conque, intéressaient la Lorraine. La récolte a été ample. A peu de 
frais et en très peu de temps les « lotharingistes » pourront, avec la 
liste dressée par Grosdidier, bourrer un portefeuille de belles et cu¬ 
rieuses gravures, qui, d’ailleurs, se trouvent toutes à la bibliothèque 
du Musée Lorrain, auquel les a données la chalcographie du Louvre 
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(cf. L. Wiener, dans B S A L, 1907, p. 126). Il serait à désirer qu’un 
travail analogue fût fait pour les nombreux dessins conservés au 
Louvre, au Cabinet des Estampes et au Musée Condé. Le relevé publié 
dans B S A L, 1907, pp. 150-158, d’après le Catalogue de l’exposition 
des portraits peints et dessinés du treizième au dix-septième siède (avril- 
juin 1907), [ne répond que très incomplètement au vœu que nous 
formulons. 

Note sur la collection iconographique du Musée lorrain, par Lucien 
Wiener (B S A L, 1907, pp. 122-133). Le dernier travail qu’ait publié 
le regretté conservateur du Musée lorrain. 

Musée de Nancy. Tableaux, dessins, statues et objets (Tort. Catalogue 
descriptif et annoté (par J. Larcher, conservateur du musée). Nancy, 
Crépin-Leblond, 1909,1 vol. in-12. La dernière édition de ce catalogue 
datait de 1897. Celle de 1909 diffère des précédentes parce qu’elle 
donne la photographie d’un certain nombre de tableaux. Pourquoi ne 
reproduire que des tableaux? Je regrette qu’on n’ait reproduit ni l’un 
au moins des trois panneaux giottesques (de préférence le n° 64), ni le 
Lorenzo Lotto (n° 81) dont Berenson a révélé la valeur, ni le Manet 
donné par M me Marie Laurent (n° 483). On se serait, par contre, bien 
passé de la photographie représentant le Retour de chasse au lion, de 
Morot, encore que le catalogue avertisse que « ce tableau représente 
l'épisode final d'une chasse de l’auteur ». Puisque le catalogue est 
« annoté », il devrait signaler que la « Transfiguration » (n° 280) a été 
reproduite par Hourticq, dans son Rubens; et qu’il existe de la Bataille 
de Nancy, de Delacroix, une variante en dimensions restreintes, pu¬ 
bliée par Recouvreur, dans R L I, 1906, chronique, p. 26. Les trois 
panneaux giottesques ne proviennent pas d’un triptyque, comme 
il est dit page xm, pas plus que les peintures analogues à l'Académie 
de Florence (p. 66). Les peintures de l’Académie de Florence, au nom¬ 
bre d’une trentaine, décoraient les panneaux d’une sacristie, à l’église 
du couvent franciscain de Santa-Croce. Les trois panneaux du musée 
de Nancy proviennent d’une décoration analogue, dont les restes 
épars seraient à retrouver. Les n 06 157 (saint Barthélémy) et 158 
(saint Laurent), qui sont les volets d'un même triptyque, proviennent 
de la collection Campana, comme nous l’avons montré, René Jean et 
moi, dans notre travail, La Galerie Campana et les musées de province, 
p. 27, n<* 219-220; cf. Reiset, Notice des tableaux du musée Na¬ 
poléon III, Paris, 1863, p. 58, n°* 128 et 129. De même pour la Madone 
n° 9, que Crowe et Calvacaselle, Sloria délia pittura italiana, t. VI, 
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p. 70, attribuaient au florentin Giovani GrafBone; cf. Reiset, n° 133, 
et Perdrizet-Jean, p. 22, n° 146. De même pour les quatre paysages 
n°* 178, 179,180,181, dont Reiset, n° 282, a décrit l’un; à la répar¬ 
tition de 1872, ces paysages ont été attribués à Nancy, parce que 
Reiset y reconnaissait, dans l'un au moins, une imitation de Claude. 
Je remarquerai enfin que la Madone de Francesco dei Tatti (p. 19, 
n° 55) ne peut pas dater de 1412 : à cette date, la peinture italienne 
est encore archaïque et médiévale. Larcher a pris pour un 4 le 5 de 
la date de 1512. Tout ce qu’il dit du peintre vénitien archaïque Jaco- 
bello del Fiore, à propos de la Madone de Francesco dei Tatti, est 
donc à supprimer. Je ne crois pas non plus qu’il ait compris l'inscrip¬ 
tion latine de ce tableau. Elle se compose de deux distiques, relatifs, le 
premier, ô un certain Guido, le second, au peintre Francesco. Larcher 
pense que Guido a doré le retable, et il s’étonne que le doreur soit 
nommé avant le peintre. En réalité, le vers où Larcher croit qu'il est 
question de dorure, donne un nom de famille, Guido prœpositus 
stem(m)atis Auricomi, « le prévôt Guido, de la noble famille des Au- 
ricomi ». Guido est mentionné le premier, parce qu’il a fait peindre le 
retable, hoc elegans curavitopus depi(n)gier apte, à ses frais, probable¬ 
ment. Quant à Francesco dei Tatti, n’était-il pajs de la famille du 
fameux sculpteur et architecte Jacopo Sansovino, né à Florence en 
1477, mais fixé à Venise où il mourut en 1570? Sansovino est un sur¬ 
nom, le vrai nom de Jacopo était Tatti (Burckhardt, Le Cicerone, 
trad. Gérard, t. II, p. 239). 


Essai de répertoire des artistes lorrains : brodeurs et tapissiers de haute 
lisse, par A. Jacquot (Paris, librairie de l’Art ancien et moderne, 1906, 
une broch. in-8). Une note, à la première page, apprend que cet essai 
fait partie d’une série d’« imprimés adressés aux deux conseils du corps 
législatif, au ministre de l’intérieur, à toutes les administrations cen¬ 
trales des départements, aux professeurs de l’École Centrale et aux 
administrations municipales du département ». Je cite sans com¬ 
prendre : cette phrase étrange parait copiée d’un avis de la Révolution, 
rédigé en conformité avec la Constitution de l’an III. Jacquot a 
consacré aux « artistes lorrains » plusieurs publications analogues. 
Je ne parlerai que de celle-ci : ab uno disce omnes. C’est l’énumération 
par ordre alphabétique des brodeurs et tapissiers dont Jacquot a trouvé 
les noms. Où cela? D’après les références, l'honnête lecteur sera tenté 
de croire que Jacquot a compulsé lui-même les archives de Meurthe-et- 
Moselle et celles de Nancy. Il n'en est rien : Jacquot s’est contenté de 
dépouiller les inventaires sommaires publiés par Lepage. Deuxième 
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remarque : ces brodeurs et ces tapissiers, dont Jacquot a trouvé les 
noms dans les inventaires de Lepage, qu’étaient-ils au juste? Des 
maîtres ou d(8 ouvriers? Pour avoir rembourré de crin un fauteuil 
destiné à l’ample personne de Stanislas, un compagnon tapissier a-t-il 
droit de figurer au « répertoire des artistes lorrains »? Troisième obser¬ 
vation : à cette liste alphabétique, Jacquot a joint deux inventaires, 
qu’il a fait copier au cabinet des manuscrits de la Bibliothèque na¬ 
tionale, collection lorraine, n 08 462 et 463 ; mais il ne dit mot du Recueil 
£ inventaires des ducs de Lorraine, publié en 1891 par la Société d’ar¬ 
chéologie lorraine dans sa collection de Documents. On voudrait 
pourtant connaître quelles raisons Jacquot a eu d’imprimer des 
inventaires secondaires, que l’on n’avait pas cru expédient de publier 
dans le Recueil, où ils n’auraient fait que répéter les inventaires 
retenus pour celui-ci. Quatrièmement : les copies publiées par Jacquot 
contiennent des choses étonnantes, exemple, p. 23 : « Ung dais à 
colonne cramoisy à six pans, à la gauche duquel est la figure de Am- 
phitrite avec la Sibylle et au fond l’image de Notre-Dame et ung soleil 
de toile d’or. » Ou bien le copiste employé par Jacquot a lu Amphitrite, 
au lieu de Auguste, ou bien le manuscrit porte Amphitrite, mais alors 
Jacquot aurait dû indiquer en note que c’est une faute du manuscrit 
et qu’il faut lire Auguste. En se reportant au Recueil d?inventaires, 
publié par la Société d’archéologie lorraine, p. 315, Jacquot aurait 
trouvé le mot de l’énigme : « Un daiz velour cramoisy brun, à six 
pentes, à la queue duquel est la figure de l’empereur Octavian avec 
la Sibile tiburtine et au fond l’image de Notre-Dame en un soleil de 
toille d’or traict. » Là-dessus le Recueil a une note (de L. Germain), 
très intéressante, sur la légende dite « de la vision de l’Ara Cœli, » 


légende suivant laquelle, au moment de la Nativité de Jésus-Christ, 
aurait paru dans le ciel de Rome un astre où l’on distinguait l’image 
d'une vierge tenant un enfant; Octave (ou Octavian), qui régnait alors 
à Rome sous le nom d'Auguste, avait mandé la Sibylle de Tibur, pour 
avoir l’explication du phénomène; la Sibylle aurait révélé à Auguste 
qu’il venait de naître un enfant destiné à surpasser tous les rois de la 
terre. Pour cette légende, cf. mon Étude sur le Spéculum humanæ 
salvationis (Paris, 1908), pp. 59-63. Du rapprochement des deux 
textes, celui du Recueil et celui de J acquot, il résulte encore que dans 
celui-ci, au lieu de Y image de Notre-Dame et ung soleil de toile d’or, il 
faut écrire Y image de Notre-Dame en ung soleil de toile (T or. Pour 
illustrer sa brochure, Jacquot reproduit (d’après quel cliché?) deux 
des tapisseries de la série de Moïse, aujourd’hui dans les collections 
de l’empereur d’Autriche. L’une représente, selon lui, « Moÿse (sic) et 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE DE l'àRT 


109 


le serpent <f airain ». C’est une erreur : l’histoire du serpent d’airain 
(Nombres , XXI, 6-9) n’a rien à voir ici; il s’agit du miracle de la ba¬ 
guette changée en serpent (Exode, vu, 8-11). Noter que Moïse est figuré 
trois fois sur cette tapisserie : on le voit d’abord qui entend la voix 
de P Éternel, puis qui se déchausse pour s’approcher les pieds nus du 
lieu que rend sacré l’apparition de Jéhovah, ceci en souvenir du thème 
iconographique que le verset 5 du chapitre III de Y Exode avait 
imposé à l’art médiéval, pour la scène du Buisson ardent. 

H. Architecture 

L’Église Saint-Maurice cYÉpinal, par A. Philippe (M E, 1909-1910, 
p. 540; 1910-1911, p. 31 et 116). Travail considérable, d’un érudit 
doublé d’un artiste. L’illustration, excellente, comprend des croquis 
très démonstratifs, dus à l’auteur lui-même, et des photographies, 
dont quelques-unes font connaître des documents inédits (notamment 
un dessin des Archives des Vosges, qui représente le tombeau, aujour¬ 
d’hui détruit, de Nicole de Dommartin, abbesse d’Épinal et de Remi- 
remont, *j* 1529 : le a Christ de douleur » qui apparaît à l'abbesse en 
prière, est drapé, des reins jusqu’à terre, avec une pruderie singulière). 

Philippe revise et précise la monographie que Duhamel avait publiée 

• 

en 1867 dans le Bulletin monumental. Saint-Maurice est une église 
romane germanique, bâtie au onzième siècle et modifiée au treizième 
dans le style gothique, quand l’influence française prend le dessus 
en Lorraine. Cet édifice complexe témoigne donc du mouvement de 
flux et de reflux des influences germaniques dans nos marches de 
l’Est. Le travail de Philippe est une bonne contribution à l’étude, 
encore si peu poussée, de l’architecture médiévale en Lorraine. Sur 
la période romane, on nous promet la publication prochaine d’une 
œuvre exhaustive, due à un Vosgien, George Durand, archiviste de la 
Somme, l’auteur de la Monographie de la Cathédrale (TAmiens, Il y 
a longtemps que Durand s’occupe de l’architecture romane en Lor¬ 
raine : en 1885, déjà, les M S A L publiaient de lui une étude de 
l’église romane de Relanges (Vosges). 

Je ne connais que par l’analyse qu’en a fait Danneuther, dans 
B S L B, 1907, p. li, le mémoire (resté manuscrit?) de J. P. Nicolas 
sur Y Architecture romane dans l’arrondissement de Montmédy. La plus 
importante église romane de cette circonscription est celle de Mont- 
devant-Sassey, dont on sait les analogies avec la cathédrale de Verdun. 
Celle-ci a fait l’objet d’une monographie récente, sur laquelle je n’ai 
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pas à revenir, puisqu’elle a été analysée dans A E N, la Cathédrale de 
Verdun, étude historique et archéologique, par Ch. Aimond (Nancy, 
1909). 

L'Église cTOUey, par Paul Denis (A E N, 1907, pp. 161-171). Olley, 
canton de Conflans, arrondissement de Briey. Église romane, de style 
germanique, deuxième moitié du onzième siècle. Elle a été restaurée 
par Viollet-le-Duc. 

Les Traditions architecturales du pays messin, par C. Enlart (L’Aus- 
trasie, 1905-1906, pp. 399-425). L’auteur n’est pas un écrivain, mais 
il connaît à fond l’architecture médiévale et il voit juste. On ne peut 
que souscrire à ses conclusions. Pendant la période romane, la Lor¬ 
raine a été complètement tributaire de l’école germanique. Avec le 
succès du style français ou « gothique », le courant est renversé : 
désormais, la Lorraine est tributaire de l’ouest; ses édifices gothiques 
sont bâtis par des Champenois. Enlart regrette que Blondel, pour 
élever son portail (démoli naguère par les Allemands) et dégager un 
côté de la nef, ait supprimé nombre de constructions gothiques, qui 
se pressaient autour de la cathédrale. Mais, puisque les constructions 
anéanties par Blondel le sont à jamais et que son portail s’harmo¬ 
nisait avec l’ensemble qu’il avait créé, on aurait dû le garder: il faut 
traiter les édifices historiques comme on traite les documents d’ar¬ 
chives et les textes, il faut les conserver sans y rien modifier. Enlart 
regrette aussi que l’on ait entrepris le dégagement de la cathédrale : 
Victor Hugo et Huysmans, pour ne rappeler que ces deux grandes 
voix, ont dénoncé le tort qu’on fait aux cathédrales en les dégageant. 
L’église gothique doit être vue de loin, en silhouette, ou de tout 
près, des ruelles étroites qui serpentent autour d’elle. 

La maison d'édition Alphonse Picard, de Paris, a distribué, au début 
de 1908, le prospectus d’une Monographie de la Cathédrale de Metz, 
qui devait être publiée par un groupe de médiévistes (dont G. Durand, 
pour la période romane), sous la direction de C. Enlart. On m’assure 
que cette monographie ne sera pas écrite, parce que les souscripteurs 
n'auraient pas répondu en assez grand nombre à l’appel du prospectus. 
Peut-être eussent-ils été plus nombreux si Enlart n’avait pas omis 
de la liste de ses collaborateurs les savants compétents de Metz et 
de Lorraine. J'avais été surpris que, parmi les chapitres projetés de 
cette monographie, aucun ne dût concerner l’ancienne liturgie mes¬ 
sine : sujet encore à peu près neuf, et que l’abbé Dorvaux, de Metz, 
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eût été tout désigné pour traiter. — Il serait regrettable que le pro¬ 
jet dont nous venons de parler ne fût pas repris. Signalons, à propos 
de la cathédrale de Metz, que le Bulletin de l’Œuvre de la Cathédrale 
de Metz ne se trouve dans aucune des bibliothèques de Nancy. 
D'une façon générale, il me semble que les érudits nancéiens se désin¬ 
téressent un peu trop des questions messines. 

Sur les monuments de Metz et du pays messin, on trouvera 
dans le supplément de Y A ustrasie une suite de notices et de notules, 
trop nombreuses et trop courtes pour être analysées ici, mais dont je 
me reprocherais de ne pas signaler l’ensemble. L’esprit y abonde, 
un esprit mordant, à la manière de ce délicieux Auricoste de La- 
zarque, un mélange savoureux de bonne humeur et d’impertinence 
■vengeresse. Quelques exemples. Tome II, p. 89, sous ce titre : L’Eter¬ 
nelle Restauration : « La cathédrale sera toujours restaurée, puisque 
les restaurateurs auront toujours des fonds à leur disposition. Si la 
cité comme autrefois faisait les frais de ces restaurations, elles auraient 
une fin. Je ris quand j’entends vendre dans les rues des billets de la 
loterie d’argent en faveur de la cathédrale. Faveur dont elle se passe¬ 
rait. Cette belle et vieille reine, trop entourée, me rappelle l’illustre 
Pénélope, la femme d’Ulysse, dont une soixantaine de prétendants 
recherchaient la main et pillaient la maison. Pénélope se serait bien 
passée d’être autant courtisée. Les prétendants, dit YOdyssée, fai¬ 
saient grande chère dans la maison d’Ulysse...» Voir encore l’article 
sur les rues de Metz débaptisées par la municipalité allemande : la 
place des Charrons devenue Wagnerplatz, la rue Pierre-Hardie, dé¬ 
nommée Steinweg, la rue Pilâtre-des-Roziers, transformée en Reit- 
bahnstrasse, la rue Paille-Maille (plus anciennement Épargne-Maille, 
à cause, dit-on, d’un tronc sous une statue de la Vierge) condamnée 
À s’appeler Pall-Mall-strasse... 

Die Benediktiner-Abtei S. Arnulf vor den Metzer Stadtmauern, eine 
archàologische Untersuchung, par R. S. Bour (A S H L, 1907, pp. 1- 
137 avec 3 pl.). Monographie archéologique, fort savante, de la fameuse 
abbaye. L’auteur a étudié les ruines découvertes en 1905 à la lunette 
d'Arçon. Il précise la topographie générale et le plan intérieur de 
l'abbaye, et en date autant que possible les divers bâtiments. 

Die Beinhàuser, par R. S. Bour (A S H L, 1905, p. 1-96). Étude 
très documentée des ossuaires, encore assez nombreux dans la Lor¬ 
raine allemande : leur usage, leur caractère architectural, leur dis- 
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parition graduelle. Celle-ci est la conséquence de la suppression des 
cimetières à l’intérieur des villages, suppression que les progrès de 
l’hygiène imposent, mais qui abolira une source de la poésie rurale. 
Le plus ancien et le plus beau des ossuaires lorrains est celui de Schor- 
bach (canton de Bitche), qu’on fait remonter au douzième siècle. Une 
planche hors texte le représente avec ses onze arcades en plein cintre 
et ses colonnettes romanes. Les architectes officiels du gouvernement 
allemand ont été bien inspirés en prenant ces vieux ossuaires comme 
modèle d’un des monuments funéraires qu’ils ont élevés sur les champs 
de bataille des environs de Metz. 

A propos de l’inauguration de la « Monnaie » de Vie, par S. Thiriot, 
(P L, 1910, pp. 87-91). La Société d’histoire et d'archéologie de la 
Lorraine a acheté, c’est-à-dire sauvé de la destruction, réparé et tran- 
formé en musées locaux, la Tour aux Puces de Thionville et la 
« Monnaie » de Vie,— qui, d’ailleurs, n'a jamais été une Monnaie 
(Cf. Die « bischôflicke Münze » zu Vie a. d. S. und ihre Wiedersteüung, 
par l’architecte H. E. Heppe, A S H L, 1907, pp. 137-164, avec pl.). 
11 serait bien que la Société d’archéologie lorraine, s’inspirant de 
ces exemples, en fit autant pour tels vieux logis des trois départe¬ 
ments lorrains, par exemple pour la maison de Martin Mourot, à 
Longeville-devant-Bar, dont M. Dannreuther, dans un mémoire cé¬ 
lèbre (Bull. hist. et philologique, 1899; note complémentaire dans 
B S L B, 1908, p. xx-xxi) a révélé l’importance. Dannreuther, en 
1908, demandait qu’on classât la façade de la maison de Mourot. 
L’administration n'a pas encore fait droit à cette demande. 

Le Bulletin de la trente-huitième réunion de la Gilde de saint Thomas 
et de saint Luc (Lille-Bruges, 1906) renferme deux travaux excellents, 
abondamment illustrés, sur l’église d’Avioth et sur l’église de Mouzon. 
Écrits par deux archéologues belges, le premier par feu Emm. Bethune, 
le deuxième par Joseph Casier, ils sont le fruit d'un voyage fait par la 
Gilde en septembre 1904. Les pieux archéologues de la Gilde, comme 
du reste le distingué directeur de notre Société française d'archéo¬ 
logie, s'intéressent surtout à l’architecture du treizième siècle. 

La Recevresse d’Avioth a fait, depuis quelques années, le sujet de 
nombreux articles. Le P L, 1906, pp. 414-426, en publie un sous la si¬ 
gnature de Cl. Bonnabelle, sans avertir le lecteur que cet article est la 
reproduction d’une notice parue en 1883 dans Y Annuaire de la Meuse. 
L’observation a été déjà faite par L. Germain. L’éminent archéologue 
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a bien raison de dire que le travail de Bonnabelle a vieilli. Il en dis¬ 
cute les assertions, ainsi que celles de Blguet (B S N M, 1905) et de 
DesseUle (B S L B, oct. 1906). Un autre article du P L, 1908, pp. 194- 
196 ( Observations sur la Recevresse (T Avioth, par A. Girodie), ne semble 
pas non plus marquer un progrès vers la solution. C’est aussi l’avis 
de L. Germain, qui en parle ainsi (B S N M, 1909, p. 17) : « Cet article 
n’est pas très clair, je regrette d’avoir à le faire remarquer... Ceux de 
mes confrères nancéiens à qui j’en ai parlé m’ont déclaré qu’eux 
aussi, ils n’arrivaient pas à en voir nettement la signification. » 
a La Recevresse, conclut Germain, avait 4 mon avis une triple desti¬ 
nation : il y existait un tronc, dans lequel les pèlerins, avant d’entrer 
à l’église, déposaient leurs offrandes monétaires; dans le haut était 
placé un fanal, qui donnait à l’édifice le rôle d’une lanterne des morts; 
enfin ce petit édifice renfermait un autel sur lequel on pouvait célé¬ 
brer la messe, ce que l’on devait faire en diverses circonstances, et 
particulièrement quand la foule était trop grande pour tenir dans 
l'église, s 

Églises barroises, par Alexandre Martin (R L I, 1909, pp. 49). 
Cet article donne la photographie des églises de Trémont, Couvonges, 
Mognéville, Remberoourt-aux-Pots, Bazincourt, Mussey, Longeville- 
devant-Bar (pour celle-ci, la vue du porche eût été préférable). L’ar¬ 
ticle contient encore des photographies du retable de Mognéville. Je 
orois oe retable non pas du quinzième siècle, mais des premières dé- 
oades du seizième, et de travail, non pas flamand, mais brabançon, 
c’est-è-dire bruxellois (comme le retable de l’église Saint-Laurent, 
à Pont-à-Mousson). Cf. Destrôe, Étude sur la Sculpture brabançonne 
au Moyen Age (Bruxelles, Vromant. 1894, 1 vol 8°). 

Jean Gruiffrey et Pierre Maroel, dans le t. V de leur Inventaire des 
dessins du Musée du Louvre, pp. 8-19, n°® 2557-3619, font oonnaltre 
l’album d'un architecte lorrain, le Père François Deraud (1558-1644) : 
59 dessins d'architecture, originaux ou d'aprèe des monuments de la 
Renaissance. Cet album provient de la vente Destailleurs ; il fut 
acheté par le Louvre À la demande de Courajod. 

La Tour de Luxembourg à Ligny-en-Barrois, par Fourier de Bacourt 
(R L I, 1906, chronique, p. 1, avec eau-forte de Konarski). Le même 
auteur a publié sous le titre : Ligny-en-Barrois en 1610 (Paris, Gaillard, 
1908), le panorama deJLigny en 1610, par Duviert, conservé au 
Cabinet des Estampes, collection Laliement de Beti. 

IIHJOOlUFin LOUAI** | 
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Les Châteaux de Lorraine : Bourlémont, par R. Perrout (R L 1, 
1906, p. 109-122). Excellentes photographies (du Photo-Club spi- 
nalien). 

Dans ses Vieux Châteaux de la Vesouze, M. Émile Ambroise n'est 
pas plus archéologue qu'historien (1), et l’on ne doit retenir de son 
travail que les illustrations. Du même auteur : Le Château de Lannoy, 
d Herbéviller, dans R L I, 1909, pp. 60-64. 

Dans le Journal des Débats, du 12 juin 1908, sous la rubrique : 
t En flânant, » André Hallays décrit l’ancien couvent des Prémon¬ 
trés de Pont-à-Mous8on, en souligne la valeur artistique, et demande 
qu’il ne soit pas donné suite au projet de transformer en caserne ce 
monument historique. 

Franck Puaux, Comment Saint-Joseph des Prémontrés est devenu 
le temple de VÉglise réformée de Nancy, dans Bul. de la Soc. de l’hist. 
du protestantisme français, 1908, pp. 352-358, avec photogravures. 

Les Lorrains à Florence. François de Lorraine, grand-duc de Tos¬ 
cane et le ministère lorrain ( 1737-1757), par Henry Poulet (R L I, 
1909, pp. 25-48, 65-88, 129-146). Je signale ici cette étude historique, 
à cause de l’illustration, qui est fort riche. « Florence, écrit l’auteur 
(p. 44), était depuis plusieurs semaines (au début de 1739) dans la 
plus grande agitation. On pressait la construction, près la porte San- 
Gallo, d’un arc de triomphe dont les dessins avaient été faits par 
l'architecte lorrain Jadot. » Cet arc, qui existe encore, et dont Poulet 
donne la photographie (p. 41; cf. pl. à la p. 40, gravure de Marc 
Tuscher), me parait bien intéressant pour les Nancéiens : car c’est le 
modèle de l'arc de triomphe élevé par Héré entre la place de la Car¬ 
rière et la place Stanislas. Je compte revenir sur cette remarque, 
qui, sauf erreur, n’avait pas été faite, en publiant les dessins de Jadot, 
du recueil de la bibliothèque Doucet. 

Pierre Boyé a fait tirer, en 1910, à 110 exemplaires numérotés, la 
série d’articles qu’il avait donnés à la R L I sur Les Châteaux du roi 
Stanislas. Il nous prévient (p. 2) que « ces pages se retrouveront plus 
ou moins modifiées et complétées, dans un livre en préparation : 
Stanislas Lesczynski, duc nominal de Lorraine et de Bar. Telles qu’il 

(1) Voip d-dessuR, p. 25. 
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les a publiées dans la RL I, elles étaient « surtout destinées à en¬ 
cadrer et à commenter une abondante illustration ». Il a « donc cru 
pouvoir les dégager de la plupart des notes explicatives et des réfé¬ 
rences que comportera le travail d’ensemble. » Nous attendrons donc 
pour faire de l’œuvre de Boyé l’étude qu’elle mérite, de pouvoir 
la lire dans sa forme définitive. Mais nous nous reprocherions d'at¬ 
tendre jusque-là pour en signaler la valeur singulière. Dans cette 
étude d’histoire provinciale, les historiens de l’art français au dix- 
huitième siècle auront beaucoup à apprendre. Les illustrations repro¬ 
duisent, entre autres, d’admirables statues de Barthélemy Guihal 
(Apollon et Diane, Flore et la Nuit aux Bosquets de Lunéville, pp. 24- 
25; les Saisons au château de Grévic, pp. 19, 23, 30; groupes en 
plomb d’un des bassins de Lunéville, pp. 19, 23, 30, conservés 
aujourd'hui au château de Schwetzingen, grand-duché de Bade). 
Ces sculptures, comme les ferronneries de Jean Lamour, gagnent 
d'emblée notre sympathie. Mais les châteaux qu’elles ornaient? 
Déjà Recouvreur, dans un bref article : Stanislas protecteur des arts 
(P L, 1905, pp. 152-154), et Dannreuther (B S L B, 1909, p. c) 
avaient exprimé de graves réserves sur les châteaux de Stanislas. 
« Ce luxe un peu voyant et, il faut l’avouer, sentant son parvenu, 
était bien approprié à l'existence artificiellement somptueuse du beau- 
père de Louis XV » (Dannreuther). Pierre Boyé, qui est un esprit juste 
et fin, s’exagère moins que personne la valeur artistique des châteaux 
de Stanislas, il n’est pas dupe des louanges ampoulées dont elles furent 
l’objet en leur temps, il explique comment les courtisans de Sta¬ 
nislas les suggéraient aux visiteurs. 

Le mobilier, les objets (Tort des châteaux du roi Stanislas, par Albert 
Jacquot (Paris, Librairie de l’art ancien et moderne, 1907). Le livre 
sincère et véridique de Pierre Boyé ne doit pas nous faire illusion : 
Stanislas a toujours ses courtisans. Oyez plutôt : « Une des manifes¬ 
tations des plus caractéristiques du Louis XV, écrit A. Jacquot, 
apparaît sans aucun doute, dans toute sa splendeur, en Lorraine avec 
l’œuvre de Stanislas, roi de Pologne et dernier duc de cette province. 
En admirant ce qui subsiste de ces superbes créations dues à l’homme 
de goût, à l'artiste royal, sachant si bien discerner le talent de ceux 
qui comprirent ses aspirations, etc ». Jacquot dit avoir été « amené 
à relever aux sources inédites les inventaires minutieux faits du 
vivant même de Stanislas et servant (sic) après sa mort, pour les 
ventes et adjudications qui dispersèrent, hélas 1 ces richesses groupées 
avec tant d’art. » La brochure dont nous rendons compte reproduit 
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ces inventaires. Mais où se trouvent-ils? L’introduction oublie de 
nous le dire. Il faut étudier la brochure avec soin pour y découvrir, 
en note, la provenance de deux de ces inventaires. En réalité, tous 
ont même origine. Jacquot les a fait copier dans les trois registres 
des Archives nationales, KK 1129, 1130, 1131, registres que Jacquot 
u’a pas découverts, puisque P. Boyé les utilisait déjà <n 1898 dans 
son travail sur Les derniers moments du roi Stanislas. Ajoutons que 
les inventaires en question ne sont pas reproduits in-extenso par 
Jacquot et qu'on est en droit de se demander si les copies qu’il en 
donne sont toujours exactes. 

0 

HL Sculpture 

La Sculpture ancienne en Lorraine, par A. Girodie (R L I, 1906, 
pp. 33-43,85-96). J'éprouve de la gêne à juger une production de cette 
sorte. Je n’ai pas le droit de dissimuler qu’elle ne vaut rien, mais 
comme je crois que l’auteurn 'est pas de la partie, je répugne à porter 
sur ses idées et même sur son style une appréciation sévère. Mais je 
tiens à protester contre le « lotharingisme » délirant, qui lui a dicté 
des aperçus comme ceux-ci (je prends au hasard) : « Collaborateur intel¬ 
lectuel de Rome (pendant la période impériale), le pays mosellan 
a-t-il participé à sa (sic) plastique celto-romaine ? On l’admet aujour¬ 
d’hui dans la sculpture, après ne l’avoir admis que dans les arts déco¬ 
ratifs. Cette collaboration est indiscutable quand on étudie un des 
chefs-d’œuvre de l’art mosellan indigène, l’Hermaphrodite du musée 
d’Épinal (p. 34) ». o Le Charlemagne de Metz, au musée Carnavalet, 
dans l’évojution de la plastique en Lorraine, prend place 4 la suite de 
l’Hermaphrodite; il représente Charlemagne, tel que le connut, 
4 Metz ou 4 Thionville, un sculpteur aussi habile que celui de l’Her¬ 
maphrodite d’Épinal (p. 36) ». ■ L'Hermaphrodite d’Épinal, le Char¬ 
lemagne de Metz, autant que les types des siècles suivants, réclament 
l’attention par leur accent fortement lorrain plutôt que par leurs qua¬ 
lités inventives : enlevez cet accent, il ne reste plus rien » (p. 42). 
Nancy aurait été, au temps de René II et d’Antoine, « le Dijon ou le 
Bourges de Mécènes, qui furent les égaux des ducs de Bourgogne et 
de Berry, s'ils ne les ont pas dépassés. » 

Remarques sur Vouvrage de L. Maxe-Werly intitulé : « Notes et docu¬ 
ments pour servir à V histoire de l’art et des artistes dans le Bar rois, 
antérieurement à l'époque de la Renaissance », par L. Germain de Maidy 
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(Nancy, Sidot, 1 broch. in-8, 1907). Ayant moi-même constaté, dans 
mes Verres de Sidon (Mém. de la Soc. des Antiquaires de France, 
1905), combien il faut se défier des travaux de Maxe-Werly, je ne 
suis nullement surpris des conclusions auxquelles aboutit, cette fois-ci 
encore, la critique rigoureuse de L. Germain. L’identification du fon¬ 
deur Laurent avec le fameux sculpteur italien Francesco da Laurana 
ne supporte pas l’examen. Mais s’il convient de signaler dans l’œuvre 
de Maxe-Werly les témérités et les lacunes de l'autodidacte, nul ne 
songe à oublier ni à déprécier les grands et nombreux services qu’il 
a rendus à l'archéologie du Barrois. 

La cheminée du doyen Guyot au musée de Bar-le-Duc, par H. Dann- 
reuther (B S L B, 1909, p. l-lvi). Excellent article d’un des plus péné¬ 
trants érudits de Lorraine. Cette cheminée provient de la maison 
décanale de Saint-Pierre de Bar, maison bâtie par Louis Guyot, que 
le roi de France Louis XI avait nommé doyen de Saint-Pierre en 1482. 
Certains archéologues, partant de cette opinion que la cheminée de 
Saint-Pierre était trop somptueuse et d'ornementation trop païenne 
pour un logis d’ecclésiastique, s’étaient imaginé qu’elle avait dû être 
transportée du château ducal de Bar au doyenné, après un incendie 
du château au dix-septième siècle. Mais les armes qui y sont sculptées 
sont celles de Louis Guyot. Il en faut prendre son parti : la cheminée 
de Bar, avec scs nudités, a été exécutée pour un prêtre, elle a chauffé 
pendant des siècles une maison curiale. Le clergé, pendant la Renais¬ 
sance, n'était pas aussi prude qu'il l’est devenu depuis. D'après le 
style du monument, je crois que Louis Guyot, avant de bâtir sa mai¬ 
son, avait dû thésauriser, quelques lustres durant, les revenus de son 
doyenné : la cheminée semble plutôt du début du seizième siècle que 
de la fin du quinzième. 

• 

Blénod-lès-Toul, par Maurice Toussaint (R L I, 1908, pp. 49-64). 
Compilation sans originalité ni critique des mémoires de Démangé, 
Clanché et Gardeil sur l’église de Blénod. L’auteur écrit mal, et parle 
de choses qu’il ne connaît pas. t Le tombeau de Hugues des Haz&rds, 
dit-il, est un des plus beaux monuments de la première Renaissance 
au Moyen Age. » Comprenne qui pourra, il cite, page 64, en lui donnant 
son adhésion, la conclusion de Gardeil : « Le tombeau de Hugues des 
Hazards est un* mélange de traditionnalisme gothique et d’italia¬ 
nisme. La part respective des deux éléments n’a pas encore été bien 
distinguée, b On peut, je crois, pousser cette analyse plus loin que ne 
l’a fait Gardeil : à l’influence italienne revient la pose irrationnelle 
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du gisant, qui apparaît, non de profil, mais de trois quarts, comme s'il 
était couché, non sur un lit horizontal, mais sur la pente d’un toit de 
sarcophage; c’est ainsi que les monuments funéraires d’Italie, au 
quatorzième et au quinzième siècles, représentent souvent le gisant. 
Cf. Venturi, Storia delTarte italiana, t. IV, fig. 72, 177. Ainsi, l’in¬ 
fluence italienne apparaît, dans le tombeau de Hugues des Hazards, 
plus grande encore qu’on n'avait dit. Et cependant, entre ce tombeau 
et les monuments italiens dont il s’inspire, quelle différence, quel 
abîme I Et si l’on regarde les pleurants, quelles médiocres répliques 
des sculptures bourguignonnes, d’un réalisme si émouvant, d’un 
caractère si ressenti 1 

La statue tombale <Tun Lenoncourt, à Buzy, par L. Germain de Maidy 
(M S L B, 1905, pp. 71-82). Buzy, canton d’Étain, arrondissement de 
Verdun. Admirable statue, digne, ce semble, d’être comparée à 
l'effigie funéraire de René de Beauvau, quoique, d'après le style de 
l'armure, elle paraisse un peu antérieure à Ligier Richier. Il est fâcheux 
que Germain n'en ait publié qu’un dessin, qui n’est pas exact de tous 
points (il y manque le lévrier, sur lequel sont posés les pieds du gisant) : 
on en désirerait de bonnes photographies, une de l’ensemble et une 
du visage. 

Les Lansquenets du château de Mognéville : acquisition récente du 
musée du Louvre, par André Michel (Bulletin des musées de France, 
1910, n° 1, p. 1-2, avec pl.). Mognéville, canton de Revigny, Meuse. 
Deux hauts reliefs du milieu du seizième siècle, représentant chacun 
un lansquenet en pied. Ils datent, ce semble, de 1530 environ. A cette 
époque, Ligier Richier approchait de la trentaine. Pour décider s’il 
convient d'attribuer au maître de Saint-Mihiel les sculptures de 
Mognéville, il faudrait avoir examiné les originaux, ce que je n’ai pas 
encore pu faire. 

La deuxième édition, corrigée et plus richement illustrée, du Ligier 
Richier de Paul Denis est promise pour le milieu de l’année prochaine. 
On se rappelle que la première, tirée à 150 exemplaires, avait servi 
de thèse pour le doctorat d’Université en 1906. Nous renvoyons au 
compte rendu que les A E N (1906, p. 609-626) ont donné de la sou¬ 
tenance, et nous nous contentons, en attendant l’édition nouvelle, 
de signaler diverses notices, parues depuis 1906, sur Ligier Richier 
et les sculpteurs de sa famille. 
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Le Sépulcre de Saint-Mihiel en 1766, par Paul Denis (B S A L, 
1907, pp. 158-163). 

Un Document inédit sur l’auteur du Sépulcre de Saint-Mihiel, par 
H. Bernard (B S L B, 1907, p. lxxxiv-xc). 

Le Mausolée de Lesdiguières et les Dessins de la collection Bonnaire, 
par Paul Denis (B S A L, 1908, pp. 27-33). Ce monument, dont Du- 
fayard a brièvement parlé dans son Connétable de Lesdiguières, p. 580, 
et qui se trouve aujourd’hui au musée de Gap, aurait été exécuté 
par Jacob Richier, d’après les projets dessinés à Vizille en 1604, par 
Jean Richier, frère de Jacob et petit-fils de Ligier. Ces projets se¬ 
raient au nombre de trois, l’un qui se trouvait jadis dans la col¬ 
lection Noël, à Nancy, deux qui se trouvaient jadis dans la collection 
Bonnaire, à Saint-Mihiel. On ne sait qui possède aujourd’hui le pre¬ 
mier, et il n’en existe pas de reproduction. Les deux autres se trouvent 
aujourd’hui « dans une collection parisienne » (laquelle ?) ; il n’en 
existe pas non plus de reproduction. Mais l’un de ceux-ci a été 
calqué, vaille que vaille, par A. Jacquot; Denis reproduit ce calque. 
Une telle publication, évidemment, est tout à fait provisoire; elle 
n'aura plus d’intérêt quand auront été publiés les dessins originaux et 
le mausolée lui-même. Celui-ci tiendra naturellement une grande place 
dans l’étude que Denis promet (p. 33) sur les descendants de Ligier 
Richier, et qui fera suite à son Ligier Richier. 

Voir dans B S A L, 1908, pp. 148-151, les observations que l'ar¬ 
ticle de Denis a suggérées à L. Germain, le savant qui a le plus con¬ 
tribué à éclairer l'histoire obscure des Richier. 

R. M(artz) publie dans B S A L, 1908, pp. 232-235, d’après l’exem¬ 
plaire de la collection Wiener, le beau médaillon de Marie Vignon, 
deuxième femme de Lesdiguières, signé I(acobus) R(ichier) f(ecit) 1613, 
Il résume, à ce propos, ce que E. L. Charvet a écrit naguère du mé¬ 
daillon et de son auteur dans la Gazette numismatique française, 
1907, livr. 3 et 4. 

Notes sur les Richier à Metz, par Jean-Julien (P L P M, 1909, 
pp. 622-623). On m’assure que l'honnête compilateur qui écrit sous le 
pseudonyme de Jean-Julien mérite la sympathie. Je n'en puis dire 
autant des choses qu’il écrit. Ces Notes ne méritaient pas d’être pu¬ 
bliées ; l’auteur ignore les recherches auxquelles a donné lieu, depuis une 
quarantaine d’années, la question si épineuse des Richier; il croit à 
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l'authenticité des faux fabriqués par Baülot (Revue tAustralie, 
1837, p. 343; sur Baillot, et. Y Annuaire de la Meuse pour 1910, 
p. iv-v). 

La Descendance des Ligier Richier, par H. Dannreuther (B S L B, 
1908, pp. xcvii-c). 

Edmond dea Robert, dans B S A L, 1908, pl. I, reproduit, d’après 
un cliché qui a servi 4 illustrer la monographie de Thomassin de Mont- 
bel ( MonteviUe en Lorraine, Nancy, 1908), la pierre tombale de Cathe¬ 
rine de Housse (t 1608), découverte il y a quelques années dans l’é¬ 
glise de Marville. E. des Robert la qualifie d’assez grossière. C’est bien 
sévère. Elle est d’un travail sommaire et qui retarde, elle sent l’ar¬ 
chaïsme. mais le dessin en est frano et d’une stylisation expressive. 
En tout cas, l'effigie de Catherine de Housse constitue pour l’histoire 
du costume en Lorraine un précieux document, à recommander aux 
personnes qui* pour un bal ou un cortège historique, voudraient 
reconstituer le costume des vieilles dames nobles de Lorraine, au 
début du dix-septième siècle. Quel joli collet, en loutre, doublé de 
satin 1 

Les Artistes lorrains à Rome (P L, 1907, pp. 134-136). Quelques ren¬ 
seignements de troisième main sur Nicolas Cordier, dont le Henri IV, 
en bronze, est bien connu des personnes qui ont visité Saint-Jean-de- 
Latran. L’auteur de cette pauvre notice termine ainsi : « Il serait 
intéressant de reproduire les œuvres de nos artistes lorrains disséminées 

dans les églises de Rome ou dans les musées d'Italie. On y verrait. 

que l’École de Nancy a produit des chefs-d’œuvre au seizième et au 
dix-septième siècles, à côté des Michel-Ange et des Raphaël. » Il y 
avait donc déjà, au seizième et au dix-septième siècles, une « École 
de Nancy », et elle tenait son rang « à côté des Michel-Ange et des 
Raphaèl. » Allons l tant mieux 1 Au fait, ce n’est pas plus abraca¬ 
dabrant que d’attribuer, comme le fait Girodie, des bronzes de pur 
art grec, comme l'Hermaphrodite d’Épinal ou l'Hermès de la collec¬ 
tion Laprevote, à un a art mosellan indigène ». 

Deux Documents inédits sur le sculpteur Siméon Drouin, par Paul De¬ 
nis (B S A L, 1907, pp. 82-92). Les Drouin, comme les Richier, étaient 
une famille de sculpteurs; comme les Richier, ils ont dû embrasser le 
protestantisme : à preuve leurs prénoms bibliques de Siméon, Jessé, 
Isaac, et le fait qu’on ne les voit pas mentionnés sur les registres de 
catholicité. Ce qui ne les empêchait pas de travailler pour les églises 
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catholiques. C'est ainsi que Siméon a travaillé pour l’église Saint- 
Waast à Toul. Il mourut dans la deuxième moitié de 1661, À un âge 
avancé. 

La Grande galerie de sculpture en l’honneur de Louis XIV à Dom- 
martin-lès-Toul, par Chr. Pfister (B S AL, 1906, p. 146-158). Cette 
galerie, œuvre de Pierre Gauthier, que Louis XIV avait nommé en 
1670 grand-doyen et chanoine de Toul, est une curieuse manifestation 
de l’adoration du Roi-Soleil. 


IV. Peintres et graveurs, miniatures et vitraux 

Nota. — Compléter cette section avec plusieurs notices insérées ci-après 

sous la rubrique « Iconographie religieuse >. 

Trois vitraux du prieuré de Flavigny-sur-Moselle, par E. des Ro¬ 
bert (B S A L, 1907, pp. 212-214, avec planches). Ces belles verrières, 
œuvres de Valentin Bousch, qui a travaillé à la cathédrale de Metz 
(elles sont datées de 1531, 1532 et 1533), se trouvaient au prieuré de 
Flavigny, qui dépendait avant la Révolution de l’abbaye bénédictine 
de Saint-Vanne. Vendu à la Révolution comme bien national, ce 
prieuré fut acheté À un particulier, qui le revendit en 1824 aux 
Bénédictines de Vergaville (congrégation non autorisée). Quand la 
loi de 1904 leur fut appliquée, elles vendirent secrètement les trois 
précieuses verrières. Où celles-ci se trouvent-elles aujourd’hui ? 
E. des Robert n’en a rien pu savoir; le possesseur actuel n’a pas 
voulu être nommé. Pourquoi? Serait-ce que les Bénédictines de Fla¬ 
vigny n’avaient pas le droit de vendre, ni les marchands et les col¬ 
lectionneurs le droit d’acheter des monuments artistiques et histori¬ 
ques d’une telle valeur? 

Si les vitraux de Flavigny avaient été classés, cette vente lamentable 
n’aurait pu avoir lieu. Ceci m’amène à poser ces questions précises : 
quels sont les monuments historiques classés de Meurthe-et-Moselle? 
Où peut-on s’en procurer la liste ? Pourquoi la Société d’archéologie 
lorraine ne la publie-t-elle pas dans son Bulletin, et ne tâche-t-elle pas 
d’y faire, d’une façon systématique, les additions nécessaires? 

Les Verrières de l’abbaye cTAutrey, par A. P(hilippe), dans la R V, 
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fasc. du 14 juillet 1910, pp. 59-62. L’abbaye fut vendue en 1791; 
mais l’administration des domaines nationaux s’était réservé les vi¬ 
traux. Ils sont déposés depuis 1831 au Musée départemental d’Épinal. 
La brochure de P. Cbevreux, Le Musée départemental des Vosges, 
Épinal, 1900, reproduit un de ces vitraux. 


Un beau vitrail du seizième siècle, au château de Bourlémont, est 
reproduit dans R L I, 1906, p. 114. 


Trois dessins de Jacques Bellange (Nancy 1594 — Nancy 1638) 
sont décrits dans Y Inventaire des dessins du Musée du Louvre, par 
J. Guiffrey et P. Marcel, t. I, p. 48, n°* 216-218. 


Jacques Callot, par Hermann Nasse (Leipzig, Klinkhardt et Bier- 
mann, 1909,1 vol. in-4,100 pages de texte et 44 planches). J’ai entendu 
apprécier cet ouvrage peu favorablement par des o lotharingistes ». Je 
pense qu’ils s’étaient bornés à en examiner les planches, qui sont en 
effet plus nombreuses que réussies; le ton en est d’un gris assez 
maussade, et l’échelle trop petite. Mais le texte est excellent, écrit 
d'un style incisif et rapide, qui semble avoir emprunté quelque chose 
à Callbt lui-même. L'originalité du maître est bien mise en valeur. Je 
renvoie à la bibliographie, p. 100, pour les articles publiés sur Callot, 
en Allemagne, dans ces dernières années. L’Allemagne, terre natale de 
la gravure, a toujours eu de la prédilection pour cet art sévère; aussi 
les études sur le grand graveur lorrain y sont-elles nombreuses. 


Dans leur Inventaire général des dessins du Musée du Louvre, t. II, 
pp. 120-127 et t. III, pp. 3-19, n°* 1761-1947, Jean Guiffrey et Pierre 
Marcel décrivent 183 dessins de Callot ou attribués à ce maître. Cette 
riche collection est de provenance diverse; plusieurs pièces ont fait 
partie des recueils Baldinucci; les principales composent un album 
qui a appartenu à Mariette, ce qui est presque une garantie d’au¬ 
thenticité, tant Mariette avait étudié les œuvres de Callot. A Mariette 
avait appartenu le t Martyre de Saint-Sébastien », esquisse à l'huile, 
que Meaume considérait comme la seule peinture authentique de 
Callot. 


Rosenthal, La Gravure (Paris, Laurens, 1909, 1 vol. in-8 de la col¬ 
lection des Manuels dhistoire de l’art). Ouvrage médiocre, qui sent 
l’improvisation. L’histoire de la gravure est une étude minutieuse, 
difficile et longue. Ce n’est pas dans le manuel de Rosenthal qu’on ira 
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se renseigner sur la gravure incunable. Sur les graveurs lorrains, il 
ne dit rien qui vaille la peine d’être signalé. De même son article 
Jacques Callot et VItalie (Rev. de l’Art anc. et moderne, 10 juillet 1909) 
me parait inutile : l’auteur développe cette vérité évidente que, « jus¬ 
qu’à la fin, Callot fut tributaire de ses années d’Italie ». Dans son 
article, comme dans son livre, Rosenthal orthographie constamment 
Méaume. On écrit Meaume, on prononce Maume. 


On sait la faveur dont Claude Gellée jouit en Angleterre. Il a eu, 
en 1902, les honneurs de l'exposition d'hiver à la Royal Academy de 
Londres. Cf. Royal Academy of arts : Exhibition of Works by the older 
Masters, including a spécial collection of paintings and drawings by 
Claude. Winter exhibition, MDCCCCII (Londres, WilliamClowes). 
L’an d’avant avait paru à Londres un volume in-4° intitulé : Drawings 
by Claude Gellée called the Lorrain in the collection of J. P. H. 


Raymond Bouyer, Claude Lorrain (Collection des grands artistes), 
Paris, Laurens, s. d. Excellente monographie, exacte et agréable. 


Dans leur Inventaire général des dessins du musée du Louvre et du 
musée de Versailles, t. V, pp. 111-116, n 0 » 4099-4129, Jean Guiffrey 
et Pierre Marcel décrivent et reproduisent trente paysages de Claude. 
On regrette de trouver, dans une publication de cette importance, 
l’assertion, si souvent répétée, que Claude serait né au t château » 
de Chamagne. Cette erreur provient d’un contre-sens sur le mot 
castello (di Lorena) dans la biographie de Claude, par Filippo Baldi- 
nucci : castello signifie « bourg », Baldinucci a voulu dire que Claude 
était d’origine paysanne. 

Claude Jacquart, sa signature (B S A L, 1906, p. 23). Fac-similé. 
Cl. J., peintre et graveur lorrain, au début du dix-huitième siècle. 

Le peintre lorrain Yard, par E. Duvernoy (B S A L, 1906, pp. 18- 
22). Une des innombrables rectifications qu’il y aurait lieu de faire 
aux Répertoires d’Albert Jacquot. Les ouvrages de ce compilateur 
renvoient constamment aux Archives de Meurthe-et-Moselle, comme 
s’il y avait travaillé; il ne connaît ce dépôt que par Y Inventaire som¬ 
maire publié par Lepage. 

Les Collin, graveurs lorrains, par A. de Mahuet (R L 1,1907, pp. 121- 
128). Travail qui doit beaucoup À feu L. Wiener. 
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Exposition <T œuvres (Tort du dix-huitième siècle à la Bibliothèque 
nationale. Catalogue. Miniatures, gouaches, estampes en couleur, fran¬ 
çaises et anglaises. 1750-1815 (Paris, E. Lévy, 1906). Cette exposition, 
dont leu Henri Bouchot fut le principal organisateur, marque une 
date pour l’histoire des miniaturistes lorrains. Elle a révélé au public 
J. B. J. Augustin de Saint-Dié (1759-1832), artiste d’une grande 
conscience, d'un modelé un peu sec, mais d’une vérité intense. Bouchot 
avait rassemblé quarante-cinq pièces d’Augustin, empruntées pour 
la plupart aux héritiers de l’artiste. Ceux-ci se sont hâtés, avant même 
que l’exposition ouvrit ses portes, de vendre leur collection à Pierpont 
Morgan. Les deux autres grands miniaturistes lorrains, Dumont, de 
Lunéville (1751-1824) et Isabey, de Nancy, étaient également bien 
représentés. D’autres, moins connus, Augustin Dubourg, de Saint-Dié 
(cousin, croit-on, de J. B. J. Augustin) et Ducreux, de Nancy, n’étaient 
représentés que par une ou deux pièces. Une remarque générale 
s’impose à propos de ces artistes lorrains : ils n’appartiennent à la 
Lorraine que par leur naissance et leur adolescence ; c’est à Paris 
qu’ils ont travaillé et qu’ils sont morts : tous ont été des « déracinés ». 

A la section des Estampes, la Bibliothèque nationale avait exposé 
deux précieux essais de Jean-Charles François (1717-1769), nancéien, 
qui découvrit la gravure en manière de crayon. Comme il arrive sou¬ 
vent aux inventeurs, ses imitateurs l'ont fait oublier. L’œuvre de 
Jean-Charles François attend toujours qu’on lui rende justice, par 
une exposition et par une monographie. Un des connaisseurs qui pa¬ 
raissent le plus désignés pour écrire cette monographie, A. Vuaflart, 
veut bien m’écrire ceci : « François est l’inventeur incontesté de la 
gravure en manière de crayon; pour la gravure en manière de lavis, il 
n’a fait que reprendre les essais antérieurs d’un conseiller au Châtelet 
de Paris, qui se nommait Du Fresnay. La Bibliothèque Doucet pos¬ 
sède beaucoup d’estampes de François; le Cabinet des Estampes, un 
œuvre incomparable; et les Archives Nationales, beaucoup de ses 
lettres. » Ajouter que le Louvre possède six portraits attribués à 
J. B. J. Augustin (Jean Guiffrey et Pierre Marcel, Inventaire général 
des dessins du Musée du Louvre et du Musée de Versailles, 1 . 1, p. 18-19, 
n“ 95-100). 


L’Exposition de 1906 avait permis à Bouchot (f 1907) de réunir 
les matériaux du livre posthume qui vient de paraître chez Émile- 
Paul à Paris : La Miniature française, 1750-1825. Livre brillamment 
enlevé, mais fait un peu vite, comme tous ceux de ce Comtois impé¬ 
tueux : Henri Bouchot, Victor Bérard, mêmes tempéraments. L’au- 
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teur y a mis en œuvre avec habileté les renseignements nouveaux 
fournis par l’Exposition de 1906 sur les miniaturistes d’origine lor¬ 
raine, Augustin, Dumont, etc. 

J. B. Isabey, sa vie, son temps, 1767-1855, suivi du catalogue de 
l*oeuvre gravée par et (Taprès Isabey, par M me de Basily-Callimaki (Pa¬ 
ris, Frazier-Soye, 1909, 1 vol. in-4). Splendide publication, très for¬ 
tement documentée. Isabey, né à Nancy d’une famille originaire de 
Franche-Comté, n’intéresse somme toute qu’assez peu l’histoire de l’art 
lorrain. Après avoir étudié la miniature à Nancy, sous la direction 
de Claudot, il part, à dix-huit ans, pour Paris. Depuis, sa vie n’appar¬ 
tient plus À la Lorraine. Disons pourtant, puisque M me de Basily-Cal¬ 
limaki ne l’a pas dit, qu’Isabey avait tenu à être associé de la Société 
académique de Nancy (aujourd’hui Académie de Stanislas); il offrit à 
cette compagnie un certain nombre de ses gravures, entre autres la 
Barque, à propos de laquelle un de ses confrères nancéiens, Mollevaut, 
oomposa une pièce de vers qu’on trouvera dans la Société acadé¬ 
mique de Nancy, an XIII, pp. 30 et 47. M me de Basily-Callimaki 
publie, page 2, un dessin d’Isabey (jadis dans la collection Noël, au¬ 
jourd’hui dans la collection Wiener), et p. 381 une vue de Nancy, 
à l’aquarelle, au musée du Louvre. Les deux œuvres doivent être 
antérieures au départ d'Isabey pour Paris. 

L. A. Larue, dit Mansion, miniaturiste lorrain. A. Recouvreur pu¬ 
blie dans P L, 1905, pp. 273-280, deux lettres de cet élève d’Isabey, né 
à Nancy, en 1785, auteur des Lettres sur la miniature (Paris, 1823). 

Claudot, par Ch. de Meixmoron de Dombasle (R LI, 1909, et à 
part). Qui ne sait que Ch. de Meixmoron excelle non moins dans la 
critique d’art que dans l’art même? Il est de ces peintres qui ont, 
comme disait l’autre, un joli brin de plume à leur pinceau. Si joli, que 
je ne vois personne, aujourd’hui, en Lorraine, pour écrire d’une façon 
aussi délicate, aussi charmante. Lisez, ou relisez ces pages exquises, où 
le talent mesuré de Claudot est apprécié avec tant de clairvoyante 
indulgence, puis tâchez d’imaginer ce que serait un livre de Ch. de 
Meixmoron sur les artistes lorrains. 


Y. Iconographie religieuse, eeeléstologie 

Je dois mentionner ici mon livre: La Vierge de miséricorde, étude 
d’un thème iconographique (Paris, 1908), dont le point de départ a été 
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la statue de Mansuy Gauvain, à l’église de Bon-Secours de Nancy, 
et dont plusieurs parties (pp. 51, 74-75, 145-148, 182-186, pl. I, VI, 
XII, XX, XXV) concernent directement la Lorraine. Les revues 
« lotharingistes » se sont abstenues d’en rendre compte. De même elles 
n’ont pas rendu compte de la J tanne <T Arc d’Anatole France. 

Il n’entrait pas dans le plan de mon livre d’énumérer toutes les 
répliques auxquelles a donné lieu la statue de Bon-Secours. Je n’ai 
indiqué que les plus intéressantes. Je compte d’ailleurs revenir un 
jour sur le sujet. Aujourd’hui, je me contenterai de signaler, d’après 
Ch. Aimond (B S L B, 1910, p. cxiD, la statue de l’église Saint- 
Antoine à Bar-le-Duc et l’image d'Epinal reproduite au tiers de 
l’original par Perrout (R L I, 1910, p. 105). Celui-ci dit très bien que 
les images de piété éditées par la maison Pellerin « répliquaient » 
des images antérieures. Il y voit surtout des imitations de gravures 
parisiennes du dix-huitième siècle. Pour l’image de la Vierge de Bon- 
Secours, c’est une erreur. Elle est copiée d’une gravure sur cuivre, 
éditée à Anvers au commencement du dix-septième siècle par Petrus 
de J ode. La gravure anversoise représentait la Vierge protectrice du 
Carmel, abritant sous son manteau, à droite les Carmes, à gauche les 
Carmélites; la Vierge est habillée en Carmélite, elle porte le large 
scapulaire du Carmel et sur ce scapulaire les armoiries du Carmel. J’ai 
reproduit et décrit la gravure de Pierre de Jode dans ma Vierge de 
Miséricorde, pl. IV, 3, p. 45 et 52. 

Une statue de la Vierge à l’enfant, du quatorzième siècle, dans 
l’église de Maxéville, signalée par Paul Denis (B S A L, 1906, p. 255) 
présente une particularité curieuse : l’enfant passe un anneau au 
doigt de sa mère. Je crois avoir expliqué le geste de l’enfant par la 
théologie (Maria sponsa filii Dei, dans B S A L, 1907, pp. 100-108). 
Je me félicite que L. Germain ait donné à mon interprétation l’appui 
de sa haute autorité (B S A L, 1908, pp. 275-278). Il explique comment 
la Viergej mère naturelle de Jésus, a pu être considérée par les théo¬ 
logiens comme son épouse mystique et sa fille; la prose Dies iste 
celebretur, qui se chantait dans beaucoup de diocèses, dès le quinzième 
siècle, à la fête de la Conception de la Vierge, contient une strophe 
qui se termine par ces mots : Patrem parit filia. « De tels textes, 
conclut Germain, déroutent parfois les modernes; ils se demandent, à 
tort, si ces images singulières ne sont pas le résultat d’une fantaisie 
individuelle blâmable, même d’une erreur doctrinale ». 

Oculi et armoires eucharistiques en Lorraine, par G. Walbock (A S 
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H L, 1906, pp. 317-370). Les armoires encastrées dans le mur de 
l’abside des vieilles églises lorraines servaient de tabernacles, c’est-à- 


dire renfermaient la réserve eucharistique. Du milieu du quinzième 
siècle environ jusqu’au milieu du seizième, ces armoria s’éclairaient 
par une petite ouverture ( oculus ) donnant sur le dehors. Pourquoi? 
D’après Walbock, pour que le passant pût, du dehors, saluer le saint 
sacrement. La foi superstitieuse des gens du quinzième siècle attachait 
une vertu magique à la vue du corps du Christ : comparer la dévo¬ 
tion au trigramme IHS, inventée à la même époque par Bernardin 
de Sienne. Le problème de Y oculus avait déjà souvent occupé les 
érudits lorrains. La solution qu’en donne l’abbé Walbock (p. 339) 
et que nous venons de résumer ne satisfait pas complètement L. Ger¬ 
main : adhuc sub judice lis est. On trouvera, dans le travail très 


documenté de Walbock, un répertoire illustré des oculi et des arma- 
ria en Lorraine annexée; le compléter pour la Lorraine restée fran¬ 
çaise à l’aide de J. Nicolas, Un repositorium gothique à Verneuil-le-Petit 
(B S A L, 1907, pp. 18-21) et surtout à l’aide de L. Germain, Reposi- 
toires eucharistiques de la Meuse (B S L B, 1907, pp. xxxm, 1908, 
p. vi, 1909, p. xxvii). 


Le duc Antoine de Lorraine et les Saints Auxiliateurs, observations 
sur une peinture religieuse du seizième siècle, publiée par P. Morey 
en 1879, par L. Germain de Maidy (M A S, 1908-1909, pp. 162-184). 
Excellent travail d’iconographie religieuse. La peinture dont il s’agit 
est un retable en longueur (1,25x0,54), sur bois, à fond d’or. Morey 
n’a pas su ou n’a pas voulu dire d’où provenait cette peinture, ni 
quel en était le possesseur. « On doit craindre, écrit Germain, qu’un 
curé ou qu’un conseil de fabrique ignare ait vendu ce tableau pour 
l’achat d'un chemin de croix en carton-pierre ou d’une bannière de 
pacotille, et c’est vraisemblablement pour empêcher la recherche des 
responsabilités que Morey a laissé dans l’ombre le nom de l’église et 
du possesseur, d Les lignes suivantes, que je trouve dans B S P V, 
1909-1910, p. 175, nous apprennent enfin, sinon où le retable se trouve 
aujourd’hui, du moins de quelle église il a été soustrait : « D’après 
notre président, M. de la Comble, l’ex-voto décrit par Morey se trou¬ 
vait dans l’église de La Croix-aux-Mines et fut cédé (par qui? par le 
curé ou par la fabrique?) à un peintre en bâtiment, bien connu à 
Saint-Dié, M. Dolmaire, en paiement de travaux. Celui-ci l'a à son 
tour cédé à M. Bruyant, architecte à Saint-Dié, dans le bureau duquel 
M. de la Comble l’a vu et admiré. » (M. de la Comble est actuellement 
président de la Société philomathique de Saint-Dié). Et en note, 
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le B S P V ajoute : « Édouard Ferry, dans ses notes sur La Croix-aux- 
Mines, mentionne également le tableau du duc Antoine de M. Bru¬ 
yant. » Il est curieux que l'abbé Fresse, dans sa brochure sur La Croix* 
aux-Mines (Saint-Dié, 1908), ne dise rien de ce tableau. Pour La Croix- 
aux-Mines, cf. infra, p. 65. 

Léon Germain, qui n'avait sur le retable d'autres renseignements 
que l'article et le dessin de Morey, en a déterminé avec perspicacité 
la vraie signification. Il avait, du reste, déjà indiqué la solution juste 
dans B S A L, 1908, p. 150 (d'où Pfister, Histoire de Nancy, t. II, 1909, 
p. 93, note 1). Le retable représente le duo Antoine entouré des 
XIV Nothdfer (il en manque un au dessin de Morey, je crois le retable 
incomplet à droite, il a dû être rogné). La dévotion des t quatorze 
Auxiliateurs » a pour origine une vision dont aurait été gratifié en 
1446 un berger bavarois du diocèse de Bamberg. C'est une de oes 
dévotions excessives et superstitieuses, qui caractérisent le catholi¬ 
cisme sénile du Moyen Age finissant. La Réforme, qu'elles expliquent 
en partie, leur a fait perdre du terrain; elles tentent aujourd’hui de 
le regagner. En France, où la dévotion germanique des Nothdfer 
n’avait jusqu’ici pas fait recette, certains moines tâchent en ce mo¬ 
ment de la lancer. 

On sait par Volcyr {Le parc d’honneur, Paris, 1530, f° XLIIII) que 
le duc Antoine a visité La Croix-aux-Mines. Les mineurs qui 
travaillaient à l'argentière de La Croix étaient des Allemands, 
superstitieux comme autrefois les mineurs. Ils avaient probable* 
ment importé dans ce coin des Vosges la dévotion germanique 
des Auxiliateurs. Ont-ils cru bien faire en plaçant le duo, pour 
lequel ils travaillaient, sous la protection de leurs Nothdfer ? Quoi 
qu'il en soit, le retable de La Croix porte témoignage, à sa façon, 
de cette sorte d’endoemose qui a toujours mélangé, aux marches 
de Lorraine, les choses et les idées d’Allemagne à celles de Franoe. 
Autant qu’on en peut juger d’après le médiocre dessin de Morey 
(reproduit par Pfister et Germain), le retable était de travail allemand. 
Qui voudrait étudier l'iconographie des Nothdfer devrait prendre 
pour point de départ les ex-voto de Bavière, notamment les pein¬ 
tures du seizième siècle, que j’ai eu naguère l’occasion d'examiner 
au Musée bavarois de Munich (salle 15, retable de Jakob Sohick, 
de Kempten, vers 1515, etc.). 

Un vitrail da seizième siècle et la confrérie de Saint-Sébastien dans 
B S P V, 1909-1910, p. 161-105, avec planche (article non Bigné). Ce 
vitrail, qui appartient à M me Édouard Ferry, provient d’une chapelle 
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aujourd’hui détruite, située entre Saint-Dié et Robache. Saint* 
Sébastien protégeait de la peste; d'où l'importance de la dévotion 
dont il a été l’objet (voir ma Vierge de Miséricorde, Paris, 1908, 
p. 109). Cette verrière est d’un travail médiocre; je n’oserais assurer 
qu’elle soit suisse ou allemande. 

Le tableau sur bois de Naives-devant-Bar, par Ch. Hébert (B S L B, 
1908, p. ui-LViii, avec photographie). Cette peinture, classée depuis 
1907 comme monument historique, est un retable en longueur, daté 
de 1607, qui représente au milieu le Christ en croix, à droite la 
Madeleine, la Vierge, saint Sébastien et saint Éloi, à gauche saint 
Jean, saint Antoine ermite présentant le donateur, sainte Barbe. 
L’auteur de l’article démontre, à l’aide des armoiries et des ini¬ 
tiales du donateur, que oelui-ci doit être Fremmy Grégoire, reli¬ 
gieux antoniste. Le tableau provient probablement de la comman- 
derie des Antonistes de Bar. 


Je ne connais que par l’analyse qu’en a donné le B S L B, 1908, 
p. xcv, le mémoire (inédit?) de Ch. Aimond sur un Tableau votif de 
Vhôpital Saint-Hippolyte de Verdun. Ce tableau, de la deuxième 
moitié du dix-septième siècle, proviendrait de l’abbaye de Saint-Paul 
et représenterait deux fameux évêques de Verdun, Albéron de Chiny 
et Nicolas Psaulme, offrant à la Vierge les modèles des deux édifices 
qu’ils lui élevèrent : Albéron offre le modèle de la cathédrale de 
Verdun, Psaulme le modèle de l’abbaye de Saint-Paul. 


Une sculpture représentant le Père éternel à JezainviUe, par A. Parfeot 
(B S A L, 1896, pp. 234-239, avec planche). Cette sculpture, qui 
représente le Père éternel en buste, décore un tympan, au-dessus 
de la porte du presbytère de JezainviUe, canton de Pont-à-Mousson. 
Travail du dix-septième siècle. 


Les statues de saint Henri et de saint Yves à Véglise abbatiale de 
Saint-Mihiel, par L. Germain de Maidy (M A S, 1907-1908, pp. 176- 
191, avec une planche). Statues en pierre, hautes d’environ 1 mètre. 
Les appellations proposées par Germain sont de toute évidence. 
Henri II, empereur d’Allemagne, est figuré avec le costume conven¬ 
tionnel, qui était de style, au seizième et au dix-septième siècle, 
pour les rois de théâtre. Les représentations de saint Henri ne sont 
pas communes; la meilleure que j’aie vue est une statue en bois, 
du début du seizième siècle, provenant du couvent des Antonistes 
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d’Isenheixn (Haut-Rhin), et conservée aujourd’hui dans la collec¬ 
tion Spetz (Revue alsacienne illustrée, 1900, p. 161). La statue de 
saint Yves est plus intéressante, et on en voudrait une photo¬ 
graphie meilleure; ce serait un bon spécimen du costume des 
avocats ou des juges, en Lorraine et en France, vers 1670 (cette date 
approximative me semble justifiée par la perruque dont est coiffé 
le Baint). Dans le même volume, du même auteur, une autre étude 
d’iconographie religieuse. Les parements d’un tombeau du seizième 
siècle à Génissac (Gironde), dont je ne pense pas avoir à parler ici, 
puisqu’elle ne concerne pas la Lorraine. Même observation pour 
l’article du même, intitulé : Sur quelques tombeaux de Royaumont 
(B S A L, 1909, p. 52). 

Le premier tabernacle d’autel à Véglise abbatiale de Saint-Mihiel, 
par L. Germain (B S A L, 1908, pp. 53-61). Article plein de remarques 
qui vont loin, touchant la liturgie catholique en France autrefois et 
aujourd’hui. Je le recommande aux personnes qu’intéressent l’histoire 
de la dévotion au saint sacrement de l’autel et l’histoire de la fameuse 
confrérie du saint sacrement. Nul savant, en France, ne me semble 
aussi apte que Germain à raconter, d’une façon critique, la révolution 
liturgique qui a bouleversé au dix-neuvième siècle et qui continue 
de bouleverser ( se rappeler le récent décret pontifical relatif à la 
première communion) les traditions du catholicisme français. Nos 
historiens — je fais allusion par exemple au livre de Debidour, Histoire 
des rapports de l’Église et de l’État en France de 1789 à 1870 (Paris, 
Alcan, 1898) — quand ils étudient les progrès de l’ultramontanisme 
en France depuis la Restauration, ne s'occupent que des faits qui 
touchent à la politique, que des phénomènes externes et visibles. 
Ils ne voient pas la vie intérieure du catholicisme, vie cachée aux 
profanes et que ceux-ci ne sauraient comprendre. Il faut, pour la voir 
et pour l’expliquer, être catholique; et pour en parler, il faut être 
laïque, ou, comme Houtin, l’être devenu, car les prêtres de France, 
maintenant, ont, comme dit Eschyle, « un bœuf sur la langue ». 

L’article précédent est le premier d’une série que l’auteur intitule : 
Excursions dans l’histoire de Saint-Mihiel. Germain y rectifie des 
erreurs archéologiques commises par l’historien moderne de Saint- 
Mihiel, Dumont, dont l’ouvrage, publié en 1862, eût été bien meilleur, 
s’il avait indiqué ses sources. Avec une critique parfaite, et une éru¬ 
dition admirable des choses ecclésiastiques, Germain corrige Dumont 
à propos de l’ancienne chapelle de Saint-Michel à l’église abbatiale 
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de Saint-Mihiel (B S A L, 1908, p. 207), et à propos du baldaquin de 
la même église {Id, p. 244). 

Les aigles et les pélicans de Vèglise abbatiale de Saint-Mihiel, par 
L. Germain de Maidy (B S A L, 1909, pp. 6-17). Dans ce travail, qui 
fait suite à des Recherches sur deux statues-pupitres pour la lecture de 
l’épltre et des prophéties (B S A L, 1906, p. 57, 92, 117), l’auteur dé¬ 
montre que trois dinanderies mentionnées par Dumont, dans son 
Histoire de Saint-Mihiel, t. IV, p. 9, devaient être trois lutrins. L’un 
d’eux était en forme de pélican, la base était ornée de figures repré¬ 
sentant les prophètes du Christ. L’auteur entre à ce propos dans de 
savantes explications sur la symbolique du pélican; il en montre la 
persistance dans la frano-maçonnerie ; le fait ne saurait surprendre, 
car les rites et symboles de la franc-maçonnerie, comme oeux du 
compagnonnage, sont d’origine principalement oatholique. 

Le Grimé de Saint-Dii, par L. Germain (B S A L, 1909, pp. 225- 
238; 245-255, avec planche). Cette belle statue, qui se trouvait jadis 
dans le chœur de l’église capitulaire de Saint-Dié, a été publiée par 
G. Save dans le B S P V, 1896, p. 246, avec un commentaire inexact. 
Germain établit qu’elle supportait le lutrin destiné à l’épltre et 
qu’elle représente un sous-diacre, d’où son nom : le grime, c'est-à- 
dire l’écolier. La déformation de grime en grimé est un cas d’étymo¬ 
logie populaire, comme on en connaît beaucoup : Germain en cite un 
certain nombre, fort curieux pour la plupart. 

Images de saint Michel psychopompe sur des tombeaux, par L. Ger¬ 
main (B S A L, 1909, pp. 134-138). D’après la liturgie catholique et 
l’art du Moyen Age, c’est l’archange saint Michel qui, après la mort, 
transporte les Âmes des élus devant le Souverain Juge, et de là dans 
la lumière éternelle. Ce rôle de saint Michel n’avait pas échappé à 
Mâle ( L’art religieux du treizième siècle, 2® éd., p. 421), mais le seul 
monument figuré allégué par l’éminent archéologue était une tombe 
lorraine, du début du seizième siècle,publiée précisément par Germain. 
Notre savant confrère en cite plusieurs autres, notamment le tombeau 
d’un comte et d’une comtesse de Salm, du treizième siècle, au Musée 
lorrain. 

Dans le B S L B, 1907, pp. xxvi-xxviii, intéressante note de L. 
Germain sur l’usage d’enterrer au cimetière les statues sacrées dété¬ 
riorées, qui ne se trouvaient plus dans un état convenable à leur 
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pieuse destination et qui ne pouvaient être réparées. Cet usage existait 
déjà dans l’antiquité païenne; cf. Fouilles de Delphes, t. V, p. VI, 
où j’ai cité cette note de L. Germain. 

Note complémentaire sur la cloche de Bermont, par L. Germain 
(B S A L, 1910, p. 65-70). 

TL Art moderne et contemporain. — École de Nancy 

Souvenirs messins, par Émile Michel (L’Austrasie, II, p. 273). Sur 
les artistes de Met* et du pays messin. Maréchal, Auguste Rolland, 
Devilly, Knœpfler, Aimé de Lemud. Les dernières pages concernent 
Auguste Prost, connu surtout comme historien, mais qui mérite 
bien, pour ses dessins, une place parmi les artistes messins. Michel 
écrit, p. 292 : « Le regretté Gallé ne manquait pas une occasion de 
dire ce qu’il devait à Devilly ». Renseignement erroné. Le ■ regretté 
Gallé » ne devait rien à Devilly, il n’a pas été son éléve, il ne l’a pas 
fait travailler. Les deux artistes avaient de la sympathie l’un pour 
l'autre, ils se sont vus quelquefois, ils ont conversé avec plaisir. 
C’est tout. 

A. de Lemud, par F. des Robert (L’Austrasie, II, pp. 1-48). Je vois 
dans le Dictionnaire biographique de l’ancien département de la Moselle, 
par Quépat, que déjà en 1868, F. des Robert avait publié une étude 
sur A. de Lemud. C’est une curieuse figure que celle de ce romantique 
attardé (né à Thionville en 1816, mort à Nancy en 1887), qui finit 
dans la piété la plus ardente, après avoir illustré Béranger. 

Charles Pinot, imagier cTÊpinal, 1817-1874, par R. Perrout (R L I, 
1906, pp. 3-16). 

Th. Devilly, peintre messin, notes et souvenirs, par Louis Knœpfler 
(L’Austrasie, octobre 1905). 

Le Pastelliste Ch. L. Gratia, par A. Recouvreur (R L I, 1908, 
pp. 65-74). Article biographique sur cet artiste aujourd’hui presque 
centenaire (il est né à Rambervillers en 1815), et qui eut son heure de 
célébrité. 
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Eugène Guérard, par Ch. de Meixmoron de Dombasle (R L I, 
1907,pp. 41-64 et à part). Né à Nancy, en 1821, mort à Paris en 1866, 
Guérard, qui fut dessinateur, lithographe, peintre à l’huile et à l’aqua¬ 
relle, a produit abondamment, en improvisateur. Le musée de Nancy 
ne possède presque rien de lui. Comme ee chroniqueur des élégances 
du second Empire est déjà loin de nous 1 Mais tel qui n’aimera pas 
beaucoup les œuvres de Guérard, leur saura gré tout de même de 
V article dè Ch. de Meixmoron. C’est une étude que seul un artiste 
pouvait écrire. Elle se termine par un catalogue de l’œuvre lithogra¬ 
phique de Guérard, qui sera précieux pour les collectionneurs. 

Charles Pèlre, par Atalone (M E, 1909-1910, p. 169). Sculpteur, 
né à Mets, en 1828, mort en 1907, à Bourges. Où l’auteur — je ne sais 
son nom, Atalone est un pseudonyme — a-t-il vu que Gallé aurait 
été l’élève de Pètre (p. 174)? Gallé n’avait pas pris de leçons de mode¬ 
lage, il n’avait étudié, heureusement pour lui, dans aucune école de 
beaux-arts. 

Sur Émile Michel, de Metz (1828-1909), peintre et critique d’art, 
cf. la Chronique des arts, 1909, p. 178. 

Un peintre meçsin: Léon Barillot, par L. Honoré (P L P M, 1909, 
pp. 17-20). Barillot, peintre-animalier, né à Montigny-lès-Metz en 
1844. Énumération de ses principaux tableaux, avec l’indication des 
musées et des collections où ils se trouvent aujourd’hui. Il serait 
bien utile que l’on dressât, pour tous les artistes lorrains, passés et 
présents, de pareilles listes, à condition, bien entendu, qu’elles fussent, 
autant que possible, exactes et complètes. 

Profils messins : Emile Boilvin, par Atalone (L’Austrasie, t. II, 
pp. 153-187). Graveur, né à Metz en 1845, mort je ne sais à quelle 
date. 

% 

Simple profil & artiste : S. Henry, par A. Recouvreur (P L, 1905, 
pp. 315-316). Cet aquarelliste et aquafortiste a, paralt-il, collaboré 
cinq ans au Journal amusant. 

Camille Martin, par A. Recouvreur (R L I, 1910, pp. 25-34). L’au¬ 
teur aurait dû citer la page splendide d’E. Gallé ( Écrits pour Vart, 
p. 204). 
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Émile Friant, par Maurice Toussaint (M E, 1909-1910, pp. 409- 
418). 

Ernest Wittmann, par R. Perrout (R L I, 1909, pp. 17-24). P. 19, 
le maître de Wittmann, à l’école des beaux-artè de Nancy, ne s’appe¬ 
lait pas Deville*, mais Devilly. 

Pierre Waidmann, par Léopold Honoré (R L I, 1910, pp. 93-96). 

Un graveur sur bois, P. E. Collin, par G. Varenne (R L I, 1907, 
p. 145-156). 

Alphonse Saladin, sculpteur, par G. Varenne (R L I, 1906, p. 123). 

Les Artistes lorrains aux salons de 1906 (R L I, 1906, pp. 69-84); 
— de 1907 (R L 1,1907, pp. 89-104); — de 1908 (R L 1,1908, pp. 113- 
126), par G. Varenne. Du même : A travers les Salons (R L I, 1909, 
pp. 89-101; 1910, pp. 81-92). 

Société industrielle de F Est. Conférence sur Fart et Findustrie, par 
Victor Prouvé (Nancy, Berger-Levrault, 1907, une broch. in-8, abon¬ 
damment illustrée). L’ « École de Nancy, association provinciale des 
industries d’art », fondée le 12 février 1901 par Émile Gallé, est pré¬ 
sidée, depuis la mort de son fondateur (23 sept. 1904) par Victor 
Prouvé, l’artiste au grand cœur et au talent si prodigieusement souple 
et varié. Le rêve de Prouvé serait de fonder à Nancy une école d'art 
décoratif, égale en ressources à celles d'Allemagne. Depuis six ans, 
avec une foi d’apôtre, il tâche de convertir à ses idées, qui sont aussi 
justes que généreuses, les gens au pouvoir. Il prêche à des sourds, aux 
pires sourds, ceux qui ne veulent pas entendre. De fait, 1' « École de 
Nancy»,à Nancy même,s’est toujours heurtée à une hostilité muette. 
Sombré, le projet d’école d'art décoratif : voir le Rapport de F École 
de Nancy relatif au projet de construction à! une école des beaux-arts 
d Nancy, dans B S A E, 1905, p. 49, avec les lettres échangées au sujet 
de ce rapport par Prouvé et le maire Beauchet (B S A E, 1906, pp. 27- 
29, 38-39). Sombré aussi, l’intéressant projet de réunion des musées 
de Nancy dans le palais dit du Gouvernement. Les protestations 
contre l’enlaidissement de la place Stanislas sont restées vaines. Gallé 
est parti trop tôt; et aussi le vénérable Édouard Bour (•{■ 6 avril 
1905; cf. B S A E, 1905, p. 97). 

La vitalité de 1’ a École de Nancy » s’est manifestée de diverses 
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façons jusqu’en 1909, surtout par des expositions : pavillon de Marsan 
1903, Nancy 1904, Strasbourg 1908, Nancy 1909. Je ne puis naturel¬ 
lement pas signaler ici tous les articles auxquels ces expositions ont 
donné lieu. On lira, si l'on veut du panégyrique, celui d’Émile Nicolas, 
L'École de Nancy, dans R L I, 1908, pp. 1-48, à propos de l’exposi¬ 
tion de Strasbourg, ou le numéro de septembre 1909 à!Art et industrie, 
à propos de l’exposition de Nancy. Mais comme on a plus à gagner 
à écouter les critiques, même injustes, que les louanges, j’indique, 
de G. Varenne, dans la Revue dÜart ancien et moderne, 1908, t. I, 
p. 459, Un article intitulé : L'École de Nancy et son exposition à 
Strasbourg, et surtout dans le journal reptilien de Strasbourg, Die 
Strassburger Post, du 10 mars 1908, un article signé Beecke, qui 
reproche à Gallé d’avoir été un vériste, un réaliste, de n’avoir 
pas stylisé. Sur l’exposition de 1’ « École de Nancy » en 1909, signalons 
d’André Fontaine, L’Art décoratif et l’École de Nancy, dans la Revue 
du Mois, 1909, II, pp. 61-62. 

Écrits pour l’art, par Émile Gallé (Paris, Laurens, 1908). Pour 
plusieurs raisons, je n’insisterai pas ici sur la haute valeur des écrits 
de Gallé, sur leur style prestigieux et leur intérêt pour l’histoire de 
l’art décoratif. Ce recueil posthume n’était pas encore prêt pour l’im¬ 
pression, que déjà Roger Marx célébrait Émile Gallé écrivain (M A S, 
1906-1907, pp. 236-250). Les Écrits pour l’art ont fait l’objet de plu¬ 
sieurs beaux articles, parmi lesquels je signalerai surtout ceux d’André 
Fontaine, dans la Revue du Mois, 1908, I, pp. 484-387 et de Marcel 
Laurent, professeur à l’Université de Liège, dans la Vie intellectuelle, 
Bruxelles, avril 1909. Mentionnons encore ceux de Lalance, dans 
B S A E, 1907, pp. 23-25; de L. de Fourcaud, dans le Soleil du 
dimanche du 29 mai 1910, et de G. Varenne, dans le Mercure de 
France du 1 er juillet 1910. 

L'exposition de la verrerie, qui a eu lieu de juin à novembre au 
musée Galliéra, a été pour l’œuvre de Gallé l’occasion d’un nouveau 
triomphe. Il m’est impossible de mentionner ici tous les articles que 
cette exposition a suscités sur la valeur de l’œuvre de Gallé, l’influence 
qu’elle a exercée, les imitations et contrefaçons qu’elle a suscitées. 
Je citerai seulement le meilleur : Émile Gallé, le poète du verre, par 
Louis Gillet (Revue hebdomadaire, 8 oct. 1910, pp. 153-173), article 
éloquent, délicat, pénétrant, tout à fait digne d'être mis à côté de 
celui de Ch. de Meixmoron et du livre de L. de Fourcaud ( Émile 
Gallé, Librairie de la Revue de l’Art ancien et moderne). 
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Le Verre, par J. Henrivaux (Art et industrie, juillet-septembre 
1910). Travail assez long, sur l'exposition du musée Galliéra. L’au¬ 
teur est un technicien de l’industrie verrière, il a dirigé plusieurs 
années l’usine de Saint-Gobain. Son style est pénible. Il est question, 
quelque part, de « vases de Portland » (je ne puis citer la page, car 
cette revue se distingue par une particularité bizarre, elle n'a pas de 
pagination). En réalité, toutes les photographies publiées sous cette 
légende, représentent un seul et même vase, le vase Portland, unique 
en son genre. 


Jacques Grubtr, par Louis Lumet (Art décoratif, mai 1909). 


VIL Divers 

Les Images tTÉpinal, par René Perrout (R L I, 1910, pp. 1-24, 
97-120). Nous reviendrons, quand il sera fini, sur ce travail considé¬ 
rable, si merveilleusement illustré. Cf. supra, p. 126. 

Bois dits « de Bagard ». La collection de M ma Waldeck-Rousseau, 
exposée en 1907 au Musée des arts décoratifs (pavillon de Marsan), 
a fait l’objet d’un bon article de Deshairs ( Gazette des Beaux-Arts, 
août 1907, pp. 153-162). Voir encore B S A L, 1907, p. 216. 

0 

Bericht iiber keramische Austellung zu Metz (mai-juin 1906), par 
Gruson (A S H L, 1906, pp. 450-456, avec 6 planches). 

Toques et plaques de foyer (du musée d’Arlon), par J.-B. Sibenaler 
(Arlon, impr. Brück, 1908, 1 vol. in-8). Je ne connais cette publica¬ 
tion que par le compte rendu critique de Dannreuther (B S L B, 
1909, p. xli), qui propose nombre de corrections importantes. 

Cadrans solaires de Lorraine, par Henri Terver (M S A L, 1909, 
pp. 313-340)-. Étude non pas archéologique, mais technique (l’auteur 
est artilleur), d’un grand nombre de cadrans solaires de Lorraine, les 
uns encore en place, les autres conservés dans des musées publics 
ou des collections privées. 

Feu L. Robert en a étudié un autre, du dix-huitième siècle, agré¬ 
menté de plusieurs légendes latines (B S A L, 1910, p. 134-135); mais 
Robert ne dit pas où se trouve cet intéressant monument : « Je l’ai vu 
dernièrement, écrit-il, chez un de nos confrères. » Un cadran analogue 
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se trouve chez le D r Zilgien, professeur agrégé à la Faculté de mé¬ 
decine de Nancy. ' 

Un Plomb armorié aux écus de Lorraine et de Pont-à-Mousson, 
apparemment de l'époque du duc Antoine, par Léon Robert (B S A L, 
1906, p. 100-104). 

La miniature du musée lorrain, à Nancy, qui représente Marie- 
Antoinette enfant, vient d’être publiée par Vuaflart et Bourin (Les 
Portraits de Marie-Antoinette, étude <£ iconographie critique, I. L'Archi¬ 
duchesse. Paris, A. Marty, 1 vol. in-f°, 1910), qui la datent de 1759, 
sans dire pourquoi. 

Les Eaux de Plombières au bon vieux temps, par Alexandre Martin 
(R L I, 1910, pp. 65-78). L’auteur emprunte ses renseignements 
au Plombières ancien et moderne de Haumonté, édition Parisot, Paris, 
1905, 1 vol. in-8. Je signale cet article tout de même, à cause de l’illus¬ 
tration, notamment à cause des gravures de la page 68 et de la page 69, 
dont voici les légendes : 

Page 68 : Baigneuse allemande à Plombières au seizième siècle, cCaprès 
un dessin de la Bibliothèque de l'Arsenal. 

Page 69 : La Punition de la briche au seizième siècle, cC après une 
estampe de la Bibliothèque de l’Arsenal. 

Dans le texte de Martin, il n’est rien dit de ces gravures. Il fallait 
dire que clichés et légendes avaient été empruntés à la belle publica¬ 
tion de la maison Berger-Levrault, La Lorraine illustrée, p. 368 et 373. 
En réalité, il ne s’agit ni de « dessins », encore moins d’« estampes », 
mais d’aquarelles, qui se trouvent dans un album de la Bibliothèque 
de l'Arsenal catalogué sous le n° 6628 par Henry Martin ( Cat. des 
MSS de l’Arsenal, V. t, I p. 296). Haumonté et Parisot ont ignoré 
ce curieux album. J’ai eu l'occasion, il y a quelque six ans, de l’étu¬ 
dier et d'en parler à quelques « lotharingistes », notamment à Pfister, 
qu’il a dû intéresser en raison de la peinture du folio 25, qui repré¬ 
sente une « bourgeoise de Nancy ». Je compte faire connaître bientôt 
les résultats auxquels je suis arrivé pour cet album, par l’étude des 
sujets et des légendes, des armoiries et des filigranes. Il contient plu¬ 
sieurs peintures intéressantes pour l’histoire du costume en Lorraine 
et en Alsace, et qui mériteraient des reproductions plus soignées que 
les deux calques publiés dans la Lorraine illustrée. L’album date, non 
du seizième, mais du dix-septième siècle. La « baigneuse allemande à 
Plombières » doit être une Alsacienne, ainsi que la t bourgeoise aile- 
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mande à Plombières » du folio 19 et la « femme allemande à Plom¬ 
bières » (entendez : la paysanne) du folio 20. — Un hors-texte de l'ar¬ 
ticle d'A. Martin reproduit une « ancienne gravure sur bois de 1553 » 
(cliché emprunté, lui aussi, à la Lorraine illustrée, p. 369). Que ce soit 
une gravure sur bois, et une ancienne gravure sur bois, et une ancienne 
gravure sur bois allemande, le lecteur le voit bien. Mais de quel ou¬ 
vrage est-elle extraite ? De même, dans le même numéro de la R L I, 
p. 53, « Le roi René, jeune, d'après une gravure allemande ». Laquelle? 
— P. 52, « Médaille du roi René, par Pierre de Milan ». A quel ouvrage 
cette reproduction est-elle empruntée? La R LI devrait libeller toutes 
les légendes de ses belles illustrations avec le soin qu’y met, par 
exemple, Pierre Boyé. 

P. Perdrizet. 
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HISTOIRE ET MOUVEMENT LITTÉRAIRE 

(janvier 1909 à octobre 1910) 


I — CHRONIQUE 

I. HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA LORRAINE 

DU XV» AU XIX» SIÈCLE 

M. l’abbé Aimond a pria pour base d’une étude assez brève sur le 
théâtre à Verdun À la fin du Moyen Age (1) le « Précis des conclusions 
faites au chapitre de cette ville depuis l’année 1428 jusqu’à l’année 
1550 », rédigé au dix-huitième siècle par l’archiviste Guesdon, d’après 
des recueils antérieurs. Ce document nous renseigne surtout sur les 
conditions des représentations dramatiques de 1449 à 1550, et, en par¬ 
ticulier, sur la question délicate des rapports du clergé avec ceux qui 
les organisaient. Cette étude est faite avec méthode et prouve une con¬ 
naissance sérieuse de la bibliographie du sujet. 

M. R. Harmand (2) analyse et apprécie la tragédie de Jean de Sche- 
landre, Tyr et Sidon, et raconte, d’après Jules Harazti, auteur d'une 
édition critique de cette tragédie (3), la vie de cet écrivain lorrain. 
Schelandre est né à Sousmazannes, près Verdun, vers 1585. Tyr et 
Sidon est, selon M. R. Harmand, une œuvre originale, et, en dépit 
de ses défauts, fort remarquable pour le temps où elle a été composée, 
« la plus remarquable peut-être qui ait paru avant les premiers chefs- 
d’œuvre de Corneille ». 

M. l’abbé Gaston Glez nous fait connaître les principaux orateurs 
sacrés nés dans le département actuel des Vosges ou qui y ont exercé 

(1) Le Théâtre à Verdun à la fin du Moyen Age (M 8 L B IV* série, t. VII, 1909, 
p. 3-17). 

(2) Un Poêle tragique lorrain , Jean de Schelandre (B 8 A L 1908, p. 169-191). 

(3) Paris, Société nouvelle de librairie et d'éditions. E. Comély, 1908. 
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leur ministère, jusqu’à l’époque de la Révolution (1). Réduite 4 une 
monographie départementale, cette étude ne se rattache pas d’une 
manière assez sensible à l’histoire générale de la chaire chrétienne en 
Lorraine et en France. Mais elle n’est pas dépourvue d'intérêt. Quel¬ 
ques orateurs du moins, parmi beaucoup de noms obscurs, attirent 
l'attention, et l’auteur nous en donne des citations bien choisies. Ce 
sont saint Pierre Fourier, Jean Claude Sommier (1661-1737), en qui 
M. l’abbé Glez ne nous a pas fait assez voir l’imitateur de Bossuet, et 
le P. Guénard, jésuite, qui représente ici l’éloquence académique. 

La correspondance de Bossuet, publiée avec beaucoup de soin, 
d’exactitude et une grande sûreté d’érudition, par Ch. Urbain et E. Le- 
vesque, contient des lettres écrites de Metz au maréchal de Schomberg, 
à saint Vincent-de-Paul et, de Metz et de Paris, à Paul Ferry, ministre 
protestant à Metz (2). 

M. Frantz Funck-Brentano nous entretient, en un chapitre du livre 
qu’il a écrit avec la collaboration de M. Paul d’Estrée (3), du nouvellisto 
pamphlétaire François Chevrier, né à Nancy le 11 octobre 1721, mort 
à Rotterdam le 27 juin 1762. D’une nature ardente, agressif, caustique, 
franc-maçon, athée, Lorrain intransigeant, il se fit de nombreux enne¬ 
mis. Funck-Brentano raconte son existence aventureuse et parle briève¬ 
ment de ses écrits, dont le plus connu est le libelle intitulé le Colporteur. 
Quant aux Mémoires pour servir à Vhistoirc des hommes illustres de 
Lorraine et à Y Histoire générale de Lorraine et de Barrois, c'est aller 
trop loin que de dire, en alléguant l’autorité de Courbe, qu’ils « sont 
encore estimés par la critique moderne, ne fût-ce que pour le prix des 
documents, aujourd’hui perdus, qui y sont utilisés », et que « l’histoire 
était le genre propre de Chevrier ». Ce jugement de Courbe, qui n’est 
que la reproduction de celui de Gillet dans sa Notice historique et biblio - 
graphique sur Chevrier (Nancy, veuve Raybois, 1864), ne saurait être 
accepté. Les ouvrages historiques de Chevrier contiennent un grand 
nombre d'inexactitudes et ne doivent être consultés qu’avec une ex¬ 
trême circonspection. 

Le livre de M. Maurice Masson sur M me de Tencin (4), bien que ne 
touchant pas par son sujet à la Lorraine, ne doit pas être omis ici, l’au- 


(1) La Chaire vosgienne tous fancien régime (B 8 P V 33* année, 1907-1908, p. 5- 
113). 

(2) Correspondance de Bossuet. Hachette, 1909, Collection des grands écrivains fran¬ 
çais, t. I (1651-1676). 

(3) Figaro et ses devanciers. Paris, Hachette, 1909, 1 vol. in-12 de 338 pages, 
chap. X. 

(4) M mt de Tencin (1682-1749). Paris, Hachette, 1909, i‘n-16, 315 p. 
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teur étant un Lorrain. L’Académie française a décerné un de ses prix 
à cette œuvre très distinguée. 

Nous rentrons dans le domaine qui nous est propre avec l’article de 
M. Fernand Baldenne ( Baldensperger ), sur Charles de Villers (i). 
C’est une physionomie fort curieuse que celle de ce Lorrain (2) émigré, 
qui s’éprend de Kant et conçoit pour la philosophie et la littérature 
allemandes l’admiration la plus vive, jusqu'à devenir l’adversaire de 
la France intellectuelle de son temps. M. F. Baldenne met bien en 
lumière les caractères principaux de cet esprit original, de ce déraciné 
en qui, cependant, le fond lorrain subsiste et que tentait peut-être le 
rôle de médiateur entre la France et l’Allemagne intellectuelles. Il 
retrace sa biographie en s’aidant des documents publiés dans les ou* 
vrages de Louis Wittmer (3). 

Le fécond dramaturge lorrain Guilbert de Pixérécourt a fourni à 
M. Virely la matière d’un livre. Une grande partie du volume que 
M. P. Ginisty a écrit sur le mélodrame traite aussi de Guilbert de Pixé¬ 
récourt (4). 

Une autre célébrité de jadis, bien oubliée aujourd'hui, est évoquée 
par M. Albert Cim, à qui nous devons une biographie et une biblio¬ 
graphie très consciencieusement établies d'Émile Debraux, né à Anoer- 
ville (Meuse) (5). Ce chansonnier chauvin et gaulois, de son vivant très 
populaire, et dont la gloire rivalisa avec celle de Béranger, n’a survécu 
que par quelques couplets, dont on sait encore les refrains sans en 
connaître l'auteur : 


Dis-moi soldat, dis-moi, t’en souviens-tu ? 


Ah I qu'on est fier d'être Français, 

Quand on regarde la colonne I 


En avant, 
Fanfan 

La Tulipe I etc. 


(1) Un précurseur lorrain de Af* 1 2 3 4 5 de Staël. Charles de Vülert (P L P M 20 nov. 
1909). 

(2) Charles de Villers est né à Boulay en 1765; mort en 1815. 

(3) Étude de littérature comparée : Charles de Villers (1765-1815). Genève, Georg. 
Paris, Hachette, 1908. 

Du même : Quelques mots sur Charles de Villers et quelques documents inédits. Genève, 
Georg. 1909. 

(4) Voir plus loin (p. 153) l’article bibliographique sur ces deux ouvrages. 

(5) Le Chansonnier Émile Debraux, roi de la Ooguette, 1796-1831. Paris, Flamma¬ 
rion, 1910,1 vol. in-16 de 165 pages. 
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Le Mois littéraire et pittoresque (1) contient un article de M. Maurice 
Souriau sur les amis de M m0 Tastu (Élise Voiart), née à Metz en 1798. 

Une notice biographique et littéraire sur M me Tastu se lit en tête 
des Echos poétiques de Lorraine de M. l’abbé Eugène Watrin (2). 

M. Th. Braun a publié des lettres de jeunesse de Paul Verlaine, assez 
insignifiantes (3); M. Maurice Toussaint nous a parlé de Paul Verlaine, 
poète messin (4). MM. Alphonse Séché et Jules Bertaut nous donnent 
du même poète une biographie pittoresque et anecdotique, faite 
d’après des ouvrages de première main (5). 

Matgioi (A. de Pouvourville) considère dans Stanislas de Guaita, 
moins l’écrivain et le poète que l’occultiste, dont il expose la doc- 
trine (6). 

Bien que l’ouvrage posthume d'Émile Gallé (7) relève de la chro* 
nique artistique, je dois cependant noter ici les pages qu’il a con¬ 
sacrées à Edmond de Goncourt, né, oomme on sait, à Nancy, et à 
son frère. 

Dans cet article intitulé : Goncourt et les Métiers &art (p. 163-182), 
il fait voir avec une perspicacité pénétrante, en un style coloré, 
entraînant, nerveux et très personnel, tout ce que le décor français 
et la céramique moderne doivent à la passion des Goncourt pour les 
chefs-d’œuvre inconnus ou méconnus, ainsi que pour l’art libre et 
original dans toutes ses manifestations. Cf. Roger Marx, Émile Gallé 
écrivain. (Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1907, p. 236, sq.). 

II. LE MOUVEMENT LITTÉRAIRE CONTEMPORAIN 

EN LORRAINE 

§ 1. Prosateurs. — On a commencé la publication des œuvres ora¬ 
toires du cardinal Mathieu. Le premier volume (8) renferme les lettres 

(1) N° d’octobre 1909. 

(2) Il sera parlé plus loin de ce livre. 

(3) Paul Verlaine en Ardennes» Lettres inédites de Verlaine (M B 1909-1910, n° 4). 

(4) Paul Verlaine , poète messin (P L P M janv. 1910). 

(5) Paul Verlaine. Paris, Louis Michaud (s. d.), 1 vol. in-12 de 190 pages avec 
42 portraits et documents. 

(6) Stanislas de Guaita. Paris, librairie hermétique, 1909, 1 vol. in-12 de 122 pages, 
avec portrait et autographe. 

(7) Émile Gall£, Écrits pour fart. Paris, Renouard, 1908, 1 vol. in-16 de 382 
pages. 

(8) Œuvres oratoires , t. I. Paris, H. Champion, 1910,1 vol. in-8° de 380 pages avec 
portrait. 
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pastorales, les mandements, les discours de réception à l’Académie de 
Stanislas (1883), à l’Académie des jeux floraux de Toulouse (1898), 
à l’Académie française (1907), et le discours prononcé par Maurice 
Barrés aux obsèques du cardinal. 

En un avant-propos, dont l’auteur a gardé trop modestement l’ano¬ 
nyme, se lit, avec la biographie du prélat, une fine appréciation de son 
talent d’écrivain. Dans le deuxième volume, qui paraîtra prochaine¬ 
ment, on trouvera, entre autres, le récit des derniers jours de Léon XIII 
(publié dans la Revue des Deux-Mondes), c’est-à-dire, à mon avis, les 
meilleures pages dues à la plume du cardinal. 

Une autre publication posthume est celle d’un recueil d’articles 
d’É. Gebhart sur des ouvrages historiques concernant surtout Rome, 
Byzance et l’Italie du quinzième et du seizième siècle (1). La plupart 
de ces articles avaient paru dans le. Journal des Débats. Du même au¬ 
teur on a réimprimé avec un grand luxe et des illustrations artistiques : 
La Dernière nuit de Judas (2). Tout récemment le Correspondant a 
donné (3)’un choix des lettres envoyées à sa famille par Gebhart, alors 
membre de l’École d’Athènes. 

L’éloge du regretté académicien a été prononcé le jeudi 9 décembre 
1909 par son successeur, Raymond Poincaré, Lorrain lui aussi, qui a 
fait une délicate et pénétrante analyse de son oeuvre et a mis en pleine 
lumière les mérites de l’écrivain (4). M. E. Lavisse, dans son éloquente 
et spirituelle réponse (5), a dépeint plutôt en Gebhart l’homme privé 
et tracé de lui un portrait d’une ressemblance saisissante. En souhai¬ 
tant la bienvenue au nouvel académicien, il a rappelé tous les titres 
qui justifient si bien son élection. 

Parmi les quarante, M. Raymond Poincaré a retrouvé son cousin, 
le Nancéien Henri Poincaré, le savant éminent, qui appartient à cette 
chronique uniquement pour son récent volume (6), contenant les 


(1) Les Jardiné de Vhistoire. Paris, Bloud, 1 vol. in-16 de 279 pages. (Le nom de 
l'auteur dans cette édition est mal orthographié. Partout on lit : « Gebhardt ». Or, 
É. Gebhart m’a plusieurs fois exprimé son mécontentement de voir dans certains 
journaux son nom allongé d’un d qui lui donne une physionotnie trop germanique). 

(2) La Dernière nuit de Judas, compositions et gravures en couleurs, par Gaston 
Bussièrbs. Paris, Ferroud, 1908. 1 vol. in-8° de 39 pages. 

(3) Souvenirs d'un vieil Athénien . Lettres de jeunesse (Correspondant, n° du 
25 septembre 1910). 

(4) Discours prononcé dans la séance publique tenue par V Académie française pour 
la réception de M. Raymond Poincaré. Paris, Firmin-Didot, 1909, brochure de 32 pages 
in-folio. 

(5) Réponse de Af. Ernest Lavisse , directeur de VAcadémie française au discours de 
M . Raymond Poincaré . Paris, Firmin-Didot, 1909, brochure de 35 pages in-folio. 

(6) Savants et écrivains . Paris, E. Flammarion, 1910,1. vol* in-8° de 279 pages. 
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éloges de quelques-uns des maîtres les plus renommés de la science 
contemporaine, mais où la littérature est représentée aussi par Gréard 
et par Sully-Prudhomme (1). En analysant l’œuvre de ce dernier, 
auquel il succédait à l’Académie, M. H. Poincaré a prouvé qu’il est 
aussi un juge compétent des œuvres poétiques. 

Lui-même a été l’objet de divers travaux (2). 

Le doyen des académiciens lorrains, M. Alfred Mézières, n’a pas 
cessé de donner l’exemple d’une infatigable activité intellectuelle. 
Il se plaît à rappeler les souvenirs de sa jeunesse dans son dernier 
volume (3), où il nous raconte la création des Facultés de Nancy, nous 
décrit la Sorbonne en 1860, et nous introduit dans un coin de la société 
parisienne sous le second Empire. Puis il revient à la littérature ita¬ 
lienne avec des études sur Dante, Pétrarque, Le Tasse, à l'Allemagne 
avec Lessing, à l’Angleterre avec la reine Victoria. 

Achevons de passer en revue nos académiciens lorrains. Il n’est pas 
besoin d'insister sur le mérite du dernier livre de Maurice Barrés, Colette 
Baudoche (4). La critique chez nous a été unanime à le reconnaître* 
C’est une touchante histoire et qui pose un problème douloureux. 
Nous assistons au drame intime qui a pour théâtre le cœur de la 
jeune messine et qui se dénoue par le sacrifice de l’héroïne à la plus 
haute conception du devoir. A l’étranger, comme on pouvait le 
prévoir, la thèse, sinon la valeur de l’ouvrage, a été fort discutée (5). 
Depuis Colette Baudoche, M. Barrés n’a fait paraître aucun livre 
nouveau ; mais il a prononcé divers discours académiques et autres (6), 
qu’il a publiés, ainsi que des articles de revue, où se retrouvent ses 
qualités distinctives de penseur et d’écrivain. 

Son œuvre continue à faire la matière de nombreuses études, en 
France et à l’étranger. Les uns s'appliquent À définir sa philosophie et 
la rattachent à celle de Pascal (7). D'autres recherchent ses origines 

(1) M. H. Poincaré a prononcé l'éloge de Sully-Prudhomme, dans son discours de 
réception, le 28 février 1909. 

(2) D r Toulouse, Henri Poincaré, Étude médico-psychologique. Paris, E. Flamma¬ 
rion, 1910, 1 vol. in-18 de 204 pages. 

Lebon, H. Poincaré, Biographie. Gauthier-Villars, 1909, ln-8*. 

(3) De tout un peu. Paris, Hachette, 1909, 1 vol. in-16 de 326 pages. 

(4) Colette Baudoche. Histoire d'une jeune fille de Mets. Paris, Juven, 1909, 
in-16. 

(6) Ct. en particulier : Un article de critique allemand sur Colette Baudoche (P L P M 
20 juill. 1909). 

(6) Réponse au discours de réception de M. Jean Richepin, le 18 février 1809. Adieu 
à Moréas. Paris, Émile Paul, 1910,1 broch. in-16 de 18 pages, etc. etc. 

(7) Dom Léonce Pastoubel. Égotisme et acceptation. Paris, Émile Paul, 
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auvergnates (1), interprètent sa pensée (2), le présentent comme un 
professeur de lyrisme (3), etc. 

Il n’est pas surprenant que l’influence de Maurice Barrés, si grande 
sur bon nombre d'écrivains contemporains, se fasse vivement sentir 
en Lorraine. Maints romanciers, nouvellistes ou publicistes de notre 
région s’inspirent de ses doctrines, lui dédient un ouvrage ou se met¬ 
tent sous la protection d’une préface du maître. 

Comment ne pas placer au premier rang des disciples de Maurice 
Barrés, malgré l’incontestable personnalité de son jeune talent, son 
neveu Charles Démangé, dont une mort si cruellement prématurée 
vint briser l’avenir, plein de promesses ? Son unique ouvrage, le Livre 
de Désir (4), annonçait un écrivain artiste et un psychologue subtil. 
Sa perte a été profondément ressentie par ses amis et par tous ceux 
qui avaient conçu de lui de grandes espérances (5). 

Charles Démangé a publié, en dehors du Livre de Désir, ou laissé 
après lui, divers articles, entre autres: Décence lorraine (6), U Enfance, 
manuscrit (7), etc. 

J’ai dit que d’assez nombreux romanciers se sont, À l’imitation de 


(1) M. Ulysse Roucnon, dan9 la Veillée d"Auvergne, juillet et août 190$. 

(2) Henri Massis, La Pensée de Maurice Barrée, librairie du Mercure de France, 
1909, 1 brochure de 80 pages, in-16. 

(8) Tancrède d* Visai», Maurice Barrée, profeeeeur de lyrisme. Mercure de France, 
janvier-février 1909, p. 604-619. 

Cf. encore Emest Gaubert, Figurée françaieee. Parie, Nouvelle librairie natio¬ 
nale, 1910. Cet ouvrage contient des études sur Maurice Barrés et sur Charles 
Guérin. 

Scipio Sigh ble, L'A mort t la morte neU" opéra ii Maurixio Barrée (Nuova Anto- 
logia, n° du 16 janvier 1910). 

(4) Le livre de Déeir. Histoire cruelle. Paris, Mercure de France, 1909,1 vol. in-18 
de 288 pages. 

(5) Voici les principaux articles publiés après la mort de Charles Démangé. 

René Pbkbout, Charles Démangé (P L P M 20 oct. 1909). 

Henri Massis, Charles Démangé ( 1884-1909 ) (Mercure de France, sept.-octobre 
1909, p. 244-250). 

Ë. Faguet, Le Souvenir de Charles Démangé (M E année 1909, n° S). 

Georges Duceocq, Léon Bernardin et Henri Massis, CA Démangé, Bibliogra¬ 
phie (M E année 1909-1910, n° 3). 

Léon Bbrnardin, Charles Démangé. Charmes. 

Henri Massé, Charles Démangé en Italie (M E 1909-1910, n® 4). 

René Gillouii», Charles Démangé; 

Léon Bernardin, Charles Démangé (Lyon) (M E 20 janv. 1910). 

Jérûme et Jean Tharaud, In memoriam (P L P M 20 sept. 1910). 

Mentionnons enfin le rapport d’Ê. Faguet, concluant à l’attribution posthume à 
Ch. Démangé du prix fondé par les Annales politiques et littéraires et destiné à récom¬ 
penser la meilleure œuvre d’imagination envoyée au concours par des jeunes gens. 

(6) M B 1909, n® 1. 

P) Ibid., 1910-1911, n® 1. 
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Maurice Barrés, inspirés surtout du traditionnalisme lorrain et fran¬ 
çais. Leurs récits célèbrent la gloire de la terre natale, exaltent les 
hérolsmes du passé et évoquent les espoirs de l’avenir. 

Telles sont les douze histoires lorraines de M. Jean Tanet (1), toutes 
remplies de combats, de rencontres, de batailles, d’embuscades, où, 
parmi les cris de guerre, les fusillades et les canonnades, de petits sol¬ 
dats lorrains font fièrement plus que leur devoir. Ces récits, qui ont de 
la vie et de l’entrain, nous mènent depuis l’époque romaine jusqu’à 
la guerre de demain. Le livre a été couronné par l’Académie française. 

Dès lors que l’on admet le genre, un peu hybride, du roman his¬ 
torique, il faut reconnaître que M. Daniel Laumonier est expert à le 
traiter (2). Il nous fait assister à la reddition et à la reprise de Verdun, 
À la bataille de Valmy, aux guerres de partisans dont la forêt d’Argonne 
est le théâtre. Le héros du roman est Étienne Radet, qui devint gé¬ 
néral de l’Empire. Une histoire d’amour est nécessairement mêlée à ce 
roman patriotique. 

M. René Lauret, l’auteur de Line, histoire lorraine (3), dédiée à 
Maurice Barrés, s’il n’est pas notre compatriote, peut presque être 
considéré comme tel en raison de l’affection qu’il porte à notre pro¬ 
vince. Il nous donne de Nancy et de la Lorraine, qu’il poétise parfois 
un peu, de charmantes descriptions. Quant à l’aventure d’amour à 
laquelle elles servent de cadre, elle est contée délicatement en un style 
d’une simplicité élégante. 

Un lotharingisme lyrique anime le livre de M. Maurice Toussaint, 
les Étapes de F Est (4), sorte de guide descriptif de plusieurs localités 
lorraines. Le livre est dédié à la mémoire de Charles Démangé et pré¬ 
cédé d’une préface de Maurice Barrés, où se trouvent de belles pages 
sur Domrémy. 

Nous aurions à signaler aussi un grand nombre de nouvelles et de 
contes parus dans des revues locales qui, créées, ou ressuscitées en ces 
dernières années, ont ouvert aux écrivains régionaux une large hos¬ 
pitalité, et accueilli les prémices littéraires de nos jeunes auteurs. Tels 
sont : le Pays lorrain et le Pays messin, YAustrasie et les Marches 
de Y Est (5). Le Couarail, académie de jeunes, a contribué pour sa part 

(1) Le$ Défenseurs, Histoires lorraine*. Paris, Bibliothèque régionaliste, Bloud et 
C f \ 1909, 1 vol. in-16 de 150 pages 

(2) Sang (TArgonne, Épisodes de 1792. Paris, Plon-Nourrit. 2 f édit. 1910. Préface 
de Maurice Barrés, 1 vol. in-16 de 382 pages. 

(8) Line, Histoire lorraine. Paris, Bernard Grasset, 1910, 1 vol. In-16 de 205 pages. 

(4) Les Étapes de PEst. Paris, Bloud et C ,# , 1910, 1 vol. in-16 de 141 pages (avec 
23 photographies). 

(5) Rappelons que l’Académie de Stanislas et l’Institut (prix Prost) ont encouragé 
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au développement du goût et des productions artistiques et littéraires 
à Nancy. Enfin des jeunes aussi ont fondé une revue qu’ils ont baptisée 
de ce titre fleuri : Y Œillet rose, et dont le rédacteur en chef est M. Raoul 
Étienne. 

Longue serait la tâche d’énumérer tous les nouvellistes lorrains qui 
ont collaboré à ces diverses revues. Nous ne nous attacherons qu’aux 
noms les plus saillants. C’est par des nouvelles que s’est fait d’abord 
connaître un de nos plus distingués romanciers lorrains, Émile Mo- 
selly (Émile Chenin), qui, attaché de cœur à son pays natal, excelle 
à en exprimer l’âme, à en décrire les aspects, si variés et si caracté¬ 
ristiques, à faire parler et agir les fils de la terre lorraine. Son beau 
roman (1) a été suivi de plusieurs recueils de nouvelles, dont la plu¬ 
part avaient précédemment paru dans des revues (2). 

A Émile Moselly, M. Hippolyte Schefller réunit Louis Bertrand dans 
les pages qu’il a publiées sous ce titre : Deux auteurs lorrains (3), et 
où l’on ne trouve guère qu’une analyse, avec de longues citations, 
des ouvrages de ces deux écrivains, accompagnées d’un commentaire 
judicieux, mais un peu superficiel (4). 

M. L. Bertrand est bien Lorrain par sa naissance, mais il n’a traité 
jusqu’ici, à ma connaissance, aucun sujet relatif à sa province d’ori¬ 
gine. On sait que ce romancier attachant et plein de verve est un 
peintre vigoureux des mœurs, des paysages et des villes de l’Algérie 
et de l’Orient, un voyageur perspicace et véridique. 

Nous aurions à signaler ici le dernier livre de M. René Perrout : 
Marius Pilgrim. Idées de province , s’il n’en avait déjà été rendu 
compte (5). 

Une note bien campagnarde et lorraine est donnée par M. Julien 

par leurs récompenses les efforts couronnés de succès du Pays lorrain et du Pays 
messin , reconnaissant ainsi l'intelligente et féconde activité des deux directeurs, 
MM. Charles Sadoul et Louis Lespine. UAustrasie a, elle aussi, obtenu une récom¬ 
pense de l'Institut. 

(1) Terre lorraine . Paris, Plon, 1907, 1 vol. in-16, couronné par l'Académie de Sta¬ 
nislas et par l’Académie des Concourt. 

(2) Le Rouet d'ivoire, Enfance lorraine , 1 vol. in-12. Plon, 1908 (dernière édition, 
1910). 

La Vie lorraine. Contes de la Route et de P Eau , 1 vol. in-12. Nouvelle librairie 
nationale, 1908. 

(3) Deux Auteurs lorrains . Aux éditions de « Horéal Nice, 1909, brochure in-8° 
de 32 pages. 

(4) M. H. Schefflsr, mort prématurément à Nice le 19 février 1910, avait fait 
paraître aussi quelques nouvelles dans le P L P M (numéros de février, mai, sep¬ 
tembre 1909; mars 1910). 

(5) Voir A E N 1909, p. 267. Cf. sur R. Pbeioüt, l’article d’E. Mossllt dans 
P L P M. novembre 1909. 
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Pérette dans le Mariage du fils Poulot (1), amusante histoire, contée 
en un style aisé, que relève un discret mélange de locutions familières 

et de mots patois. 

M. Georges Chepfer sait aussi faire parler en leur langage émaillé 
de termes pittoresques les gens de nos campagnes. Il a écrit sous le 
titre de : Céleste, une comédie ou plutôt une petite scène de mœurs 


fort plaisante (2). 

Parmi les autres collaborateurs de nos revues lorraines, nommons 
Fernand Baldenne, pour scs jolis Contes et récits vosgiens (3), Raoul 
Béric, René Lauret, le fervent lotharingiste Émile Badel. Le dernier 
roman de M. Émile Hinzelin, où se retrouvent la riche imagination 
et la brûlante facilité de l’auteur, est sans üen avec la Lorraine. Mais 
son tout récent ouvrage (4) nous conduit en Alsace et en Lorraine. Il 
ne m’appartient pas ici de discuter les questions tout actuelles qui 
y sont abordées, non plus que de faire la critique des récits historiques 
et anecdotiques de la guerre de 1870 qu’il nous présente (5). Je me 
bornerai à dire qu’on suit avec un grand intérêt l’auteur dans son pèle¬ 
rinage aux pays annexés, qu’on goûte le charme de ses descriptions, 
et qu’en ces pages vives et pittoresques, le talent de M. É. Hinzelin 
s’affirme de nouveau. Peut-être jugera-t-on qu’il abuse des épithètes 
superlatives, telles que : exquis, délicieux, incomparable, miracu¬ 
leux, merveilleux, etc. . . .. M _ , 

Le récent volume d’un jeune écrivain nancéien, M. Raymond 

Schwab : Regarde de tous tes yeux (6), est un recueil de nouvelles et 
de légendes, d'un symbolisme ingénieux, encore que parfois trop 
compliqué, et d’un style curieusement travaillé. Deux de ces nou¬ 
velles seulement : U Charme des crèches vides et Le Cheval de Jeanne 


<f Arc se rattachent à la Lorraine. .. 

L’Académie de Stanislas a décerné en 1910 le prix Stanislas de 

Guaita à M. l’abbé E. Renard pour son livre : Dans la lumière de 

Rome (7), également récompensé par l’Académie française. L’en- 


m U Mariage du fils Poulot. Mœurs lorraines. Édition du Pays lorrain et du 

( 1 ) xa Mari * ' . , , : n .go de 76 pages. M. J. Péretti a obtenu, en 

fS hSTrix du Couarail pour ce'roman et d’autres romans rustiques : Mittonoille. 
La Ferme L Rougcs-T.erres, etc. L’auteur a tiré du Mariage du fils Poulot, une 
pièce qui a été représentée à Lunév«le .au Pnntemps dernier. 

(2) Céleste, comédie en 1 acte (P L P M, juin 1910). 

ffl pu 3 ;!. Librairie univer.Ue, s. d.. (1909). 

5 Images d'Alsace-Lorraine. Paris, Plon, 1910, 1 vol. »n-16 de 334 pages. 

6 Retarde de tous les yeux. Paris, Bernard Grasset, 1 vol. in-16 de 242 pages. 

7 BflLIa Lumière <U Rome. Pèlerinages et flâneries. 1 vol. in-8° de 593 pages. 
Parti, Perrin, 1910. Cf. le rapport de M. Mellier sur le concours pour le prix Stanislas 

de Guaita (MAS 1909-1910, p. xxix). 
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thousiasme de M. E. Renard pour la cité vénérable et sainte se traduit 
par des effusions lyriques, où est exaltée la Rome chrétienne. Mais 
la Rome des Césars et la ville moderne sont aussi l’objet de descrip¬ 
tions animées et brillantes. On pourrait reprocher à l’ouvrage des 
longueurs et une certaine exubérance; mais ce sont en somme des 
taches légères, et le livre se recommande par sa sincérité, non moins 
que par de réelles qualités littéraires. 

M. André Spire nous présente en une étude fouillée et vivante, 
un romancier juif, Israël Zangwill, peintre réaliste et profond des 
mœurs de ses coreligionnaires (1). 

Dans un genre fort différent, notons la quatrième édition de la 
Cuisine messine, de T. Auricoste de Lazarque (2). Ce livre de cuisine 
écrit par un fin gourmet ne constitue pas seulement un véritable 
répertoire gastronomique. L’auteur est un conteur de beaucoup de 
verve, spirituel et humoristique, qui a semé son livre d’anecdotes 
Bur Metz et le pays messin. 


S 2. Poètes. — La Lorraine a toujours passé pour une terre peu 
favorable à l’éclosion du génie poétique. Pendant longtemps elle n'a 
pu citer que les noms de Gilbert, de Saint-Lambert, de François de 
Neufchâteau. Mais, depub une quarantaine d’années, sous l’influence 
de circonstances diverses que ce n’est pas ici le lieu de déterminer, ce 
sol, jusque-là assez ingrat, s'est fertilbé et produit maintenant une 
assez abondante mobson de poètes. Les Muses comptent beaucoup 
de jeunes et fervents adeptes, et quelques-uns, avant même d’avoir 
quitté les bancs du collège, ont déjà fait accueillir par les encou¬ 
rageantes revues locales leurs premiers essab. Pub, les talents mû¬ 
rissent et les œuvres les plus remarquables sont éditées par le 
Couarail ou récompensées par le prix de Guaita, que décerne annuelle¬ 
ment l'Académie de Stanislas. 

Le premier parmi les poètes lorrains de la période contemporaine 
est à coup sûr Charles Guérin, que la mort est venue frapper dans la 
pleine maturité de son talent. L’an dernier, un monument lui a été 
élevé à Lunéville. M. Henry Bordeaux a prononcé, lors de l’inaugura¬ 
tion, un dbcours reproduit par les journaux et par diverses revues (3). 

(1) lirait Zangwill. Paris, Cahiers de la quinzaine, n 8 12. 

Id., lirait Zangwill et l'Humour juif (Mercure de France, sept.-oct. 1909, p. 430-444). 

(2) La Cuisine messine. Nancy, Sidot frères, V. Vagner et J. Lambert, successeurs, 
1909. 1 vol. in-8° de 346 pages. 

(8) Voir le discoure in extenso dans la Revue française du 7 novembre 1909. Cf. 
P L P M, numéro de novembre 1909, et l'Œillet roee, n* 1. Compte rendu de M. Raoul 
Étibnnb. 
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Les poésies de Charles Guérin ont été récemment encore le sujet de 
délicates et sympathiques études. Telle est celle où M. Fernand 
Baldenne (1) nous fait voir l’évolution de son esprit, en analysant ses 
six recueils, d'une source lyrique si abondante, et où la forme va sans 
cesse se perfectionnant. Il dit tout ce qu’on aurait pu attendre encore 
de ce poète, « le plus achevé de ceux qui, depuis 1880, firent affluer 
dans le courant de la littérature française des éléments longtemps 
réputés hétérogènes et insaisissables à ce qu'on est convenu d’ap¬ 
peler nos habitudes latines de sensibilité et de pensée ». 

M. Jean Viollis (2) nous peint d’une manière touchante le noble 
caractère de Charles Guérin et nous fait pénétrer dans l’intimité de 
ses sentiments. 

Cette chronique doit aussi une mention à un autre jeune poète 
lorrain, Alexandre de Metz-Noblat, mort en 1908 à Davos, à l’âge de 
trente-deux ans. On pouvait fonder de sérieuses espérances sur l’au¬ 
teur du volume intitulé : A l'Ombre des cyprès (3), recueil de poésies 
d'une grande élévation de pensée et d’une forme très châtiée, où do¬ 
mine la note mélancolique (4). 

Le prix Sully-Prudhomme a été décerné en 1909 à notre jeune 
concitoyen, M. Marcel Toussaint, pour son volume de vers : Le 
Sculpteur de sable (5), dont une pièce : Le Drapeau, avait été déjà 
l’objet d’une récompense de l’Académie française. 

L'Académie de Stanislas, en accordant le prix Stanislas de Guaita 
à M. Georges Garnier, en 1908, et à M. Léon Tonnelier, en 1909, a 
rendu justice aux très réelles qualités de ces deux poètes lorrains. Des 
volumes de vers publiés par M. Georges Garnier, le dernier. Le Verger 
fleuri (6), est certainement le meilleur. Ses vers, d’un fini parfois tout 
parnassien, ont de la plénitude et de l’harmonie. De riantes des¬ 
criptions de la Lorraine, des idylles antiques d’une grâce légère, de 
spirituels croquis de choses vues, donnent à ce recueil une agréable 
variété. 


(1) Charles Guérin et son Œuvre lyrique (M E, année 1909, t. III, p. 362-394). 

(2) Charles Guérin (1873-1907). Édition du Mercure de France, 1909, brochure in-8° 
de 58 pages, avec 10 gravures et 1 autographe. 

(3) A l'Ombre des cyprès . Paris-Nancy, Berger-Levrault, 1 vol. in-16 de 159 pages, 
avec une préface de Maurice Barrés. M. F. des Robert, dans YAustrasie, numéro 
d’avril 1909, a rendu un juste hommage au poète ainsi qu’à l’homme. 

(4) Les M E, numéro de juin 1910, ont publié un conte d’Alexandre de Mete-No- 
blat : Le vieux Berger. 

(5) Le Sculpteur de sable . Paris, Lemerre, 1 vol. in-16 de 131 pages. Le Drapeau 
a ôté publié dans le P L P M (numéro de janvier 1910). 

(6) Le Verger fleuri , édition du Couarail, 1909, 1 vol. in-16 de 133 pages. 
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Le rapport de M. Henri Mengin sur le concours pour le prix Sta¬ 
nislas de Guaita caractérise en ces termes le talent du vrai poète 
qu'est M. Léon Tonnelier (1). 

« La Flûte cf ébène (2) est un recueil de courtes pièces où règne un 
symbolisme clair, dont les images sont heureusement choisies pour 
susciter dans l’âme du lecteur des visions lointaines, réveiller des 
souvenirs assoupis, dégager le charme des scènes familières. Ailleurs, 
le poète chante les joies et pleure les souffrances humaines, ou rend 
les violences de la lutte de la créature avec la destinée, avec l’amour, 

sensuel et jaloux, triomphant ou déçu.Partout la composition est 

harmonieuse, l’expression juste, le sentiment naturel et délicat. Les 
qualités de forme marquent la maturité et la souplesse du talent ». 

Le récent volume de vers de M. Pierre Weiss qui, dès avant d’avoir 
revêtu la toge virile, en avait déjà publié plusieurs, nous apporte la 
preuve que ce jeune poète, très bien doué, a compris la nécessité de 
joindre, suivant le mot si souvent cité, à une facilité naturelle une 
difficulté acquise. La Bonne déesse (3), qui marque une étape nouvelle 
dans la voie de ce progrès, se fait lire avec agrément. 

Le recueil de M. Alcide Marot, Alouettes et Alérions (4), se pré¬ 
sente à nous avec une préface de Maurice Barrés, qui le félicite de 
nous offrir « la plus profonde poésie locale ». On ne peut que rendre 
hommage aux sentiments patriotiques qui inspirent ce volume. Les 
gloires de la France avec Vercingétorix, Roland, et surtout les gloires' 
de la Lorraine, de Jeanne d’Arc aux héros de La Mothe, y sont 
exaltées en des vers d’une bonne facture, d’une allure aisée, mais 
dont l’originalité ne me semble pas la qualité maltresse. Aux pièces 
un peu oratoires ou genre Légende des siècles, je préfère celles qui 
sont réunies sous le titre : Encens perdu. D’aimables mythologies 
symboliques s’y encadrent en de fraîches descriptions. Tels qu’ils 
sont, ces vers, dans leur ensemble, étaient dignes d’être couronnés, 
comme l’ont été plusieurs des pièces, par l’Académie des jeux 
floraux de Toulouse, de Cahors, par l’Académie de Bordeaux, etc. 

Je note encore les vers de M. René d’Alsace (5), et les Échos poétiques 

(1) MAS 1909, p. XXII et xxv. 

(2) La Flûte d'ibine, édition du Couarail, 1908,1 vol. in-16 de 127 pages. 

Cf. l’article de M. O. Garnier. Nos Poètes. Léon Tonnelier (P L P M, avril 1909). 

(3) La Bonne déesse, préface d’Émile Krantz. Paris, bibliothèque des M E, 1910, 
1 vol. in-16 de 103 pages. 

(4) Alouettes et Alérions. Préface de Maurice Barrés. Nancy, librairie universelle 
Marcel Vagner, 1909, 1 vol. in-16 de 199 pages. 

(5) Poésies. Mon Cœur. Édition de Y Œillet rose. Librairie Sidot. Nancy, 1910 
1 vol. in-16 de 119 pages. 
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de Lorraine, de M. l'abbé Eugène Watrin, curé de Gréhange (Lorraine), 
poésies couronnées par l’Académie des jeux floraux du Languedoc (1). 
L’honorable ecclésiastique nous donne sous ce titre des vers d’une 
veine facile, remplis des intentions et des sentiments les plus louables, 
mais dont le tour et les images un peu surannés rappellent de préfé¬ 
rence les poésies de Guiraud, de Soumet, de M œ# Amable Tastu (2), 
ou quelques-unes des premières pièces de Lamartine. 

§ S. Théâtre. — Il nous reste à parler de quelques pièces de théâtre 
en prose et en vers dues à nos compatriotes, et dont plusieurs ont été 
représentées sur des scènes lorraines. 

M. Maurice Pottecher, le fondateur du Théâtre du peuple de Bus- 
sang, qui en a écrit le répertoire très goûté, comédies piquantes, 
drames émouvants, en vers bien frappés, ou en une prose élégante et 
ferme, a fait jouer cette année avec succès une pièce nouvelle : La 
Clairière aux abeilles, comédie en trois actes, en prose (première repré¬ 
sentation le dimanche 21 août 1910). L’Odéon a donné de lui, égale¬ 
ment cette année : Molière et sa femme, comédie en un acte et en vers, 
dont Jules Renard a loué avec raison « la belle tenue littéraire, la 
délicatesse et le tact » (3). 

M. René d’Avril (Léon Malgras) a tiré d’un conte de Noél de Dic¬ 
kens un acte écrit en prose (4), mais en une prose ornée, harmonieuse, 
presque poétique. L’œuvre, qu’il faut considérer, ainsi que le fait 
remarquer M. E. Krantz, plutôt comme un dialogue scénique que 
comme une pièce de théâtre, est touchante, d’un agrément soutenu 
et d’une gracieuse fantaisie. 

On doit à M. Léon Tonnelier L’Escapade (5), poème scénique, oû 
une intrigue assez frêle sert surtout de prétexte à des tirades et à des 
dialogues, et où un sentiment poétique très vif s’exprime en des vers 
spirituels et brillants (6). 

(1) Écho» poétiques de Lorraine. 2» édit. Quénange (Lorraine allemande). Imprimerie 
des orphelins apprentis, 1910, 1 toI. in-8* illustré, 530 pages. 

(2) Je rappelle qu'en tête du volume se lit une notice biographique et littéraire 
sur M*» Amable Tastu, poète lorrain. 

(8) Cette année encore, M. Maurice Pottschbr a publié un recueil de vers : Parole» 
d’un pire (Librairie des Annales). Une des pièces : La Terre natale, a paru dans les 
M E, 1910-1011, 1. 

(4) Au Chant du Grillon, d'après Charles Dickens, avant-propos par Émile Krantx. 
Nancy, 1910. Édition du Couarail, broch. in-8° de 35 pages. 

(5) L'Escapade, poème scénique en six tableaux. Musique de scène de Fernand 
Lamt. Illustrations de Léon Barottb. 1 broch. in-8° de 39 pages. Imprimé par Gerber 
et Petitcolas, Nancy. 

(6) Je vois signalé comme ayant paru dans le numéro de la Phalange du 20 juillet 
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Voici enfin un drame historique, Jeanne (F Arc (1), dans lequel 
M. J. Baudot a essayé, après tant d’autres, de mettre à la scène la 
vie et la mort de notre héroïne nationale. C*est une tentative difficile 
et où jusqu’ici nos auteurs ont médiocrement réussi. On ne saurait 
dire que M. J. Baudot ait été beaucoup plus heureux que ses devan¬ 
ciers. Son drame, un peu touffu, qui compte un très grand nombre 
de personnages, nous offre plutôt une suite de tableaux découpés dans 
rhistoire qu’une pièce proprement dite. Du moins, M. J. Baudot s’est- 
il attaché à suivre d’aussi près qu’il l’a pu la vérité historique. Son 
œuvre atteste un sérieux et méritoire effort. Plusieurs des tableaux 
qu’il nous présente ont de l’animation et de la couleur. 

En terminant cette revue trop rapide du mouvement littéraire 
en Lorraine, je dois m'excuser à l'avance de probables et inévitables 
omissions. Il se peut que des ouvrages qui auraient dû être cités ici 
m’aient échappé. Mais, si les chroniques suivantes présentent des la¬ 
cunes, la fauta en sera aux auteur» eux-mêmes. C’est qu’ils auront 
négligé soit de faire parvenir au secrétariat des Annales de l’Est, soit 
de déposer dans notre bibliothèque municipale, où leur place est mar¬ 
quée, leurs publications nouvelles. 

Albert Colugnon. 


Il — COMPTES RENDUS 


Le mélodrame concerne d’une manière générale l’histoire des mœurs 
et de la littérature pendant quarante À cinquante ans de notre vie 
nationale, de la fin du dix-huitième siècle au premier tiers, ou un peu 
plus, du dix-neuvième. Il intéresse tout particulièrement la Lorraine, 
puisque Guilbert de Pixerécourt fut « le père du mélodrame », et que 
la Lorraine est la patrie de Pixerécourt. Aussi ne pouvons-nous passer 
sous silence le petit livre, mince de format, mais plein de choses et 


1910 : La Grande danse macabre des hommes et des femmes , poème dramatique de 
M. André Spim, auteur déjà de plusieurs recueils de vers d’une métrique quelque peu 
déconcertante, mais où il y a du souffle, de la vigueur et une vibrante sincérité. 

(1) Jeanne dC Arc, drame historique en cinq actes et orne tableaux. Paris, Picard# 
1909, 1 vol. petit in-8° de 174 pages. 
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d’esprit, que M. Paul Ginisty vient de consacrer à cette forme désuète 
de l’art dramatique, et dont l’auteur de Codina occupe à lui seul une 
large part, 80 pages sur 224, et quatre chapitres sur douze (1). 

Cette part n’est pas excessive. Quelque estime que l’on fasse de 
l’écrivain, l’homme n’était pas le premier venu, et vaut la peine qu’on 
s’y arrête. M. Ginisty conte sa biographie en détail : son enfance dure¬ 
ment élevée par un père autoritaire, ancien major de Royal-Rous- 
sillon; son passage dans l’armée de Coblentz, puis dans celles de la 
République; ses démêlés à Nancy avec Mauger-Marat, l’asile trouvé 
à Paris dans les bureaux de la Guerre, où le futur organisateur du 
mélodrame copie des rapports pour l’organisateur de la victoire; les 
premiers essais dramatiques, le mariage précoce, les jours difficiles, une 
maigre vie gagnée à enluminer des éventails. Enfin, le 9 novembre 
1797, l’Ambigu-Comique donne Victor ou l’Enfant de la Forêt. La 
pièce est jouée trois cent quatre-vingt-douze fois à Paris. Elle inaugure 
la série de ces 30.000 représentations qu’à la fin de sa carrière Pixeré- 
court dénombrait avec orgueil. M. Ginisty ne pouvait songer à étudier 
en détail les cent et quelques pièces dont l’inépuisable producteur a 
enrichi les théâtres des boulevards. Ni sa patience ni celle de ses lec¬ 
teurs n’auraient résisté à pareille épreuve. 11 se borne à résumer les 
principales d’entre elles, les plus fameuses ou les plus caractéristiques. 
Ces analyses, présentées avec humour et coupées d’extraits typiques, 
donnent une idée très suffisamment complète de la manière de Pixe- 
récourt, de sa composition, de sa psychologie et de son style, et de 
l’adresse avec laquelle il sait accommoder les sujets les plus divers, 
historiques ou romanesques, aux exigences et aux dimensions d'un 
mélodrame en trois ou cinq actes. Chemin faisant, M. Ginisty, dont 
l’érudition n’est jamais en défaut, signale d’un mot ce que l’auteur 
doit à ses devanciers, — à Shakespeare, par exemple, — et ce qu’il a 
ou peut avoir suggéré à ceux qui sont venus après lui, d'Ennery natu¬ 
rellement ou Charles Edmond, mais aussi Casimir Delavigne, Jules 
Verne ou Émile Zola. Ces ingénieux rapprochements font saisir le 
mérite éminent de Pixerécourt, l’aptitude à trouver les situations et à 
discerner la a scène à faire ». 11 avait certainement quelques-uns des 
dons, et non des moindres, du dramaturge, si ceux de l’écrivain lui 
ont manqué. 

Faute de culture, ou de respect pour les lettres? M. Ginisty ne le 
croit pas. Il arrache au « tyran Ferocios Poignardini », comme l’ap- 


(1) Paul Gifiistt, Le Mélodrame. Bibliothèque théâtrale illustrée, Paris, Louis 
Michaud, s. d. (1910); 1 vol. in-18 de 224 pages, 35 gravures et portraits. 
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pelaient les petits journaux, son manteau couleur de muraille; il dé¬ 
couvre, sous ces dehors grotesques, le lettré, éditeur de Sedaine et de 
Florian, commentateur de Molière, traducteur du théâtre allemand; 
l’homme de goût, collectionneur d’autographes, d’estampes, de ta¬ 
bleaux, de faïences; l’amateur de livres, l’un des fondateurs de la 
Société des Bibliophiles ; le brillant causeur, ami de Paul Lacroix et 
de Nodier. De telles inclinations supposent quelque distinction de 
nature. Comment se fait-il que l’art de Pixerécourt en ait si peu? 
M. Ginisty résout le problème par « un cas de dualité fort curieux ». 
L’auteur faisait de la grosse besogne; l’homme était un délicat. Il 
n’estimait point d’abord ce qu’il produisait; il finit par admettre que 
cela était beau, puisque cela avait tant de succès. Soit. Il semble 
bien pourtant que Pixerécourt s’est toujours pris au sérieux. C’était 
manifestement une âme simple. Le goût qu’il appliquait aux choses 
de l’esprit n’était ni assez fin ni assez sûr pour lui permettre de ré¬ 
sister à celui de son temps. Il crut très naïvement atteindre au sublime 
par l'emphase, — c'était le ton de l’époque, — et au pathétique par 
le pathos. Comme on l’applaudissait, il fut convaincu qu’il y avait 
réussi. Somme toute, c’était un très honnête homme, et un infatigable 
travailleur. Pendant quinze ans de sa vie, il fut, — comme Molière, — 
à la fois auteur et directeur de théâtre, et, — de plus que Molière, — 
un excellent inspecteur de l’enregistrement, jusqu’en 1836, où il prit 
sa retraite, quelques années seulement avant d’entrer dans le grand 
repos. 

Pour tout ce qui regarde la biographie de Pixerécourt, M. Ginisty 
avait trouvé une aide précieuse dans la Notice que M. André Virely a 
publiée l’an dernier sous les auspices de la Société des Bibliophiles 
Français (1). M. Albert Grenier avait donné jadis dans les Annales de 
l’Est (2), en se fondant sur les Souvenirs mêmes de l’écrivain, un très 
alerte exposé de sa vie, et une analyse pénétrante de son caractère et 
de son tour d’esprit. M. Virely, arrière-petit-fils de Guilbert, et biblio¬ 
phile comme lui, apporte à l'histoire privée de son bisaïeul les préci¬ 
sions que ses papiers de famille lui permettaient de fournir; il y joint 
des détails nombreux et intéressants sur ses goûts, sur ses collections, 
sur les trois bibliothèques qu’il forma successivement, sur ses rap¬ 
ports avec la Société des Bibliophiles Français. Une bibliographie 
complète, — elle comporte plus de 130 numéros, — des œuvres 


(1) André VitELT, René-Charlet Guilbert de Pixerécourt( 1773-1844). Paris, Rabier, 
1909, 1 vol. in-4° de 107 pages, 4 planches. 

(2) 1901, n° 2 : Un Auteur dramatique nancéien : Guilbert de Pixerécourt. 
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dramatiques (imprimées et inédites) de Pixerécourt, une autre de 
ses œuvres diverses, une énumération des principaux travaux qui 
le concernent, une iconographie, un curieux portrait et trois plan¬ 
ches achèvent ce beau volume, imprimé avec une goût parfait, qui 
rendra de grands services au studieux lecteur. Il contribuera de plus, 
avec le livre de M. Ginisty, à entretenir une vague auréole, toute 
brouillée du souvenir de tant de larmes répandues, et comme un halo 
lunaire, autour du nom de ce Lorrain, qui fut, à son heure, le dispensa¬ 
teur par excellence des émotions tragiques et «le Shakespeare du bou¬ 
levard ». 

Edmond Estève. 
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Aboncourî, 97. 

Aboukir, 76. 

Adalbéron II (évêque de Verdun), 19 
n. 2. 

Aouillon, 96. 

Aimond (abbé Ch.), 28-85, 104, 126, 
129, 189. 

Ain, 18. 

Albéron de Chiny (évôque de Verdun), 
129. 

Albert (abbé H.), 91. 

Algérie, 87, 147. 

Allemagne, pastim. 

Alton, 25, 26, 88 et n. 2, 88 n. 1, 148. 
Alton ( Batte -), 25. 

Alton (Haut*-), 25. 

Alsace (R. d’), 151. 

Alt an-Lorraine, 94. 

Ambboiss (B.), 25 et n. 2,85,114. 
Amiens, 109. 

Amon (Saint), 24. 

AnnrviUe, 141. 

Andler (Ch.), 88. 

Ane ( V), 18. 

Angen, 34. 

Angletern, 123. 

Angoulôme (duc d*), 51. 

Angoulôme (duchesse d’), 84. 

Anne d’Autriche (reine de France), 
27. 


Antholne, 90. 

Antoine (doc de Lorraine), 26, 59, 65, 
66, 67, 68, 116, 127, 128, 187. 

Autoin a, 71. 

Anoen, 126. 

Apremont (comte d’), 58. 

ArBOIS DE JUBAINVILLB (P. d'), 104. 
Ardenne (montagnes), 17. 

Ardennes (département), 91, 94. 
Ardouin-Dumaibt, 27. 

Argonnt, 18, 39,146 et n. 2. 

Arlon, 136. 

Armoises (R. des), 49. 

Arnald (évôque de Mets), 49. 

Arnaville, 49 et n. 4. 

Arnould (Saint), 43. 

Abnoux (lieutenant-colonel), 18. 
Atalonb, 78, 86, 188. 

Alton, 97. 

Aubert, 85. 

Aubry de Trois-Fontaines, 32 n. 2. 
Auebbacb (B.), 15 n. 1 et 2. 

Auguste (empereur), 108. 

Augustin (J.-B.-J.), 124» 125. 
Aubicosti db Lazabqub, 111,149. 
Auitrasie, 16. 

Auteuil-Maison, 104. 

Autrey, 121. 

Autriche (Caroline, marquise d’), 57. 
Aoioth, 112. 


(1) Les noms d’auteurs ont été imprimés en petite capitale, les autres noms 
de personnes en caractères ordinaires; enfin, on a employé V italique pour les noms 
de pays, de villes, etc. 
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Aerùxrurt, 19. 
Avril (R. d’), 152. 
Ateloi, 38 n. (. 


Babeuf, 83. 

Babin, 72. 

Badbl (E.), 85, 148. 

Bagard, 188. 

Baillot, 120. 

Bailly, 62. 

Baint, 22 et n. 2, 40 n. 4. 

Baldehrb. Voy. Baldersperger. 
Baldrrsperger (F.), 79 n. 5 et 6, 88, 
141,148,150. 

Baldinucd, 128. 

Balue (cardinal), 84. 

Bamberg, 128. 

Bahoopskt (lieutenant), 84 et n. 4. 
BaebI, 45. 

Babbiie, 59, 60. 

Babdod-Duhambl, 46. 

Babot (H.), 58, 74, 75 et n. 1, 85, 88, 
105. 

Bar-le-Due, 82, 89, 59 et n. 1, 72,117, 
126,129. 

Barillot (L.), 188. 

Baronnet, 79. 

Babottb (L.), 152 n. 5. 

Barrés (M.), 143, 144, 145 et n. 2 et 8, 
146 et n. 2, 150 n. 8, 151 et n. 4. 
Barrait, 16, 18, 82, 33, 34, 85, 49, 56, 
59, 66, 67, 68, 76 n. 8, 88 n. 2, 105, 
117. 

BaRTHÉLÉIIT,15, 16. 

Basilt-Callimae (M« de), 125. 
Battigny, 15 et O. 8. 

Baudot (J.), 158. 

Bauffremont (Hue» de ), 48. 

Baumort, 87 et n. 2. 

Bat incourt, 118. 

Bayon, 13 n. 1. 

Beauchet, 85. 

Beauchet (L.), 134. 

Beaulieu, 56. 

Beaupré (J.), 36, 87,88 et n. 1 et 4. 
Beaurepaire, 81 et n. 1. 

Beauvau (R. de), 118. 

Bbbckb, 135. 

Béoih (E.), 74. 

Belfort, 19, 65, 94. 

Belgique, 18. 

Belgique {Première), 33. 

Bellange (J.), 122. 

Belle-Isle (maréchal de), 55. 

Beney, 38 n. 6. 


Bébarobb, 141. 

Bérard (V.), 124. 

Bérrrsor, 106. 

Bbbcbbor, 14. 

Béric (R.), 148. 

Bermonl, 132. 

Bernard (Saint), 48 et n. 1. 

Bbbhard (H.), 103, 119. 

Bernardin de Sienne, 127. 

Bebrabdir (Lieutenant L.), 77, 78, 79, 
80 n. 2,145 n. 5. 

Bbbratb, 49. 

Berry (duc de), 116. 

Bbbtaut (J.), 142. 

Bbbthaut (général), 14. 

Bertinet de Souhesme, 56 et n. 1. 
Bbbtbard (L.), 147. 

Bbbtbahd (M.), 14. 

Besançon. 54. 

BÉTHURE (E.), 112. 

Bexange-la- Grande, 88 n. 6. 

Bioubt, 118. 

Billoute), 54. 

Bitche (Frédéric ou Ferry de), 26. 

Bitehe, 112. 

Blarc (L.), 83. 

Blanchard, 73. 

Blbichbr, 18. 

Blénod-Ut- Toui, 117. 

Blondel, 110 . 

Boécklin de Mœrsbourg (de), 77. 
Bcehnbb, 44. 

Boidir (A.), 76, 77. 

Boilrin (E.), 138. 

Boit CAbbi, 38 et n. 2. 

Bois-David, 26. 

Boissard, 42. 

Boissel, 83. 

Bonaparte (général), 76. 

Bonaparte (citoyenne), 76. 
Borrabbllb (Cl.), 112,118. 

Bonnaire, 119. 

Bordeaux, 151. 

Bordeaux (H.), 149. 

Bossuet, 58 et n. 1,140 et n. 2. 
Bouchot (H.), 124. 

Boudrt (P.), 73. 

BouSlers (marquise de), 58 et n. 4. 
Boulay, 89-91,141 n. 2. 

Boulogne, 83 n. 3. 

Bouquet (dom), 41. 

Boub (E.), 105,184. 

Bour (R.-8.), 111. 

Bouroeat (abbé), 90. 

Bourget, 116. 

Bourgogne (ducs de), 116. 
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Bourgogne, 32, 33, 35. 

Bourin, 137. 

Bourlimont, 114,122. 

Boüsch (V.), 121. 

Bouvier (F.), 75, 87. 

Bouvines, 26. 

Bouyer (R.), 123. 

Bousonoille, 89-91. 

Boy* (P.), 63 et n. 2,73,74,114-116,138. 
Brassac (comte de), 51. 

Braun (P.), 53, 74, 85, 99. 

Braun (Th.), 142. 

Braye (L.), 103. 

Bresslau (H.), 45. 

Brrttb, 90. 

Briclot, 86. 

Brocard (L.), 95, 100, 101. 

Bruty, 16, 27, 72, 96, 97, 99, 100, 110. 
Broglie (maréchal de), 56. 

Bruyant, 127. 

Bruyères, 54, 55 et n. 1, 72. 

Bucquoy (lieutenant E.-L.), 84. 

Buffet (J.), 101. 

Buonet, 83. 

Bulgnèoiüe, 48 et n. 4. 

Buonarotti, 83. 

Burll, 24 et n. 1. 

Bussang, 22 et n. 8, 23,58,152. 

Bussibnne (Ch.), 72 et n. 1. 

Bussières (O.), 143 n. 2. 

Busy, 118. 

By tance, 143. 


Cabrillac, 85. 

Cahors, 151. 

Callot (J.), 24 etn. 5,1$ . 123. 

Calmas, 48. 

Calmbt (dom), 48. 

Calvacasellr, 106. 

Cambario, Cambaro, Cambio (Franciscu* 
de), 30. 

L Campana, 106. 

Camp <T A]frique, 87. 

Cantecroy (L.-E., prince de), 57. 
Cantecroy (posthume de), 57. 

Capétiens (dynastie), 32, 83. 

Carrière (D r ), 65. 

Casibs (J.), 112. 

Cassel, 48. 

Catherine de Médicis (reine de France), 

66 . 

Catherine de Lorraine, 69. 

Cavallibr (C.), 14 et n. 2. 

Celles, 38 n. 6. 

Chalon (Jean de), 44. 
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Chamagne, 123. 

Chambord, 81. 

Champagne, 32, 95. 

Champibr (S.), 16. 

Champ igneulles, 59 et n. 2. 

Charlemagne, 43 et n. 2. 

Charles-Quint, 66, 67. 

Charles VI (empereur), 60. 

Charles IX (roi de France), 50. 

Charles X (roi de France), 87. 

Charles II (duc de Lorraine), 45. 

Charles III (duc de Lorraine), 51, r 52, 
53, 56, 57 et n. 1, 64, 66, 67, 68, 69. 
Charles IV (duc de Lorraine), 58, 57, 
67, 69. 

Charles V (duc de Lorraine), 52 et n. 1. 
Charles le Téméraire, 35, 66. 

Charmes, 23 et n. 1, 40. 

Charmes-la-C6te, 48 et n. 1. 
Charpentier-Page, 65. 

Charvbt (E.-L.), 119. 

Ch&telet (Jean III du), 56. 

Ch&telet (René du), 56. 

Chatrian (abbé), 72. 

Chatton (abbé), 48. 

Chaumousey, 44, 72. 

Chaux, 85. 

Chenet, 39. 

CHEPrBR (G.), 148. 

Chesnoy (Le), 72. 

Chevreux (P.), 122. 

Chevrier (F.), 140. 

Chobillon, 56 et n. 8. 

Chuqubt (A), 74, 84 n. 4. 

Cm (A), 141. 

Clairlieu, 56. 

Clanché, 117. 

Claon, 89. 

Claude (duchesse de Lorraine), 56, 66. 
Claude, 107. 

Gaudot, 125. 

Clément (N.), 47 n. 4. 

Clément (R.), 72. 

Godion le Chevelu, 26. 

Clouet (abbé), 86. 

Coblens, 154. 

Coeffeteau (N.), 62. 

Cohen (R.), 51. 

Colbus (abbé), 38 n. 4. 

Collet (V.), 23. 

Collignon (A.), 85,86. 

Collignon (Cl.), 85. 

Collionon (Th.), 40. 

Collin (P.-E.), 134. 

Colmar, 19, 80. 

Colomban (Saint), 22. 
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Cousu (de la), 127* 

Condé (prince de), 58. 

Confiant, 29 n. 1,110. 

Conrad II (empereur), *5 et n. 7. 
Contant-Laguerre, 101. 

Coquit (L.), 19. 

CORBBCBON (J.), 16. 

Cordier (N.), 120. 

CORNBILLB (P.), 189. 

Com, 40. 

Courajod, 113. 

Coubbi (Ch.), 148. 

Countüee, 41, 42. 

Coutanct, 18. 

Couvonget, 118. 

Créhange, 44,162. 

Creltien (père E,), 52. 

Critt, 87. 

Crévie, 115. 

Crimée, 87. 

Cbowb, 106. 

Coaanoe (Béatrice de), 57 et n. 2. 


105, 


Dabo, 26. 

Dagtbourg. Voy. Dabo. 

DamviUert, 79. 

Dannrrutbrr (paateur H.), 84, 

109.112.115,117, 120,186. 

Dantb, 144. 

Danton, 74. 

Davillé (L.), 49, 52, 53. 

Daoot, 150. 

Dbbidoub (A.), 189. 

Dbbbaux (E.), 141 et n. 5. 

DiCBBLBTTB (J.), 86 n. 2. 

Delacroix, 106. 

Dblaval (P.), 82 et n. 2. 

Dilations (C.), 154. 

Delphes, 132. 

Dbmanqb, 117. 

Dbmanor (Ch.), 145 et n. 5. 

Dbmanob (abbé M.), 24. 

Denaln, 100. 

Dbnis (P.), 59, 62, 105, 110, 118, 11», 


DbpbIaux (A.), 84. 
Dbrabiy (A.), 85. 
Deraud (père Fr.), 118. 
Dbshairs, 136. 
Dbbjardins, 41. 
Dessallea (J.), 82. 
Dbssbilles, 113. 
Destailleurs, 113. 
Dbstrèbs (P.), 140. 
Deville, 45 et n. 7. 


Devilly (Th.), 182,184. 

Dickbmh, 152 et n. 4. 

Didier de la Cour (dom), 69. 

Didiot, 94. 

Dieudonné, 76. 

Dieuloliard, 72 et n. 1. 

Dioot (A.), 80. 

Dijon, 16,41,116. 

Distain (comte de), 85. 

Dolmaire, 128. 

Domévre, 29 n. 1. 

Dominicus, 29 n. 4. 

Dommartin (N. de), 109. 
Dommartin-Ùt-Toul, 121. 

Domrémy, 146. 

Donon, 40. 

Dordogne, 86. 

Doryaox (abbé), 89-92, 110. 

Doubt, 94. 

Doucet, 114,124. 

Dresde, 84. 

Drouin (8.), 120,121. 

Dubreuil, 85. 

Ducrocq (G.), 145 n. 5. 

Dufayard, 119. 

Du Fresnay, 124. 

Dubambl, 109. 

Dumont, 124,125. ] 

Dumont, 180,181. 

Dupeux, 84. 

Dupré-de-Geneste, 55. 

Duquesnoy (J.-F.), 72 et n. 5. 

Durand (G.), 109. 

Durand (père), 16. 

Duyibrt, 113. 

Ddybrnot (Ê.), 21, 25, 28, 80, 84, 85, 
43, 44, 45, 46.51,56,57, 59, 72 et n. 2, 
79 n. 4, 88, 86, 123. 


Edmond (Cb.), 154. 

Égypte, 87- 
Elbe (île d’), 84. 

Élisabeth (Sainte), 30. 
Élisabeth-Charlotte (duchesse de Lor¬ 
raine), 52. 

Enlart (C.), 110. 

Ennery, 47. 

Ennbry (d’), 154. 

Êpincd, 35, 40, 72, 76, 77 et n. 1 et 2, 
80, 86, 98, 109, 116, 120, 122, 126, 
186. 

Êply, 97. 

Erbèvüler, 24 et n. 1. 

Erfuri, 84. 

Eschylb, 130. 
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Espagne , 36. 

Étain, 72,118. 

Étienne (R.), 147, 149 n. 3. 

Éve (comtesse), 43. 


F&bert (maréchal), 58. 

Faquet (E.), 145 n. 5. 

Faivre (B.), 86. 

Faucilles, 15. 

Fauconnier, 85. 

Faoiire, 24. 

Fawtier (R.), 44. 

Finétrange, 34. 

Ferry III (duc de Lorraine), 46 et n. 2. 
Ferry IV (duc de Lorraine), 48. 

Ferry (E.), 128. 

Ferry ou Ferri (P.), 53, 54 et n. 1, 
140. 

Ferry (R.), 23. 

Fiouères (R. de), 74. 

Fiore (J. del), 107. 

Flabimont, 56. 

Flaeigny-sur-Moselle , 121. 

Fleurot, 61 et n. 8. 

Fliville, 87. 

Florange, 47. 

Florence, 106, 107, 114. 

Florian, 155. 

Fontaine (A.), 135. 

Fourcaud (L. de), 135. 

Fourier (Saint Pierre), 56 et n. 3, 69, 
140. 

Fourier de Bacourt, 56, 113. 
Fournier (A.), 104. 

Fournier (P.), 56. 

Framont, 78. 

France (A.), 126. 

France, pastim. 

François de Vaudémont (François II, 
duc de Lorraine), 26. 

François de Neufchateau, 73 et n. 1, 
78, 149. 

Franche-Comti, 88 n. 1, 95, 125. 
Francfort, 88 et n. 4. 

France (V.), 104. 

François I*» (roi de France), 59 et n. 1, 
67. 

François I» r (duc de Lorraine), 59, 66. 
François (J.-Ch.), 124. 

Frécourt, 41. 

Frédéric I er Barberousse (empereur), 
48. 

Frédéric II (empereur), 26, 32 n. 2. 
Frédéric II (duc de Haute-Lorraine), 
45 et n. 7. 
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Fremmy (Grégoire), 129. 

Fresse (abbé), 65,128. 

Friant (E.), 134. 

Friedewald, 31. 

Frouard, 83, 84. 

Funck-Brentano (F.), 140. 


Oall* (E.), 132, 133, 134, 135, 142 et 
n. 7. 

Gallois (L.), 15. 

Gallois (P.), 63. 

Gand, 57. 

Gap, 119. 

Gaedbil (P.), 117. 

Garenne (La), 36 n. 2. 

Garnier (G.), 150,151 n. 2. 

Gaubert (E.), 145 n. 8. 

Gauthier (P.), 121. 

Gauvain (M.), 126. 

Gebhart (E.), 148 et n. 1. 

GeUé (Cl.), 123. 

Genève (Pierre, comte de), 44. 

Ginissac, 130. 

Gerdolle (H.), 64. 

Germain (A.), 102. 

Germain (Br.), 55. 

Germain de Maidy (L.), 47, 49, 103, 
108, 112, 116, 117, 118, 126, 127, 128, 
129, 130, 131, 132. 

Germanie, 33. 

Gertrude de Dagsbourg (duchesse de 
Lorraine), 26. 

Gilbert, 149. 

Gilbert (L.), 86. 

Oille, 30. 

Gillet, 140. 

Gillet (L.), 185. 

Gillouin (R.), 145 n. 5. 

Ginisty (P.)» 141, 154 et n. 1, 155, 156. 
Girardet, 102. 

Girodie (A.), 65 et n. 3, 103, 113, 116, 

120 . 

Giromagny, 65. 

Gironcourt (de), 56. 

Gironde, 130. 

Glez (abbé G.), 139, 140. 

Goblbt, 39. 

Godot (L.), 80 n. 3. 

Goethe, 79. 

Concourt (E. de), 142. 

Gondrecourt , 88. 

Gothard , 99. 

Goujou, 85. 

Gouvlon Saint-Cyr (maréchal), 84 eL 
n. 8. 
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Grafflone (G.), 107. 

Grandferry (CL), 54. 

Grandpri, 79. 

G rond-Reclos, 38 o. 6* 

Grandvbau, 103. 

Granges, 78. 

Gratis (Ch. L.), 132. 

Gréard, 144. 

Gréau, 14 et a. 3,94,96. 

Grbnibr (A.), 155. 

Grillbt (G.), 88. 

Grillet (J.), 88. 

Gritzner, 44, 51. 

Grosdidirr (M.), 105. 

Grosse ('!.), 65. 

Orossminn, 71 et a. 1. 

Gruber 'J.), 136. 

Gruso 136. 

Gcaita (St. de), 142 et a. 6. 
GuéraiV (E.), 133. 

Guérin (Ch.), 149,150 n. 1 et 2. 
Guerrier de Dumast, 56. 
Guesdon, 139. 

Gugney, 37, 38. 

Guibal (B.), 115. 

Guido, 107. 

Guiffrby (J.). 113, 122, 123, 124 
Guillaume, 44. 

Guiraud, 152. 

Guise (maison de), 26. 

Guise (Claude de), 26. 

Guise (François de), 53. 

Guy, 30. 

Guyot (Ch.), 98. 

Guyot (L.), 117. 


Hallays (A.), 102 et n. 1,114. 

HalUtadt, 38. 

Harazti (J.), 139. 

Harmand (J.-B.), 82 et n. 3. 

Harmand (N.-F.), 82. 

Harmand (R.), 54, 139. 

Hauck, 29. 

Haumonyé, 137. 

Haute-Marne, 91, 94. 

Haut-Rhin, 82, 91,180. 

Haute-Saine, 94. 

Haye, 15 et n. 3,16, 83 n. 8. 

Hazards (H. des) (évêque de Toul), 117. 
Hébert (Ch.), 129. 

Helmolt, 52. 

Henri II (Saint) (empereur), 129. 

Henri VI (empereur), 44. 

Henri I* r (roi de France), 45 et n. 7. 
Henri II (roi de France), 21, 81, 66, 67. 


Henri IV (roi de France), 52, 67, 120. 
Henri II (duc de Lorraine), 51 et n. 3, 
52, 59, 66, 68. 

Henrioy (G.), 76» 

Hbnrivaux (J.), 186. 

Henry (G.), 79. 

Henry (8.), 138. 

Hbppe (H.), 41, 42,112. 

HerhévÙler, 114. 

Héré, 114. 

Hirioal, 54. 

Heu (de), 47 et n. 2. 

Heu (Th. de), 47. 

Hinrichs, 37. 

Hinzelin (E.), 148. 

Hohenhof, 24 et n. 1. 

Hohenstaufen (dynastie), 83. 

Hombourg F Épique, 54 et n. 2. 

Honoré (L.), 134. 

Houpbrt, 71. 

Hourticq, 106. 

Housse (C M de), 120. 

Houtin, 130. 

Houzelle (F.), 89, 103. 

Huber (Ê.), 89. 

Huoo (V.), 110. 

Hugo de Spitzemberg, 75. 

Hundsrück, 17. 

Huu, 47. 

Huycbns (Chr.), 57 et n. 2. 

Huysmans, 110. 


Idoux (abbé), 40,41,46,48. 

Jina, 79. 

Imbeaux (D f ), 15. 

Isabelle (duchesse de Lorraine), 45. 
Isabey (J.-B.), 124, 125. 

Issenhelm, 130. 

Italie, 33, 87,143. . 


Jacquart (Cl.), 123. 

Jacquot (A.), 107,108,115,116,119,123. 
Jadelot, 62. 

Jadot, 114. 

Jaffé, 44. 

Jaillon, 37. 

Janin, 85. 

Jaunez-Sponvillb, 82. 

Jean (R.), 106, 107. 

Jean-Georges (comta palatin), 50 et 
n. 2, 51. 

Jean-Julien, 49,119. 

Jeanne d’Arc, 48 et n. 5, 49 et n. 1, 126, 
151, 153 et n. 1. 
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Jeanson (commandant), 80 . 

Jehan de Metz, 49. 

Jesainville, 129. 

Joachim, 62. 

Jode (P. de), 126. 

JOFFROT,24. 

Jolt (H.), 13.14, 16, 17. 

Jouacille, 29 n. 1. 

Jura, 99. 


Kant, 141. 

Kbune, 40 n. 3, 41 n. 1, 42 et n. 3, 59. 
Kirch (abbé), 24, 60. 

Klipffel, 32 n. 3. 

Knœpfler, 132. 

Knœpfler (L.), 132. 

Kohn, 61. 

Konarski (W.), 113. 

Krakelscheuer, 24 et n. 1. 

Krantz (E.), 151 n. 3,152 et n. 4. 
Krudiner (M m * de), 83 et n. 2. 
Krudener (P. de), 83 et n. 2. 


Lâchasse (F.), 94. 

Lacroix (P.), 155. 

La Croix-aux-Mines, 65 et n. 3, 127, 
128. 

La Ferté-Sénectère (maréchal de), 58 
et n. 2. 

Laffitte (L.), 15 n. 2, 19 n. 1. 

La Galaizière (de), 58. 63. 

Lahache, 79 n. 1. 

Laisruelz (S. de), 69. 

Lalance (commandant), 87, 88, 135. 
Lallement de Beti, 113. 

Lamarche, 104. 

Lamartine, 152. 

Lambel (général Label de), 87. 

Lambel (comte A. Label de), 87 et n. 1. 
Lambert, 85. 

La Mothe, 151. 

Lamour (J.), 115. 

Lamt (F.), 152 n. 5. 
Laneuveville-devant-Nancy , 79. 

Langree, 40, 41. 

Languedoc, 152. 

La Porte (de), 58. 

Laprévote, 120. 

Larcher (J.), 106,107. 

Larue (L.-A.), 125. 

La Tour-en-Voivre, 21, 22 n. 1. 
Laumonibr (D.), 146. 

Laurana (Fr. da), 117. 

Laurent, 77.j* 
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Laurent, 117. . 

Laurent (M.), 135. 

Laurent (Marie), 106. 

Lauret (R.), 146,1$8. 

Lavisse (E.), 143 n. 5. 
Lavoye-Autricourt, 39. 

Lay-Saint-Christophe, 43. 

Lebon (H.), 144 n. 2. 

Lebrun, 97, 99. . 

Le Clerc (Mère A.), 69. 

Lefebvre (H.), 21. 

Lemud (A. de), 132. 

Lenoncourt, 118. 

Léon XIII (pape), 143. 

Léopold (duc de Lorraine), 5t, 66, 87. 
Lepage (H.), 34, 62, 64, 103, 108, 123. 
Le Paige, 76 et n. 2. 

Lepois (Ch.), 57. 

Lbscalb d’Arnauld (de), 53. 
Lesdiguières, 119. , : 

Lesménils, 97. 

Lespine (L.), 86. 

Lbsprand (abbé), 89-92. 

Lbssing, 144. 

Lévêqub, 61. 

Lévêque (E.), 140. 

Liblin, 26. 

Libremont, 74. 

Liège, 29 n. 3, 47, 135. 

Liénard, 103. 

Ligniville (comte Ph.-E. de), 53. 
Ligny-en-Barroie, 103,113. 

Ligny (comté), 16. 

Liocourt (de), 104. 

Liverdun, 37, 38 n. 2. 

Livier (Saint), 53, 54 et n. 1. 

Loison (général), 79 et n. 8. 
Longcviüe-devanl-Bar, 112, 113. 
Longuyon, 40, 100. 

Longwy, 96 et n. 1 , 97, 100. 

Lorenz, 85. ! 

Lorquin, 40. 

Lorraine, paseim. 

Lorraine (cardinal Charles de), 50. 

Lot h aire II (roi de Lorraine), 33. 
Lotharingie, 33. 

Lotechberg, 99. 

Lotto (L.), 106. 

Louis de Bavière (empereur), 33 n. 1. 
Louis VII (roi de France), 33. 

Louis IX (Saint) (roi de France), 34. 
Louis XI (roi de France), 35,117. 

Louis XIII (roi de France), 51, 69. 

Louis XIV (roi de France), 52, 53, 61, 

121 . 

Louis XV (roi de France), 6S, 115. 
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Louis XVI (roi de France), 72. 

Louis XVIII (roi de France), 82, 84. 
Louis-Philippe (roi des Français), 74 
n. 4. • 

Lucius III (pape), 44 et n. 2. 

Lumet (L.). 136. 

Lunéville, 13 n. 1, 84, 85, 87, 98, 115, 
124, 149. 

Lupcourt, 87. 

Luxembourg, 15 n. 2, 32, 35, 60, 94. 


Madeleine-lés-Xanqj (La), 62 et n. 3, 
63. 

Madiacum, 39 et n. 7, 40. 

Mahubt (A. de), 123. 

Maintenon (Marquise de), 52. 

Male, 131. 

Malgrange (La), 73. 

Malines, 57. 

Manassé, 30. 

Manet, 106. 

Manonville-en-Woëvrt, 29 n. 1. 

Mansion. Voy. Larue. 

Marceau, 79. 

Marcel (P.), 113, 122, 123, 124. 
Maréchal, 132. 

Maréchal (D r ), 57. 

Maréchal (P.), 57. 

Margerie (A. de), 87. 

Margerie (E. de), 13 n. 1. 

Marguerite de Oonzague (duchesse de 
Lorraine), 52. 

Marichal (P.), 49. 

Marie-Antoinette (reine de France), 137. 
Marie de Médicis (reine de France), 52. 
Mariette, 122. 

Marmoutier, 48. 

Marne, 94. 

Maron, 36. 

Marot (A.), 151. 

Marquis (curé J.-B.), 79. 

Marquis (préfet), 82. 

Marsal, 15. 

Marteau, 85. 

Martin (A.), 113, 137, 138. 

Martin (C.), 133. 

Martin (E.), 77, 78. 

Martin (abbé E.), 78 n. 2, 93. j 
Martin (H.), 137. 

Mahton (chanoine P.), 87. 

Martz (R.), 119. 

MarviUe, 49 et n. 5, 103, 120. 

Marx (R.), 135.142. 

Massé (H.), 145 n. 5. 

Massis (H.), 145 n. 2 et 5. 
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Masson (M.), 140. 

Mathias (empereur), 51. 

Mathieu (cardinal), 142. 

Mathieu I er (duc de Lorraine), 26. 
Mathieu II (duc de Lorraine), 44 et n. 4. 
Mathieu de Lorraine (évéque de Toul), 
46. 

Mathis, 85. 

Mai ger-Marat, 154. 

Mavidal, 77. 

Maxe-Werly (L.), 116. 

Maxêville, 46, 126. 

Maximilien \ tT (empereur), 33. 
Maximilien II (empereur), 50. 

May (G.), 88. 

Mayence, 84. 

Mayer-Lévy, 61. 

Mbaumb, 122, 123. 

Meaux, 58. 

Mêdiomatrices , 41. 

Meixmoron de Dombasle (Ch. de), 125, 
133, 135. 

Méline. 79 n. 1. 

Mellier (M.), 148 n. 7. 

Mengin (H.), 59, 60, 151. 

Menoux (père de), 59 n. 4. 

Mérat, 81. 

Messe in, 37. 

Metz, 16. 24, 27, 29, 32 et n. 3, 39, 42, 
43, 45 et n. 5, 46 et n. 4, 47, 48 et 
n. 2, 50, 51 et n. 2, 53, 54, 55, 56, 
87, 58, 59 et n. 3, 61, 62 et n. 1, 64 
et n. 2, 67, 72, 73, 74 et n. 1, 83, 84, 
86 et n. 3, 4, 5 et 6, 89, 91, 99, 110, 
111, 116, 119, 121, 132, 133, 140, 142, 
149. 

Mbtz-Noblat (A. de), 150 et n. 4. 
Meunier (D r ), 89. 

Meurthe (rivière), 14, 39 n. 1. 

Meurthe (département), 39, 75, 76 n. 3, 
79,81, 82 n. 1,85. 

Meurthe-et-Moselle, 15, 17, 38, 80, 91, 
93-100, 104,105, 121. 

Meuse (fleuve), 17, 18, 33. 

Meuse (département), 39, 47, 79, 82 et 
n. 3, 91, 94, 95, 99, 103, 104, 127, 141. 
Mézières (A.), 86,144. 

Michel (Saint), 131. 

Michel (A.), 118. 

Michel (E.), 132, 133. 

Michel-Ange, 120. 

Milan (P. de), 138. 

Millerand, 97. 

Millot, 15. 

Mique (Cl.), 60. 

Mirecourt, 98. 
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Mogniville, 113.118. 

Molière, 155. 

Mollbvaut, 125. 

Monclar (général), 26. 

Mondas, 26. 

Mondon, 81. 

Montbel (Th. de), 120. 
Mont-devant-Sasaey, 109. 
Monthureux-le-Sec (Simonin de), 47. 
Montigny-lès-Mets, 89, 133. 

Montmèdy, 39 et n. 7, 103, 109. 

Mont-Saint-Martin, 100. 

Moréas (J.), 144 n. 6. 

More y (P.), 127, 128. 

Moriville, 45 et n. 6. 

Morot (A.), 106. 

Moroille-sur-Seille, 43 et n. 4. 

Moscou, 83. 

Moseüane, 67. 

Moselle (rivière), 15 et n. 2,18. 

Moselle (département), 37, 74 et n. 4, 
78, 99, 132. 

Mosblly (E.), 147 etn. 5. 

Moürlot (F.), 87. 

Mourot (M.), 112. 

Mousson (Pierre, comte de), 26. 

Mousson, 26. 

Moutier- Grange, 99. 

Mouton, 112. 

Moyeuvre, 27. 

Mulhouse, 19. 

Munich, 128. 

Munster (abbaye), 24. 

Munster (ville), 31. 

Musbbbck (D r ), 47, 64. 

Mussey, 113. 

Mussy, 53 etn. 2. 

Mutxig, 61. 


N atves-deoanl-Bar, 129. 

Nancy, 13 n. 1, 45 et n. 2, 51 et n. 4, 56, 
59 et n. 4, 62, 63, 66-70, 72 et n. 4, 
73, 77, 78, 80 et n. 6, 81, 82 et n. 4, 
84, 86 et n. 3 et 4, 87, 89, 91, 98 et 
n. 2, 99,101,102 et n. 1 et 2,116, 117, 
119, 120, 124, 125, 126, 132, 133, 134, 
135, 137, 140, 142, 144, 146, 147, 154. 

Napoléon 1", 81, 83 et n. 1, 84, 87. 

Nassau-Saarbruck (comtes de), 26. 

Naïse (H.), 122. 

Natron, 37. 

Neuf château, 104. 

Nicklès (R.), 14,17. 

Nicolas (abbé), 39 n. 1. 

Nicolas (E.),135. 
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Nicolas (J.), 127. 

Nicolas (J.-P.), 109. 

Nicolas (V.-N.), 87 n. 4. 

Nicolas-François (duc de Lorraine), 52 
et n. 1. 

Nicot (L.), 87. 

Niedaltdorf, 40 n. 2. 

Nodier (Ch.), 155. 

Noël, 119,125. 

Nomeny, 13 n. 1, 24 et n. 3. 

Nuremberg, 66. 


Obrin (P.), 96. 

Obry, 43. 

Olivier (abbé), 22, 40 et n. 4. 

Olley, 110. 

Orléans (Élisabeth-Charlotte, duchesse 
d’). 52 et n. 2. 

Orléans (Philippe I er , duc d’), 52. 

Orléan' (Philippe II, duc d’), 52. 

Ormont, 74. 

Orval, 80. 

OsmonJ (M« r d'j, 82. 

Osnabrück, 31. 

Otton, 34. 

Otton III (empereur), 33. 

Otton IV (empereur), 26, 33. 

Pairis, 44. 

Pancb (de), 46. 

Paris, 16, 24, 28, 29, 32, 75, 82, 83, 87, 
124,125,133,140,154. 

Pariset (O.), 28-31, 83 n. 1. 

Paris : u«, 29 n. 4. 

Parisot. 137. 

Parisot (\.), 129. 

Parisot (R.), 28, 29, 31-34, 84, 95. 
Parizetus, 29 n. 4. 

Paruit (A.), 84 et n. 5. 

Parroy (Anselme de), 2 * n. 3. 

Parroy, 13 n. 1. 

Pascal II (pape), 44 et n. 1. 

Pascal, 144. 

Pastourel (dom L.), 144 n. 7. 
Pawlowsky (A.), 97. 

Paxelli (Éfcidius), 30. 

Payard (M.), 58. 

Pays-Bas, 57. 

Pénélope, 111. 

Perprizet (P.), 16, 28. 29, 30, 34, 107. 
Perescitus, 29 n. 4. 

PÉRBTTB (J.), 148 et n. 1. 

Pernot (A.), 88. 

Perrin, 74. 
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Perrout (R.), 104, 114, 126, 134, 136, 
145 n. 5,147 et n. 5. 

Petitmengin (Ch.), 58 et n. 5, 75 et 
n. 3. 

Pétrarque, 144. 

Pétre (Ch.), 133. 

Pexonne, 38 n. 6. 

Pfistfr (Chr.), 28, 44, 46, 51, 50, 62, 
66-70, 72, 102 et n. 2, 121, 128, 137. 
PflugiHarttung, 44. 

Phalsbonrg (Henriette, princesse de), 
52. 

Phals bourg, 51. 

Philippe (A.), 74 et n. 5, 104, 109, 121. 
Philippe de Souabe (roi des Romains), 
33. 

Philippe V (roi d'Espagne), 52. 

Philippe-Auguste (roi de France), 33. 
Phlin. 38 n. 6. 

Picard (colonel E.), 80. 

Picronno (J. de la ), 62. 

Pichon (baron). 65. 

PiEh'iriF (anbé), 16, 45, 47, 72 n. 5, 

.‘.Ml 2. 

Pierpont-Morgan, 124. 

Pierrot (A.), 79. 

Pietscm, 79 n. 4. 

Pilître de Rozier,73 et n. 2. 

PlLLEMENT (D r ), 62. 

Pince (abbé), 27. 

Pinot (Ch.). 132. 

Pionnier, 81 et n. 1. 

Puerécourt (Guilbert de), 141, 153- 
156. 

Plaine , 38 n. 6. 

Plancher, 65. 

Plantagenets (dynastie), 33. 

Plombières, 13/, 138. 

Poincaré (H.), 143, 144 et n. 1 et 2. 
Poincaré (R.), 143 et n. 4. 

Poirier, 55. 

Poirine, 54. 

Poirot, 37. 

Polotsk, 84. 

Pons Saravi, 42. 

Pont-à-Mousson, 22, 62 et n. 2, 113, 114, 
129, 137. 

Porüand, 136. 

Potier, 65. 

Pottechbr (M.), 152 et n. 3. 

Poulet (H.), 71 et n. 2, 77, 79 et n. 3, 
81,82 etn. 4,114. 

Poullain-Grandprey, 74. 

Pouvourville (A. de), 142. 

Preisch, 60, 61 n. 1. 

Prost (A.), 32 n. 3, 132. 


Prost (H.), 48. 

Prouvé (V.), 134. 

Psaulme (N.) (évêque de Verdun), 34 et 
n. 3, 129. 

Puaux (Fr.), 114. 

Puttelange, 60, 61 n. 1. 


Radet(E.), 146. 

Ragon (J.-M.), 83. 

Ramberviller (A. de), 53, 54 et n. 1, 
56 etn. 5, 57. 

Rambervillers, 132. 

Ranfaing (E. de), 69. 

Raphaël, 120. 

Rastadt , 61. 

Rebstock, 85. 

Recouvreur (A.), 106, 115, 125, 132, 
133. 

Regelm ann (C.), 13,17. 

Regnier (duc de Massa, A.), 82 et n. 2. 
Reims, 39. 

Reiset, 106,107. 

Rembercourt-aux-Pots, 113. 

Rémeling , 91. 

Remiremont, 22, 54, 59, 69, 74, 109. 
Remy (N.), 68, 69. 

Renard ou Renaud de Senlis (évêque de 
Toul), 46. 

Renard (abbé E.), 148, 149. 

Rbnard (J.), 152. 

Renauld, 94,101. 

René I tr (duc de Lorraine), 26, 32, 35, 
45, 138. 

René II (duc de Lorraine), 35, 45 et n. 4, 
65,116. 

Reusch, 42 n. 1. 

Revigny, 118. 

Rhin, 80 etn. 2,100. 

Rich, 39. 

Richard (A.), 54. 

Richard (E.), 22, 23, 58. 

Richepin (J.), 144 n. 6. 

Richier (Jacob), 119. 

Richier (Jean)> 119. 

Richier (Ligier), 103, 118, 119. 

Rittbr (C.), 82. 

Robache, 129. 

Robert (L.), 136, 137. 

Robert (K. des), 56, 120, 121. 

Robert (F. des), 52, 58,132. 

Robinet de Cléry, 58. 

Roche du Teilloy (A. de), 84. 
Rodemachern , 60, 61 n. 1. 

Rodolphe I er (de Habsbourg, roi des 
Romains), 29 n. 3. 


Digitized by Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 


INDEX ALPHABÉTIQUE 

Rodolphe II (empereur), 50. 

Roger de Marcey (évêque de Toul), 24. 
Roland, 74. 

Roland, 151. 

Rolland (A.), 132. 

Rombas , 37. 

Rome , 33, 103, 120,143,149. 

Rcbrig (Fr.), 55. 

Rosinthal, 122, 123. 

Rosières-aux-Salines, 44 et n. 6. 
Rosselange, 72. 

Rotterdam, 140. 

Rouchon (U.), 145 n. 1. 

Roussy, 60, 61 n. 1. 

Royaumont , 130. 

Rubens, 106. 

Ruppes , 56. 

Ryswyck r, 61. • 


Saaraltdorf, 41 et n. 1. 

Saarwerden (Jean III, comte de), 26. 
Saarwerden (comté), 26. 

Sablon (Le), 42. 

Sadoul (Ch.), 55, 63, 64. 

Saffais, 73. 

Sainctblette (M.), 81. 

Saint-Amon, 24 et n. 5. 

Saint-Arnould, 43, 44. 

Sainte-Croix, 59 n. 4. 

Saint-Dii, 40, 45 et n. 4, 46 et n. 5, 55, 
58 n. 5, 59, 65, 74, 75 et n. 1 et 2, 85 
et n. 2, 88 et n. 6, 105, 124, 127, 128, 
131. 

Saint-Gengoult, 43. 

Saint-Gobain, 136. 

Saint-Goery, 77 et n. 1. 

Sainte-Hélène, 72. 

Saint-Hippolyte, 25 et n. 1. 
Saint-Lambert, 58, 149. 

Saint-Léopold, 59 n. 4, 69. 

Sainte-Marie, 38 n. 6. 

Sainte-Marie-aux-Mines, 74 n. 6, 75. 
Saint-Maurice, 23. 

Saint- Maurice-sur-Moselle, 58. 
Saint-Mihiel (Bernard de), 75 et n. 4. 
Saint-Mihiel, 36, 86, 103, 118, 129, 130, 
131. 

Saint-Nicolas-de-Port, 14, 73. 
Saint-Simon, 83. 

Saint- Vanne, 121. 

Saladin (A.), 134. 

Salivai, 53, 54 n. 1. 

Salm (Christine de), 26. 

Salm (Jean VIII comte de), 56. 

Salm (comte et comtesse de), 131. 
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Salm, 78. 

Sandt (capitaine de), 80. 

Sansovino (J.), 107. 

Sarrassin (M.), 85. 

Sarre, 15 n. 2. 

Sarre bourg , 42 et n. 1. 

Sarrebrück, 17, 97. 

Sarreguemines, 71 et n. 1, 89. 

Saulxerotte, 24 et n. 4. 
Saulxures-sur-Moselotte, 80. 

Savb (O.), 75,131. 

Savigny (de), 47 et n. 3. 

Schaudbl, 38 n. 6. 

Schbfflbr (H.), 147 et n. 4. 
Schblandrb (J. de), 139 et n. 2. 
Schlagbr (père), 54. 

Schmidt, 75. 

Schmidt (Ch.), 73, 78. 

Schobbens ou Schoppens, 30 n. 2. 
Schomberg (maréchal de), 140. 
Schorbach, 112. 

Schwab (L.), 73, 76 n. 1, 77. 

Schwab (R.), 148. 

Schwetsingen, 115. 

Séché (A.), 142. 

Sedainb, 155. 

Sedan, 76. 

Ségur (maréchal de), 56, 61. 

SeiUe, 64. 

Senones, 78, 105. 

Sépulchre (O.), 65, 97. 

Séverin (Saint), 24. 

Sexey-aux-Forges, 37, 38. 

Shakespeare, 154, 156. 

Sickingen (Franz de), 26 . 

Sierck, 54 et n. 2. 

Sighele (S.), 145 n. 3. 

Sigismond (empereur), 33 n. 1. 

Simon I #r (duc de Lorraine). 26. 

Sion, 37. 

Sommier (J.-C.), 140. 

Souilly, 82. " 

Soumet (A.), 152. 

Souri au (M.), 142. 

Sousmaxannes, 139. 

Spetz, 130. 

Spire (A.), 149, 152 n. 6. 

Staël (M“* de), 83. 

Stainville (Louise de), 56. 

Stanislas (roi de Pologne, duc de Lor¬ 
raine), 58, 66, 72, 108, 114, 115. 
Stenay, 58 et n. 1. 

Stopplet, 49. 

Strasbourg, 40, 41, 60, 84, 100, 135. 
Sturselbronn, 26, 44. 

Sully-Prud homme, 144 et n. 1. 
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Taafe de Carlingford (comte), 52. 

Tanbt (J.), 146. 

Tassb (le), 144. 

Tastu (M-*), 142,152 et n. 2. 

Tatti (Fr. dei), 107. 

Tbih (von), 14,15 n. 1,17. 

TencinfM — de), 140 et n. 4. 

Tine (la), 37, 38. 

Tervbr (capitaine H.), 136. 

Téterchen, 74. 

Tharaud (J. et J.), 145 n. 5. 

Théophano (impératrice), 30 n. 1. 
Thiaucourt (P.), 54. 

Thiaucourt, 71- 
Thiébault (général), 79. 

Thiébaut I* r (duc de Lorraine), 26, 44 
et n. 3, 46. 

Thierry III (évêque de Metz), 48. 

Thierry (duc de Lorraine), 26. 

Thierstein (comte de), 35. 

Thionoille, 61 et n. 2, 83, 89, 91,112,116, 
132. 

Thiriot (S.), 112. 

Thiry (baronne), 82. 

Tholy (U), 79. 

Thon s , 56. 

Thouvenot, 78. 

Thuilliires, 47. 

Tihay (abbé), 103. 

Tonnelibr (L.), 150,151, 152. 

Toul, 13 n. 1, 24, 29 n. 1, 35, 43 et n. 1 
et 2, 44 n. 2, 46, 50, 67, 80, 98, 121. 
Toulouse (D r ), 144 n. 2. 

Toulouse, 151. 

Tourcoing, 65. 

Toussaint (M.), 117, 134, 146, 150. 
Trémaux, 85. 

Trtmonl, 113. 

Tressan (comte de), 58. 

Trive», 33. 

Trimbach (Ch.), 74. 

Trois-Évêchés, 16, 21, 55, 56, 67, 72. 
Turenne (maréchal de), 58 et n. 3. 

Turgot (J.-E.), 72, 78. 

Tuscher (M.), 114. 


Ulysse, 111. 
Urbain (Ch.), 140. 
Urviüe, 4i; 42. 


Val-aux-Mines, 74 n. 6. 
Val-tTAjol, 54 et n. 4, 61 et n. 3. 
Vcddoie, 65. 

Vallée (A.), 57. 


Valmy, 80 n. 4, 81,146. 

Valois (dynastie), 32, 66. 

Varennb (G.), 134, 135. 
Varennes-en-Argonne, 39. 

Vassan, 76. 

Vaudémont (Antoine, comte de), 26, 32. 
Vaudémont (Hugues, comte de), 24. 
Vaudémont (Nicolas, comte de), 64. 
Vautrin, 53. 

Veldenz, 50 et n. 2. 

Venise, 107. 

Vercingétorix, 151. 

Verdun, 18, 29-35, 50, 67, 72, 81 et n. 1, 
85, 86 n. 1, 104, 109, 110, 118, 129, 
130, 131, 139 et n. 1. 146. 

Verdunois, 28, 32, 34, 35. 

VergaviUe, 121. 

Verlaine (P.), 142 et n. 3, 4 et 5. 

Verne (J.), 154. 

Verneuil-le- Petit, 127. 

Véronique (Sainte), 103. 

Versailles, 123. 

Vesouze, 25 et n. 2,114. 

Vie, 51, 56 et n. 5, 62, 91,112. 

Victoria (reine d’Angleterre), 144. 

Vidal de La Blache (capitaine J.), 
17, 18. 

Vidal de La Blache (P.), 13 n. 1. 
Vignon (Marie), 119. 

Vilgrain, 93, 94, 97. 

Villain (Fr.), 14. 

Ville-sur-lllon, 78. 

Villbrs (Ch. de), 141 et n. 1 et 2. 
Villers-lcs-Nancy, 72. 

Villey-Saint- Étienne, 38 n. 6. 

Vincennes, 53, 69. 

Vincent-de-Paul (Saint), 140. 

Vincent II (duc de Mantoue), 52. 
Viollet-le-Duc, 110. 

Viollis (J.), 150. 

Virelt (A.), 141,155 etn. 1. 

Visan (T. de), 145 n. 3. 

ViiiUe, 119. 

Voivres (Les), 22. 

Volcyr (N.), 65,128. 

Vosges (montagnes), 18, 40. 

Vosges (département), 14, 25, 26, 27, 
39, 55,65, 71, 73 n. 4,74, 76.77 et n. 3, 
80 et n. 2, 85 et n. 3, 87 et n. 3 ,88, 
91,94, 95, 99, 104, 128, 139. 

Vouxey, 72 et n. 5, 73. 

V UAFLARD (A.), 124, 137. 


Wagner, 25, 26, 27. 
Waidmann (P.), 134. 
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Walbocr (abbé O.), 126, 127. 
Waldeck-Rousseau (Mme), 136. 
Wallon (H.), 75. 

Wassy, 53 et n. 3. 

Watbin (abbé E.), 142, 152. 

Weiss (P.), 151. 

Wbltbr, 40, 41, 42. 

Wenceslas (roi des Romains), 33 n. 1. 
Wendel (de), 27. 

Wbntickb, 48. 

Wbrveceb (Van), 13. 

Westphalie, 31, 67, 99. 

Wetten (E. Van), 57. 

Wbyhmann (A.), 27, 28. 

Wibnir (L.), 106, 119, 123, 125. 
Wigeric, 26. 


Wittmann (E.), 134. 
Wittmbr (L.), 141. 
Woèvre (la), 15 et n. 3,16. 
Wolfram, 43, 50, 51. 


Yard, 123. 

Yves (Saint), 129, 130. 


Zabbl (chanoine), 21, 23, 24. 
Zangwill (I.), 149 et n. 1. 
Zbillbr (R.), 14. 

Zilgien (D r ), 137. 

Zola (E.), 154. 
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BERGER-LEVRAULT ET C‘\ LIBRAIRES-EDITEURS 

PARIS, S~7, rue dei Beaux-Arts — rue des Glacis, 18, NANCY 


ANNALES DE L’EST 

PCBUÉES PAR LA 

FACULTÉ DES LETTRES DE NANCY 


TROISIÈME SÉRIE 

PREMIÈRE ANNÉE —, 1910 


* 


1x8 Annales de l’Est, abandonnant la forme de Revue trimestrielle, comprendront 
désormais deux sections distinctes : < 

i° Une série de fascicules de sujets divers : littérature, philologie, archéologie, 
histoire, géographie, philosophie. Chaque fascicule, d’étendue variable, formera un ouvrage 
complet. Ces fascicules paraîtront sans périodicité fixe, pour constituer, chaque année, un 
ensemble d'environ a^o pages d’impression grand in- 8 ; ^ "2 

a° Un fascicule annuel de Bibliographie lorraine, d’environ 80 pages, donnant l’analyse 
critique des principales publications, articles ou livres nouveaux, touchant l'archéologie, 
l’histoire, les arts, la littérature, la dialectologie, le folklore, la géographie et le mouvement 
économique de la région. 

Les divers fascicules d’une mémo année constitueront ensemble un volume de 3ao pages 
en moyenne, avec titre et table commune des matières. Ils seront néanmoins mi» en vente 
séparément, à des prix variables suivant leur importance. 


SOMMAIRE DE L’ANNÉE 1910 

Fasc. i. — P. Pbrdrizet. — Cultes et mythes du Pangée. Un vo¬ 
lume grand in -8 de io3 pages, avec 4 planches photographiques, broché. — 
Prix, séparément. S fr. 

Fasc. a. — A. Coli.ignon. — Le Mécénat du cardinal Jean de 
Lorraine (1498-1550). Un volume grand in -8 de 175 pages, avec 1 planche 
photographique, broché. Prix, séparément. 6 fr. 

Fasc. 3. — Bibliographie lorraine, 1909-1910. U 11 volume grand in -8 
de 169 pages, avec un index alphabétique des noms d’auteurs, de personnes 
et de lieux, broché. Prix, séparément . . 4 fr. 


Afin d’avantager les personnes qui désireront acquérir, à titre d’abonnés, la suite 
ininterrompue et complète des Annales de l'Est, il est prévu une faculté d’abonnement 
global n l’ensemble de chaque année. 

Le prix annuel de cet abonnement — prix qui représente un montant sensiblement 
inferieur à celui de l'ensemble des fascicules achetés séparément — est fixé à 8 francs- 
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